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SÉANCE  PUBLIQUE 

%,:'     DELASOaÉTÉ 

D'AGRICLTURE ,  COMMERCE, 

SCIENCES   ET   ARTS 
DU   DÉPARTEMENT   DE   LA   MARNE, 

Tenue  à  Châlons ,  le  29  août  iSaS. 

DISCOURS 

Sf  R  1,'f.TAT  ACTUEL  DES  SCIENCES  , 

SES  AKTS  ET   DE  L^AGRICULTUKt  , 

Prononcé  à  Couverture  d«  la  sfance  par  M.  Viiinrt, 
Président  annuel. 

JtIbssieubs, 

Honoré  du  titre  de  Président  d'une  Société  acad^- 
.  inique  dont  les  travaux  ont  pour  but  len  prc^^s  des 
sciences  et  des  arts  utiles ,  si  je  n'ôcoutais  que  moa 
lèle  et  la  Toix  du  devoir,  dans  la  solennitf'  (jul  ras- 
semble ici  tant  de  personnages  distingués  par  les  hautes 
fonctions  où  les  ont  portés  de  longues  et  savantes 
études  ,  et  par  cette  avidité  naturelle  k  tous  les  Fran- 
çais de  saisir  partout  oii  ils  se  renc<Hitrent  de  nouveaux 
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stgne»  Je  la  prospérité  de  la  nation,  j'eisaîcraîs  de  ré- 
pondre à  rUnpatience  générale;  je  tracerais  le  tableau 
comparatif  de  l'élat  dans  lequel  se  trouvaient,  k  une 
^loqne  donnée,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et 
de  celui  auquel  les  ont  amenés ,  dVnc  part ,  les  travaux 
d'une  foule  d'bommes  recommandables  par -de  grands 
lalms  ,  de  l'outre  ,  la  protection  éclairée  et  généicusc 
dont  le  gouTemement ,  tantàt  au  milieu  des  troubles 
de  la  guerre,  tantôt  à  l'ombre  de  Tolivier  qu'a  fait 
croître  entin  sur  notre  sol  la  sagesse  des  Bourbons ,  n'a 
cessé  de  les  e 


Hais  quelle  plume  habile  ÏI  faudrait ,  Messieurs ,  pour 
décrire  d'une  manière  digne  du  sujet  cette  suite  de  pro- 
ductions brillantes  et  variées  dans  les  sciences,  dans 
lesbelles-lcllresetdans  les  arts,  qui,  si  de  fatales  des- 
tinées ne  viennent  pas  entraver  la  marcbe  du  génie  qui 
a  enfanté  la  plupart  d'entre  elles ,  élèveront  un  jour, 
aus  yeux  de  la  postérité,  la  célclirilé  du  dix^ieuvième 
siècle  k  la  hauteur  où  nous  apparaît  le  siècle  de 
Louis  XtVl 

Quels  savans  et  utiles  problèmes  n'ont  pas  résolu 
nos  Euclide  et  nos  Arcliimède  modernes!  l-cs  mânes 
de  I.avoisier  se  sont  consolées  de  l'inteiTuplIon  cruelle 
que  la  hache  des  Vandales  apporta  à  ses  savantes  ex- 
périences ,  en  voyant  les  travaux  et  les  heureuses  dé- 
couvertes (le  ses  successeurs.  Rival  célèbre  des  peintres 
de  la  Grèce  et  de  la  moderne  Italie,  tu  as  souri ,  au 
milieu  des  douleurs  de  ton  exil,  aux  chefs-d' œuvres  de 
tes  élèves  devenus  les  émules.  La  muse  tragique  a 
trouvé  de  nos  jours  des  interprètes  dignes  d'elle  ;  et 
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dencenous  aTcrtisse  de  n'embrasser  tant  de  nonreanx 
vjfiimu  qu'avec  réserve  ;  et  ne  sacrifiouj  pas  un  bien 
prAcDtà  ^incertitude  du  succès  d'une  innovation.  Car 
ctabien  de  fois  n^est-ïl  pas  arriva  que  dea  pratiques 
decuftore,  justement  oublia,  avaient  Aë reproduite» 
MHU  d'autres  noms  ,  et  avaient  de  nouveas  trompé  les 
eipà-ances  !  Combien  d'essais  infructueux  Ont  été  ten- 
tés sur  des  végétaux  étrangers  au  sol  où  l'on  voulait 
les  maturaliaer  1  Mais  I*homaie  est  ainsi  fait  :  avide  de 
nouvelles  richesses ,  il  n'est  jamais  content  de  ce  qu'il 
possède  ;  et  lorsque  ce  n'est  pas  pour  le  gain  qu'il  tra-* 
vaille ,  son  amour-propre  est  encore  flatté  des  efforts 
qu'il  fait  pour  triompher  des  climats  et  des  saisons. 
ISoble  ambition  des  succès  1  tu  es  dans  tous  les  genres 
Faltribut  des  âmes  élevées  et  courageuses.  Tu  déve- 
loppes le  génie,  et  tu  enfantes  alors  des  merveilles. 

Si  Vabondance  des  récoltes  est  un  signe  de  perfec- 
tionnemeid  de  la  science  de  l'agriculture,  l'âge  actuel 
l'emporte  sans  doute  sous  ce  rapport  sur  les  âges  pré- 
cédens.  En  effet  le  système  de  l'abolition  des  jachères  a 
prévalu  généralement  sur  l'opinion  qui  condamnait  les 
cbamps  à  une  stérilité  plus  ou  moins  longue-  l.es  dé- 
bris de  toutes  les  substances  soit  animales,  végétales 
ou  minérales ,  mieuY  observées  ,  ont  appris  qu'inutiles 
et  même  dungercut  sur  la  surface  de  la  (erre ,  ils 
pouvaient ,  enfouis  dans  son  sein ,  ft-conder,  par  une 
de  ces  lois  admirables  de  la  Providence,  les  germes 
de  nouvelles  productions.  Ainsi  les  engrais  devenus 
plus  communs  ont  pu  favoriser  le  succès  du  nouvel 
assolement  des  terres.  Plus  de  cbnmps  ont  été  culti- 
vés, plus  de  moissons  ont  clé  recueillies.  A  celte  ri- 
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chesie  r^Ue  s'est  joint  r«vaiit«ge  pr^eux  d'une  gv 
rantte  genà-ale  contre  les  disettes ,  garantie  fortifia 
encore  par  la  prévoyante  sollicitude  da  gouTernement, 
qui  encourage  la  formation  de  ces  magasins  souterrains 
deitin^  à  transmettre  aux  années  malheoreoscs  la  sui^ 
abondance  des  amt^es  fécondes.  Rassorons-noui  done 
sur  le  sort  de  l'agriculture.  Arec  tous  les  élémens  de 
prospârîté  qu'elle  a  acquis ,  elle  ne  peut  déchoir  da 
Têtat  brillant  oh  elle  est  arrivée,  à  moins  d'une  d^ 
CCS  rérolutions  du  globe ,  heureusement  rares ,  qui  ei>- 
traînent  la  ruine  des  hommes  et  des  empires,  et  jus- 
qu'au souvenir  de  leurs  institutions. 

Hais  l'habitant  des  campagnes ,  dont  les  IraTani  ent 
une  influence  si  puissante  sur  la  prospérité  publique, 
est-il  heureux  luI-méme?  'En  faisant  cette  question, 
je  ne  prétends  pas  interroger  les  lâcultét  pécuniaires  - 
du  laboureur.  On  sait  que  gàiéralement  il  règne  ac- 
tuellement dans  les  campagnes  beaucoup  plus  d'aisance 
qu'autrefois,  et  que  cet  heureux  état  de  choses  est  d& 
à  l'anéantissement  de  la  féodalité ,  et  &  la  division  des 
prapnètés.  Je  demande  seulement  s*il  jouit  de  ce  bon- 
heur solide  et  durable  qui  naît  d'âne  vie  exempte  de 
trouble  et  d'ambition,  de  lliabitnde  d'un  travail  adouci 
par  des  plaisirs  modérés ,  des  chaimes  de  la  conRance 
et  de  l'amitié ,  et  de  l'exercice  de  la  bienfaisance.  Ah  I 
ai  ces  précieux  avantages  ne  se  trouvaient  pas  aux 
champs,  pourquoi  donc  les  liobitans  des  villes  t'y  ré- 
fugieraient-ils ,  les  uns  pour  j  rétablir ,  par  une  sage 
économie ,  le  dérangement  de  leur  fortune ,  les  autres 
pour  raviver,  h  la  source  des  pures  émanations  des 
plantes  et  des  ruisseaux ,  leur  santé  délabrée }  ceux-ci 
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po«r  «e  Uvrer  k  <ks  tranox  scîeatifiqnea ,  ou  ranimer 
leur  ÎBtgination  langaûsante  loin  du  bruît  et  des  im- 
portinulés  de  la  »ille  î  ceux-là  enfia  pour  y  cuUiter 
leor  nison  et  7  apurer  let  principes  d^une  morale  que 
In  bommes ,  dars  le  monde ,  accommodent  trop  lou^ 
*enl  an  gré  de  leura  passions  7 
•  Oui ,  Messieurs ,  en  d^it  des  censures  de  quelque» 
dneTTBtears  cliagrins ,  qui  ont  cru  remarquer  dans  le* 
campagnes  les  traces  de  l'invasion  insensible  des  dés- 
ordres des  cîte's  ,  elles  seront  toujours ,  et  toutes  les 
tmes  lumnétes  doirent  se  complaire  dans  cette  idée, 
l'asile  des  TertoB  qui  font  le  charme  et  le  bonliciir  d* 
la  TÏe. 
Un  poëte  m  dit  : 

QdI  $tàt  aimer  les  ctiWBps .  mU  timn  li  vttOfc 
Disons  encore  :  qui  sait  aimer  la  vertu ,  qui  prétend 
à  Testime  de  soi^-mëme  et  h  celle  de  ses  concitoyens , 
■aura  respecter  les  campagnes*  II  craindra  d'alte'rer, 
parle  souffle  de  la  corruption ,  la  pureté  de  l'air  qu'on 
y-respire;  it  fortifiera  au  contraire  la  tendance  vers 
les  bonnes  ma:urs  psr  la  sagesse  de  sa  conduite  et 
par  celle  de  ses  conseils  ,  s'il  est  appelé  à  en  donner. 
Son  exemple  apprendra  que  le  plus  sûr  moyen  d'être 
tieureux  consiste  i  remplir  les  deroiri  qu'imposent  la 
morale  et  la  Religion  à  tous  les  liommes  faits  pour 
vivre  en  société,  et  que  c'est  de  l'accomplissement 
de  ces  devoirs  que  naît  le  calme  de  la  conscience ,  le 
premier  des  biens. 

Ilabitans  des  campagnes  ,    qui  par  vos  utiles  tra- 
vaux avez  ajk  tant  de  droits  à  notre  estime  et  k  nos 
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^garJs ,  TOUS  en  mdriterer  toi»  les  {ours  de  nonveaux 
témoignages  ,  en  conservant  chez  voua  cette  simpli- 
cité traditionnelle  des  mcnirs  patriarcales.  Que  vos 
fêtes  offrent  le  tableau  de  la  joie  décente  et  des  doux 
épanchemens  du  coeur  ;  qu'elles  resserrent  les  liens 
de  famille  et  de  voisinage  ;  et  que  tos  magistrats , 
qui  Teillent  sur  tous  ros  intérêts  avec  tant  de  zèle 
et  tant  d'amour,  soient  eux-mêmes  heureux  de  TOtre 
bonheur.  Enfm  n'oubltet  pas  que  tous  êtes  les  objets 
constans  de  la  sollicitude  paleroelle  d'un  Roi  bien- 
faisant qui ,  comme  son  glorieux 'aïeul ,  Toudraît  TOÎr 
l'aisance  régner  sous  les  plus  humbles  chaumières; 
et  comme  toi  aïeux  anssi,  que  vos  sentimens  de  re-" 
connaissance ,  de  dévouement  et  de  fidélité  pour  l'au- 
guste famille  des  Bourbons  se  confondent  avec  ceuT  de 
la  France  entière ,  pour  ofli'ir  à  Csâulu  X  Tbommage 
le  plus  digne  de  flatter  ion  cœur. 
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COMPTE  RENDU 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PZ17D1KT   I.'AH»iE   1825, 

Par  M.  P.  F.  Pniif ,  Docteur  en  médecioe , 
Secrétaire. 


M, 


Rfc'piAOftE  et  propager  les  de'cotivertes  utiles ,  iifTraD- 
cfair  J'agriculture  et  les  arts  méraniqDes  des  ileniiëres 
résistances  de  la  routine,  multiplier  les  essais  et  en 
publier  les  résultats ,  former  une  heureuse  alliance  des 
lumières  de  la  Théorie  arec  les  forces  de  la  Pratique , 
tel  est  le  Itut  constant  de  nos  eifrirts. 

Ainsi  on  nous  a  tu  activer  de  tous  nos  moyens  les 
progrès  de  notre  industrie  et  de  notre  agriculture  par 
nos  pressantes  recoDimandalions  pour  cn^ngnr  nos  ma- 
nufacturiers et  nos  agriculteurs  h  introduire  dans  leurs 
Usines  et  dans  leurs  Eiploilalions  ceux  des  pouToIrs 
«cientilîques  qui  ont  reçu  de  l' observai  ion  ,  du  temps 
et  de  l'expérience  la  sanction  la  plus  formelle. 

Ainsi  nous  nous  sommes  toujours  ompri-sits  de  por- 
ter à  la  connaissance  de  nos  compatrioli's  les  inven- 
tions des  sciences  et  des  aits  qui  pouTuicut  trouver 
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leur  application  dans  nos  contrées.  Quelq^efoia  aassi 
on  nous  a  entendu  signder  Ui  causes  du  malaise  de 
notre  agriculture ,  mais  seulement  dans  Tinlentîon  de 
rechercher  les  moyens  d^améliorer  la  poiitioD  du  pro> 
priétaire  et  du  culitTaleur. 

Ainsi ,  durant  le  cours  de  cette  année ,  la  Société  a 
continué  les  expériences  qui  sont  un  des  principaux 
objets  de  ses  traraux.  Voulant  s'assurer  si  Téritablfr* 
ment  on  pouvait  compter  sur  les  arantages  que  semblait 
promettre  Tintroduction  du  blé  de  Tangarock ,  elle  en  a 
distribué  à  ses  correspondans  une  certaine  quantité ,  en 
les  engageant  à  lui  transmettre  le  résultat  de  leurs  ex- 
périences. N'ayant  pas  reçu  encore  les  renseignemens 
qu'elle  attendait ,  elle  doit  ajourner  le  compte  qu'elle 
rendra  des  essais  qui  ont  été  tentés  simultanément  sur 
plusieurs  points  du  département. 

GUe  avait  reçu  de  ta  Société  académique  de  la  Loire 
Inférieure  une  petite  quantité  de  riisec,  qu'elle  a  par- 
tagé avec  le  Comice  agricole  de  Clitlons.  Ce  rïi,  qui  n'a 
été  ensemence  que  dans  la  première  quineaine  de  mai , 
ne  peut ,  s'il  a  réussi ,  être  récolté  que  dans  le  courant 
de  septembre.  Il  nous  est  donc  encore  impossible  de 
faire  connaître  ce  qu'on  doit  penser  de  l'introduction 
de  cette  nouvelle  céréale ,  et  si  on  peut  espérer  de 
racclimater  dans  nos  contrées. 

Des  essais  ont  été  également  tentés  dans  le  jardin 
botanique  de  la  Société  sur  la  culture  de  l'Arachide. 
La  petite  quantiié  de  semence  qu'on  avait  confiée  à 
la  terre  a  levé  au  boat  de  dix  à  douze  jours  ;  mais 
la  grande  sécheresse  qui  régnait  k  l'époque  de  la  flo- 
raison a  fait  avorter  les  âeurs  qui  paraissaient  devoir 
éclore. 

L'année  prochaine  1b  Société  se  propose  de  reoow 
veler  celle  cipcrienca  plus  en  grand ,  et  si  elle  par- 
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TÎml  a  recueillir  une  siifliiante  quantité  de  graines, 
«1\e  en  fera  extraire  l'huile ,  qu'on  clit  aTOÎr  teauconp 
à'siulogie  avec  l*huile  d'olive.  Tout  en  se  liTrant  k 
cri  cMai ,  la  Socie'tc  ne  s'est  pas  dissimulé  le  peu  d'es- 
pûanre  que  l'on  a  d'acclimater,  sous  la  lone  tempère* 
de  l'Europe  ,  cette  plante  originaire  du  Pérou. 

Aujourd'hui  nous  pourons  dire  tiautement  que  les 
rspi-rances  qu'on  avait  conçues  de  l'introduction  du  blé 
lamas  dans  nos  terres  k  sei{;Ie  n'étaient  pas  illusoîm. 
lîotrr  rorreepondanl  M.  Barrois  ,  propriétaire  à  Bouct, 
nous  a  fait  remcllre  un  résuma  de  les  expériences  et 
de  celles  de  plusieurs  cultivateurs.  11  résulte  que  ce 
blé  convient  parfaitement  à  nos  terres  craretises  et  \i- 
§^^es  ,  et  que  partout  cette  année  la  récolte  ea  a  éti 
des  plus  satisfaisantes. 

Par  suite  d'une  proposition  qui  lu!  a  été  fuite  par  le 
Comité  de  l'arrondissement  de  CliiloTis  ,  dont  la  So- 
ciété reconnaît  chaque  jour  l'heureuse  influence  sur 
notre  agriculture,  elle  a  appelé  l'attention  de  nospro- 
priélaires  de  vignes  sur  l'eitrartion  de  l'huile  de  pé- 
pins de  raisin,  et  elle  joint  avec  In  plus  grand  em- 
pressement ses  vœux  et  ses  efforts  fi  ceui  du  Comice, 
pour  que  bientôt  ce  nouveau  genre  d'industrie ,  déjli 
établi  dans  quelques  cantons  de  la  Bourgogne  ,  se  dé- 
veloppe dans  nos  pays  vignobles. 

Je  ne  vous  parlerais  pas.  Messieurs  et  Collègues, 
d'un  nouvel  appareil  pour  la  vinification  ,  qui  voua  i 
été  adressé  par  M.  Mabtih  ,  d'A;,  si  je  ne  devais  vou< 
rappeler  un  moyen  aussi  simple  que  facile  k  exécuter, 
que  la  Commission  que  vous  aviez  chargée  d'eiam'ner 
le  mémoire  et  le  hondon  hydraulique  de  M.  Martin 
pense  pouvoir  produire  l'elfet  utile  de  tous  ces  appa- 
reils qu'a  £iit  éclore  la  découverte  de  mademoiselU 
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Cervais.  Il  consiste,  dît  M.  Jeanileau  ,  à  adapter  à  la 
cuve  bien  couverte  un  tube  recourbe  à  doubles  cour- 
bures ,  dans  lequel  on  met  un  peu  d'eau }  et  en  don- 
nant à  ces  courbures  les  longueurs  convenables ,  on 
obtiendrait  une  espèce  de  soupape  de  sAreté,  arnnt 
pour  résistance  û  la  sortie  des  gaz  une  colonne  d'eau 
de  dix-huit  à  TÏngt  pouces. 

Après  TOUS  être  occupés  de  multiplier  nos  cei'éales , 
■près  avoir  démontre  de  nouveau  la  n>H:essité  des  plan- 
tations ,  et  avoir  nussi  insisté  sur  les  grands  avantages 
que  notre  af>ricultiire  devra  toujours  h  la  multiplica- 
tion des  prairies  artilicielles ,  il  était  nature)  que  votre 
attention  se  portât  sur  les  inojens  de  conserver  nos 
récoltes. 

Une  découverte  qui  semble  promettre  à  l'agriculteur 
une  f;oranlie  contre  le  fléau  le  plus  reiloutablc  qui 
puisse  accabler  ses  champs ,  est  sans  contredit  le  pa- 
rogrêle.  Déjà  des  faits  recueillis  en  France ,  en  Italie 
et  concordant  avec  les  priiici|ies  de  la  jihjsiijue,  vous 
ont  engagé  à  vous  occuper  de  cette  découverte  ,  qui 
■erait  un  bienfait  réel  pour  notre  agriculture. 

Après  un  examen  sf-vère  "des  diRi'rens  mémoires 
qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  important ,  il  vous  a 
paru  que  la  formation  de  la  grêle  devait  ftre  attri- 
buée &  un  refroidissement  instantané  qu'éprobvent 
des  nuages  placés  à  la  partie  supérieure  tle  l'atmos- 
phère. On  a  reconnu  d'im  autre  c6Xé  ,  ou  du  moins  on 
a  cru  reconnaître  par  l'expérience  qu'en  soutirant ,  à 
l'aide  d'un  appareil  à  peu  près  semblable  au  paraton- 
nerre ,  la  matière  électrique  répandue  dans  les  nuages  , 
on  empêchait  la  formation  de  la  grêle.  On  a  conclu 
qu'on  devait  considérer  le  fluide  électrique  comme  la 
cause,  soit  immédiate  ,  soit  oceasionelle ,  de  cette  for- 
mation ,  et  l'on  a  été  conduit  à  penser,  sans  peut-êlre 
se  rendre  bien  claîremeut  raison  de  la  maniùre  dont 


(  .5  ) 

l#s  cltoses  sepaisent,  que  le  re(roi<Iisseinei)t  dont  nous 
avons  parlé  pouvait  être  causé  par  une  décharge  su- 
bite dn  ânide  électrique  répandu  dans  les  nuages,  et 
par  suite  de  laquelle  les  molécules  aqueuses  passe- 
raient instanlane'ment  de  l'état  Ûuide  k  l'état  solide. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette  explication , 
puisque  l'expérience  semble  «voir  prouvé  que  le  fluide 
électrique  était  me  des  causes  principales  de  la  forma-» 
tion  de  la  grêle,  on  est  fondé  k  penser  qu'en  souti- 
rant  cet  agent  si  puissant  et  si  répandu  dans  la  nature , 
on  poorrait  prévenir  la  formation  de  la  grêle,  ou  au 
moins  en  atténuer  les  effets  désastreux. 

H  TOUS  a  semblé  que  quand  même  les  paregrêles  ne 
produiraient  pas  tous  les  résultats  qu'on  en  espère  ,  au 
lieu  d'en  rejeter  le  principe ,  il  faudrait  au  contraire 
demander  leur  perfectionnement  et  leur  application. 
Vous  avez  donc  pensé  qu'il  ne  suffisait  pas  seulement 
d'avoir ,  en  Siveur  de  cette  découverte ,  un  plus  oo 
moins  grand  nombre  de  probabilités,  mais  qu'il  im- 
portait surtout ,  dans  l'état  de  la  question ,  d'attirer 
sur  elle  l'attention  de  nos  cultivateurs,  et  de  les  en- 
gager à  se  livrer  aussi  à  de  semblables  expériences , 
afin  de  pouvoir  constater  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
ou  d'exagéré  dans  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  ce  jour  sur 
l'efficacité  des  paragrêles. 

Qu'on  ne  croie  pas  ,  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  vous  en  infériez  que  les  paragrêles  sont  des 
moyens  certains  de  garantir  nos  récoltes-  La  retenue 
que  vous  mettez  aujourd'bui  eu  publiant  cette  décou- 
verte est  une  nouvelle  preuve  de  votre  respect  pour 
la  science  ,  qu'il  ne  faut  jamais  compromettre  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  doivent  retirer  les  plus  grands  fruits 
des  leçons  qu'elle  peut  donner.  • 

Les  paragrêles ,  tels  qu'on  les  construit  actuelle 
ment ,  consistent  en  pointes  de  métal  placées  au  baut 
de  longues  perches  ou  d'arbres  élevés ,  avuc  un  Gl  aussi 
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de  métal  qui  descend  jusqu'en  terre-  D'apris  les  ol»er'> 
vationii  faites  ,  il  paraitraït  qu'on  derraït  les  placer  à 
aoo  pieds  les  uns  des  autres  ;  mais  il  est  probable  que 
si  les  propriétaires  d*une  contrée  Toulaient  s'entendre 
pour  le  placement  des  paragréles ,  le  nonobre  en  seratt' 
de  beaucoup  diminué ,  et  qu^on  pourrait  les  espacer 
et  les  placer,  ainsi  qu'on  le  fait  en  Italie ,  à  45o  piedi 
les  uns  des  autres ,  en  ayant  soin  de  former  ane  en- 
ceinte de  paragréles  autour  du  domaine  avec  quelques- 
uns  daus  Tintérieur. 

Vous  arei  pensé  dès-lors  qu''il  était  de  votre  deroir 
d'inviler  tos  correspondans  et  le  Comice  agricole  de 
l'arrondissement  de  Chftions  à  renouveler  les  expé- 
riences et  à  vous  adresser  tes  observations  qu'ils 
pourront  recueillir; 

Vous  TOUS  êtes  occupés  anisï  avec  une  attention  tonte 
particulière  de  la  Broie  rurale  mécanitjue  de  M.  La- 
roKETS ,  et  TOUS  désires  bien  ardemment  que  l'on  puisse 
enfin  arriver,  au  muyen  de  cette  machine,  1  préparer 
le  lin  et  le  cltanTre  sans  l'intermédiaire  du  rouissage , 
et  enleTCr  ainsi  de  nos  campagnes  un  foyer  d'infection 
aussi  dangereux  pour  les  hommes  quepourles  bestiaux; 

La  Commission  chargée  de  l'examen  du  recueil 
des  pièces  instructives  que  vous  avait  adressées  la 
Compagnie  sanitaire  contre  le  rouissage  actuel  des 
chanvres  et  des  lins  a  joint ,  à  l'analyse  qu'elle  vous 
en  aTait  donnée ,  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
cette  machine ,  qu'elle  a  puisées  dans  les  rapports  de 
la  Société  d'Agriculture  des  Vosges  et  de  l'Athénée 
des  Arts  ,  qui  vous  ont  été  transmis  par  M.  le  Préfet- 
Vous  ne  <lissimulerei  pas  ici  que,  fpioique  vous  aye« 
souscrit  pour  un  modèle  de  la  Broie  mécanique,  tous 
D'avec  pu  avoir,  de  la  lecture  des  dilTérenles  pièces  que 
vous  aviet  reçues,  une  pleine  et  entière  conviction  des 
avantages  de  cette  découverte ,  puisque  vous  n'avez 
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fa  voir  roOctiotiner  la  nucbine  Vous  Tous  dies  ddcMÀ 
àsous<:rîre,  autant  par  le  Aésir  que  Tout  arex  de  ac- 
couder de  touB  Tos  moyens  la  propagation  des  dccou" 
vertes  Traiment  utiles  ,  que  par  la  lecture  du  rapport 
bit  à  la  SociAe  académique  des  Scieuces  de  Paris, 
«  ipiî  pense  que  cette  fois  la  découverte  de  M.  l«forets 
te  sera  pas  un  faux  signal ,  comme  pour  toutes  les 
■uchines  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  présentées  dans  le 
n^e  but ,  et  que  la  France  aura  la  gloire  d'ovoir  ré» 
lolu  une  qaestioD  anlsî  importante  ('*}.  ■     * 

Au  moment  où  ce  d^artement ,  comme  un  grand 
nombre  d'autres,  Aaiten  proie  à  une  épizootîe  tneurtière 
qui  attaquait  particulièrement  fes  ctieTaux ,  votre  tollî-' 
cHude  s'est  portée  toute  entière  sur  ce  précieux  com- 
pagnon des  travaux  du  laboureur.  Je  ne  saurais  ici 
donner  trop  dVloges,  vous  le  savez,  MM.  et  Collègues  , 
in  lèle  et  à  Tempressement  que  les  propriétaires ,  les 
mcdecms ,  les  cbirorgiens  et  les  vétérinaires ,  et  spécia» 
lement  le  Comice  agricole ,  ont  mis  à  seconder  vos  ef- 
forts pourarrèter  la  marche  et  l'intensitéde  ce  terrible 
Scan.  Mais  resserré  dans  les  limites  d'un  simple  rap^ 
port,  je  ne  puis  <pie  succinctement  mettre  sons  vos  yeux 
an  résumé  de  la  correspondance  que  vous  avec  reçue. 
On  s'accorde  généralement  à  attribuer  cette  maladie 
SDX  pluies  presque  continuelles  des  cinq  derniers  mois 
ie  i8a4  et  des  deux  premiers  mois  de  i8aS,  à  la  té' 
clteresse  et  aux  vents  d'est  et  de  nord-est  succédant 
brusquement  à  une  constitution  atmosphérique  bomide, 
à  la  fatigue ,  pcut-^re  à  la  mauvaise  nourriture ,  h  des 


(*]  KmueïI  dei  pièce*  initraciÎTit  publWci  pu  U  Compignic 
ttniiiirc  comte  le  rouitiage  dn  chanvreict  in  Hat,  pour  leur 
pr^lntion  à  icc  par  U  nouvelle  Bioie  mécaniifui  lUiite  de  M.  It- 
fbmi ,  etc.  —  Rjppori  bit  1  la  Socijié  royale  acad^mi^ue  dei 
tckoetf  I  ftt  Ml  Lcnoimind ,  p.  77. 
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abus  Jang  le  rc'gitne  ou  ù  des  erreurs  clans  les  tra!fe- 
luens  qu'on  faisait  subir  aux  animaux. 

Il  résulte  biPn  évidemment  des  obsertations  que 
TOUS  avez  pu  fuire  et  des  renscîgnemens  qui  tous  ont 
été  transmis  ,  que  cette  aficction  était  essentiellement 
inflammatoire- 

L'eiamen  des  prorè s- verbaux  des  ouverturps  cada- 
Téiiques ,  qui  ont  Hé  faites  dans  différentes  parties  du 
département  ,  et  le  compte  qui  tous  a  été  rendu  de 
celles  aux4)uellps  vos  Commissaires  se  sont  livrés , 
ont  démontré  que  les  lésions  principales  résidaient  tan- 
tôt dans  l<^  poumons  et  leurs  enveloppes ,  tantôt  dikns 
le  conduit  digestif- 

Vous  ne  TOUS  étieï  donc  point  trompés  en  décla- 
rant, dès  le  début  de  la  maladie  ,  que  le  r^ime blanc, 
le  repos,  la  diète  ,  les  saignées  ,  les  exutoires  ,  secoiH 
dés  de  Tobservation  exacte  des  règles  de  l'hygiène, 
étaient  les  meilleurs  moyens  èi  employer  pour  arrêter 
le  fléau  qui  menaçait  notre  agriculture. 

Vous  aTec  craint  aussi  que  les  cbaleurs  excessÎTes 
que  nous  avons  éprouvées ,  en  desséchant  les  herbages, 
en  corrompant  les  eaux  des  mares  oii  l'on  a  coutume 
d'abreuver  les  bestiaux,  n'amenassent  une  nouvelle  épi- 
zootie-  Sachant  combien  les  écuries  de  nos  campagnes 
«ont  étroites,  mal  aérées,  peu  commodes,  et  com". 
bien  peu  les  lois  de  la  salubrité  y  sont  observées  ,  tous 
vous  êtes  empressés  de  donner  quelques  conseils  aux 
propriétaires  sur  les  moyens  qu'ils  devraient  employer 
pour  préserver  leurs  étables  d'une  épiiootîe  ,  qui  sous 
une  température  aussi  élevée  ne  pouvait  tire  que  très- 
meurtrière.  Cette  fois  encore  vous  avez  rappelé  à  nos 
cullivateurii  que  la  propreté  et  Taérement  des  étables, 
la  dièt^,  l'eau  blanche  ,  les  boissons  adoucissantes  et 
acidulées,  les  saignées  des  jugulaires  répétées,  s'il  en 
était  bescin  ,  selon  l'âge  et  la  force  des  animaux ,  la 
■équestralîou  des  malades ,  étaîmt  des  moyens  propres 
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i  prévenir  une  épizootîc  sur  les  bêles  à  cornes.  Vois 
ti'aTez  point  oublié  non  plus  dans  ces  circon stances 
de  recommander  à  l'attention  des  propriétaires  l'em- 
ploi du  cblorore  de  chaux  et  du  chlorure  d'oiide  de  so- 
diom,  comme  d&înfectans.  Vous  ne  leur  avez  point 
laissé  ignorer  que  ce  nouveau  procède',  pliii  simple  et 
plus  économique  que  celui  de  Gujton-Morveau  ,  joi- 
gnait à  I'av«nlage  de  neutraliser  les  exhalaisons  pro- 
duites par  les  matières  animales  en  putréfaction  celui 
de  ne  pas  trop  fatiguer  les  organes  de  la  respîr&tîon. 

En  réponse  RUT  questions  que  vous  avÎM  adressées 
sur  la  pratique  de  la  double  tonte  des  moutons  ,  vous 
■vei  reçu  cette  année  on  résumé  de  l'espcrîence  ten- 
tée par  M.  Petit-Hktiii  ,  de  Bheims. 

La  note  qoï  vous  a  été  remise  par  ce  correspoiv 
dant ,  dont  vous  ne  sauriei  trop  louer  le  zèle  et  le^ 
lamières,  vous  a  fait  connaître  que  les  hénéfices  des 
deux  tontes  seraient  d'au  moins  un  franc  par  télé  de 
mouton.  £.lle  vous  apprend  ànssi  qu'un  tissu  très-beau, 
fibriqu^  avec  ces  laines  ,  a  été  mis  k  l'exposition ,  et 
que  M.  HoTr>ii.LE ,  fabricant  distingué  de  Rheiras ,  a 
déclaré  k  la  Commission  d'examen  que  les  laines  de 
six  mois  pouvaient  entrer  avec  avantage  dans  le  com- 
merce V  et  qu'on  pouvait  espérer  les  employer  avec 
succès  pour  la  fabrication  de  certaines  étofTes.  Mais  il  ' 
vous  «paru  important  de  dire  ici  que  M.  Petit-Hutin, 
qui  se  propose  de  continuer  ses  expériences ,  fera 
tondre  ses  moutons  à  l'avenir  dans  les  premiers  jours 
de  juin  et  de  décembre.  On  ne  peut  qu'applaudir  au 
choix  de  ces  deux  époques  ,  puisque  pendant  les  mois 
de  décembre  et  de  janvier  les  troupeaux  resteront  dons 
les  bei^eries ,  où  ils  auront  toujours  assez  chaud ,  tan- 
dis qu'en  tondant  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre ou  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  dans  lesquels 
les  variations  atmosphériques  sont  très-multiptiées ,  il 
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en  pourrait  résulter  des  mconTéniens  qui  compromet- 
traient la  santé  des  animaux  dépouillés  de  leur  toison. 

C'est  parce  que  tous  étiez  bien  convaincus  qne  plus 
la  laine  est  fine  ,  que  plus  elle  est  courte ,  plus  elle 
est  propre  à  la  fabrication  des  draps  fins,  doux  el 
sojeui ,  que  vous  avies  appelé  l'attention  de  nos  culti- 
Tateurs  sur  cette  pratique  i  c'est  aussi  parce  que  vous 
SAviez  que  plus  la  laine  reste  sur  le  corps  de  l'animal , 
pins  elle  grossit,  puisqu'un  brin  de  laine  est  plus  fin 
près  de  la  peau  qu'à  son  extrémité,  que  tous  avies  re- 
commandé la  double  tonte.  Une  autre  considération 
dont  TOUS  croyes  qu'on  doit  tenir  compte ,  c'est  l'aTan- 
tage  que  le  propriétaire  retire  d'avoir  &  sa  disposition 
tous  les  six  mois  un  certain  capital  qu*il  n'a  que  chaque 
année  en  tondant  comme  on  le  fait  ordinairement. 

Toutefois ,  Messieurs ,  quelque  satisfaisant  que  puis- 
sent être  les  résultats  de  ces  expériences ,  tous  n'avea 
point  espéré  que  les  laines  de  double  tonte  pussent  ja- 
mais remplacer  entièrement  les  laines  surfines  ,  telles 
que  celles  de  Saxe  ou  de  Nax ,  employées  dans  nos 
manufactures.  Depuis  long-demps  tous  désiriez  aflra»- 
chir  nos  manufacturiers  du  soin  de  chercher  an  loin 
ces  laines  dont  l'emploi  était  reconnu  indispensable. 
Maintenant  qu'un  grand  nombre  de  propriétaires  se 
sont  fixés  dans  leurs  terres  pour  suivre  par  eux-mêmes 
leur  exploitation  rurale ,  il  est  permis  de  croire  au  suc- 
cès de  cette  entreprise. 

L'introduction  des  bêtes  de  Naz  dans  nos  troupeaux 
TOUS  parait  dcToir  assurer  les  besoins  de  nos  manufac-* 
tures.  Le  sol  et  le  climat  de  nos  contrées  semblent  leur 
être  très-conTenables,  D'un  autre  côté,  cette  espace, 
qui  consomme  beaucoup  moins  que  nos  mérinos  et  nos 
bêtes  communes  et  se  nourrit  plus  facilemeut ,  semble 
ainsi  réunir  les  conditions  les  plus  faTorables  pour  don- 
ner des  laines  d'une  haute  finesse.  N'est-it  pas  probable 
en  effet  que  chei  les  auimaux  qui  mungeut  beaucoup 


le  tissu  cellulaire  (pisseux  plus  rempli  fournira  an 
poil  <iD  à  la  laine  une  quantité  de  corps  gras  tel  qu'il 
en  diminuera  la  finesse  et  la  qualité? 

Tous  Tons  êtes  donc  félicites  d'apprendre  que  M.  le 
riounte  de  Jemaikt  ,  qu'on  trouve  toujours  dispose'  k 
eoBcoorîr  bu  bîen-ttre  de  ce  département,  paxsMait 
depuis  dix-bait  mois  -rmgt-sîx  individus  de  cette  es- 
pèce, dont  deux  béliers  et  vin^t-^uatre  portières,  et 
qoe  dès  l'année  procbaine  les  prapriëtairet  pourraient 
obtenir  chez  lui  une  assez  (;rande  quantité  de  bêles  de 
Nax  pur  on  de  mérinos  croisés  avec  des  bêtes  de  Nbe. 

Nous  devrons  encore  b  M.  le  vicomte  de  les— 
saint  (*)  frotroduction  dans  nos  contrées  des  mouton* 
anglais  à  longue  laine.  Ces  animaux  trapus  ,  larges  de 
croupe ,  forts  en  membres ,  donnent  une  laine  d'un 
bbnc  nacré  superbe  ,  douce  au  loucher ,  of&snt  une 
résistance  et  une  élasticité  conrenables,  et  ajant  ju^ 
qu'à  dix  ou  onze  pouces  de  longueur. 

Le  soin  et  l'empressement  que  nos  propriétaircit  ont 
tonjourB  mis  dans  la  recberclie  des  moyens  propres 
à  augmenter  leurs  produits ,  doivent  vous  faire  espérer 
qu'ils  fntrodoiront  ch»  eux  ces  nouvelles  espèces  ,  et 
que  nous  arriverons  ainsi  à  affranchir  notre  indus- 
trie du  tribut  énorme  qu'elle  paye  à  l'Allemagne,  &  la 
Hollande  et  k  l'Angleterre- 

Vous  ares  accueilli  avec  beaucoup  d'intérêt,  un  mé- 
moire de  M.  MiOFiis»(iT,  protésseur  au  Collège  do 
Chilons ,  sur  les  p^hiîères  de  ceps.  L'auteur  de  cet 
écrit  pense  et  avec  raison  que  dans  un  dcpartentent 
comme  le  nâtre ,  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  qualité 


(»)  H.  le  vrcomie  Je  lemlnt  pourn  ointic  en  vente ,  i  Bew 
UtB ,  dut  le  couimt  d'nril  i8a6 .  on»  ou  douze  bélier*  de  Nu  , 
domc  mtenoit  de  nce  ui|lûte  et  plotitiui  bclieti  mérinos  cioifét 
net  des  bCtcsdcNu, 
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du  vin  ,  unfliorer  Id  culture  de  la  Ttgne  et  la  rendra 
plus  économique  ne  peut  être  que  d'un  très-grand  avaitr 
tage.  Coimne  les  pépinières  de  ceps  lui  paraïssent  de- 
voir concourir  h  ce  triple  but ,  après  avoir  décrit  tes 
iDconr^nietis  qui  résultent  des  plants  dits  marcoUcs  , 
il  expose  avec  ordre  et  avec  clarté  la  metltode  k  suivrs 
pour  établir  ces  pépinières.  II  assure  qu^en  guivant 
cette  pratique ,  on  peut  compter  sur  des  ceps  de  bonne 
qualité  et  dont  les  produits  se  feront  rooio*  attendre. 

Noire  collègue  M.  Cobda  tous  a  adressé  une  Epitrs 
en  vers  à  Deliile  sur  le  Sacre  de  S.  M.  Charles  X.  Cet 
ouvrage ,  destiné  à  célébrer  un  des  événemens  les  plus 
mémorables  de  notre  époque ,  est  écrit  arec  cette  fa- 
cilité de  versification  qui  distingue  notre  collègue  (,*}. 

Vous  avez  arrêté  que  cette  pièce  ferait  partie  de» 
lectures  de  votre  séance  publique. 

Vous  arec  reçu  de  H.  Calichet  ,  l'un  de  vos  cor- 
respondans  en  Pologne,  quelques  notes  sur  l'agricul^ 
ture  de  ce  royaume. 

Vous  avez  vu  avec  intérêt  que  déjà,  depuis  quelques 
années ,  Tagriculture  et  rindustrie  de  ce  paj'S  ont  ini- 
porEé  chcE  elles  les  macliines  et  les .  invenlions  à  Taide 
desquelles  ou  peut  suppléer  le  travail  des  hommes  ,  et 
que  là ,  où  plus  que  partout  ailleurs  chaque  point  d'ex- 
ploitation  est  vaste,  les  idées  ont  dû  nalurellement  se 
porter  vers  l'économie  de  la  main  d'ceuvre. 

Notre  collègue  nous  donne  aussi  des  détails  très- 
circonstanciés  sur  plusieurs  filatures  de  lin  qui  exis- 
tent ,  et  sur  l'exportation  considérable  que  font  les  ma- 
nufactures polonaises  vers  ces  fameuses  foires  nomades 
qui  lient  la  Chine  à  la  Russie  sur  une  frontière  de  plus 
de  mille  lîeues.  Ce  qui  surtout  vous  a  frappé  ,  c'est 

{*)  Voit  p^e  5-, , 
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IV^position  publique  des  produits  industriel*.  Cette 
mesure  tous  parait  devoir  produire  la  plus  heureuse 
inQueuce  sur  le  commerce  de  ce  royaume.  D'après  le 
témoi|{iu»ge  de  notre  collègue,  les  draps,  les  tissus, 
les  lapts  ,  les  miKauT  ,  les  cristaux  ,  les  produits  chi- 
miques ne  le  cèdent  point  bus  importations  étrangirci 
et  décèlent  un  pays  appelé  à  faire  de  grands  proférés 
dan*  les  entreprises  manuiacturîërrs  et  industrielles. 

M.  le  comte  de  Saiht-Cbicq,  en  tous  envoyant  le 
discours  qu'il  a  prononce  lors  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  concernant  les  entrepôts  de  i^ains  étran- 
gers ,  n'a  TOiilu  sans  doute  que  répandre  le  plus  possible 
les  utiles  vérités  qu'il  renferme.  Vous  n'avei  pas  ei>- 
tendu  le  soumettre  à  un  examen  plus  ou  moins  judi- 
cieux ,  sévère  ou  superficiel.  Etrangers  aux  discussions 
des  chambres,  toujours  vous  vous  files  abstenus  d*^ 
mettre  votre  opinion  sur  les  discours  des  orateurs  qui 
les  soutiennent.  Vous  voulez  seulement  aujourd'hui  en> 
gager  vos  Goociloyens  k  lire  et  à  méditer  ce  discours 
important,  dans  lequel  l'orateur  déclore  que  tous  ses 
soins  et  ceux  du  gouvernement  tendent  k  accélérer  V^ 
poqne  où  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
nationale  permettront,  sans  leur  causer  de  préjudice, 
de  réduire  les  droits  d'entrée  à  n^étrc  plus  qu'une  juste 
prime  réservée  à  nos  producteurs  ;  et  nos  propriétaires 
de  vignes  ne  seront  pas  non  plus  les  derniers  à  applau- 
dir k  ce  que  dit  H-  le  comte  de  Saint-^icq  sur  la 
nécessité  d'améliorer  l'assiette  des  droits  qui  entravent 
la  circulation  des  vins. 

T%  rapport  intéressant  voui  s  fait  connaître  un  m^ 
moire  sur  la  culture  des  arbres  k  cidre  dans  un  pays 
où  elle  n'est  pas  encore  en  usage>  La  lecture  de  ce  m»< 
moire,  dont  l'auteur,  M.  Pi^hard,  capitaine  du  génie 
il  Thionville ,  a  obtenu ,  k  la  séance  publique  de  la 
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Soci^l^  royale  et  centrale  d'agriculture ,  le  prix  du 
concours  pour  Tannée  i8ao,  vous  a  engage  à  mviter 
nos  propriétaires  k  faire  des  plantations  d'arbres  à 
cidre  sur  la  rive  de  leurs  champs  qui  Lordent  les  cte- 
min»  TicînauT .  Vous  deTCe  aussi  à  M.  Piérard  un  mé- 
moire manuscrit  sur  les  sîlvanges  en  général. 
M.  Piérard  a  été  nommé  associé  correspondant- 

M.  DK  FÉRADDT  ,  un  de  nos  sélés  correspondana , 
TOUS  a  remis  pour  son  tribut  annuel  un  mémoire  sur 
l'efièt  des  déchai^^îrs  pratiqués  au  droit  des  grands 
fleuves  et  particulièrement  sur  quelques  points  du 
cours  de  la  Loire,  dans  Tintention  de  diminuer,  lors  des 
grandes  crues ,  la  hauteur  du  tronc  principal.  Dans  cet 
écrit,  notre  savant  collègue  recommande  sur  tontes 
cho  ses  de  faire  une  étude  complète  des  localités  et  du 
r^ime  des  rivières  sur  lesquelles  on  se  propose  d'exé- 
cuter des  travaux  hjdraulitpies ,  et  d'éviter  soigneuse- 
ment Vespnt  de  système.  Quoique  les  principes  expo- 
sés par  H.  de  Féraudy  ne  vous  aient  pas  paru  d'une 
Application  générale  dans  nos  contrées,  vous  n'aves  pu 
TOUS  dispenser  de  regarder  ce  travail  conmie  digne 
d'éloges  et  en  harmonie  avec  les  principes  qui  régissent 
la  matière. 

Notre  collègue  M.  Dupuis  vous  a  îsii  l'analyse  de  la 
description  historique  et  statistique  de  l'abbaye  et  du 
village  de  Sainte-Thierry  près  Rheims.  Vous  n'oublie- 
ret  pas  de  témoigner  à  l'auteur,  M.  Povii.Loii-PitsiKD, 
votre  correspondant  k  Rheims,  combien  est  satbfaîsant 
le  chapitre  de  son  travail  qui  roule  uniquement  sur  la 
topographie  et  la  statistique  de  Saint-Thierry  ;  et  vous 
ne  doutez  pas  que  la  partie  de  ce  mémoire  la  plus 
étrangère  à  la  statistique  et  à  l'histoire  véritable  des 
temps  passés  ne  fournisse  des  matériaux  utiles  à  un 
«crlTâin  qui  Tondrait  tracer  le  tableau  des  opinions  et 
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des  Tis«jçM  religieux  qu'on  a  to  r^erdana  le  Rhémoia 
àepub  l'rpîscopat  de  Sunt-Remy  jusqu'à  l'cpoque  de 
la  rmlution- 

H-  ViKCEHT  ,  ppofesseur  de  matli^matiqucs  au  Col- 
lée rojal  de  Bbeims  ,  vous  o  fait  lioniniage  de  quel- 
^u  considérstïons  nouvelles  sur  la  nalure  <les  courbes 
Jogarîtlmuques  et  exponentielles.  En  rendant  un<>p1rine 
et  entière  justice  aux  talens  et  n  ia  manière  savante 
arec  lesquels  M.  Vincent  a  traite  les  courbes  exponen- 
tielles ,  il  TOUS  a  semblé  que  l'usage  qu'il  faisait  des 
quantités  imeginaires  pour  trouver  les  courbes  ponc- 
tuées et  poÎDtillées  pouvait  offrir  encore  quelques  doutes 
i  l'esprit. 

M.  Vincent  a  Hé  nommé  membre  associé  corres- 
pondant. 

Vous  avcs  reçu  anssl  de  M.  BoRtLi:iEn  ,  professeur 
à  l'Ecole  royale  des  arts  de  cette  ville ,  un  exemplaire 
des  Principes  i  Algèbre  qu'il  vient  de  livrer  \\  l'iiii- 
pression-  H  vous  a  paru  que  l'ouvrsgc  d(^  M.  Boliilliir 
offi'ant  l'exposé  des  leçons  qu'il  donne  Ji  l'Ecole  des 
arts  ,  ne  pouvait  que  laisser  dans  les  esprits  une  idrc 
avantageuse  des  talens  du  professeur  et  des  progrès  des 
élèves  confies  à  ses  soins. 

M.  Gmi ,  l'un  de  nos  cliirui^iens  militaires  les  plus 
^tinf;ués ,  chirurgien  en  clief  et  premier  professeur 
à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Paris,  qui  vous 
avait  adressé  quelques  Opuscules  de  chirurgie,  a  été 
nommé  associé  correspondant. 

M.  Lefebyre  ,  docteur  en  médecine  et  en  chii'urgîe 
de  la  faculté  de  Paris ,  vous  a  fait  remettre  plusieurs 
mémoires  qui ,  sur  le  rapport  de  vos  Commissaires , 
vous  ont  engagé  à  le  placer  sur  la  liste  de  vos  corres- 
pondans. 


Notre  collègue  M.  Jacob  Kolb  a  enrichi  tos  ■rclÙTei 
(lu  Traité  éUmenlaire  de  Numismattfue ,  qu'il  ytent 
de  publier.  Vous  avez  pensé  que  cet  onrrage,  rédigé 
d'après  les  traïaus  du  savant  Ecihel ,  qui  de  l'aveu 
de  tous  les  antiquaires  est  Je  meilleur  f^ide  en  ce 
genre ,  était  le  plus  au  niveau  des  nouvelles  décou- 
vertes. Les  tables  présentant  l'estimation  des  médailles 
romaines  et  le  catalogue  des  légendes  latines  abrégées 
■vec  leur  explication  ,  vous  ont  paru  devoir  être  fort 
otiles  aux  personnes  qui  n'ayant  pas  fait  les  études 
premières  nécessaires  pour  cultiver  cette  branche  in- 
téressante des  connaissances  humanes ,  veulent  s'occu-* 
per  de  numismatique. 

Vous  devez  à  M.  Fraiiçois  la  continuation  de  ses 
observations  tnétcorolgiques  ,  et  un  mémoire  dans  le- 
quel ii  vous  fait  connaître ,  à  l'aide  de  l'analyse  chi- 
mique à  laquelle  il  s'est  livré,  les  principes  constituans 
des  cendres  d'Amhonnnj  ,  Bouzy  et  Trépail. 

M.  GAniinçT ,  maire  de  la  ville  de  Cbâions ,  et  mainte- 
nant notre  coll^gue  ,  vous  a  adressé  des  vases  funéraires 
et  des  débris  de  sépultures  trouvés  dans  des  fouilles  qu'il 
fait  pratiquer  dans  les  remparts.  Ces  dlfférens  objets 
d'antiquité  et  le  mémoire  qui  y  était  joint  ont  été  l'ob- 
jet d'un  rapport ,  d'où  il  résulte  que  ces  vases  sont  de 
ceux  qu'on  appelait  chez  les  anciens  lacTymatoirmt. 
n  a  |)aru  difEcIIe  à  votre  Commission  d'assigner  l'é- 
poque à  laquelle  les  ossemens  ont  été  déposés  dans  le 
lieu  oit  ils  ont  été  trouvés.  La  profondeur  &  laquelle 
ils  étaient  enfouis  porterait  à  croire  qu'ils  y  reposaient 
depuis  un  temps  considérable ,  et  que  les  sépultures 
ont  eu  lieu  bien  évidemment  à  une  époque  antérieure 
à  l'élévation  et  à  la  construction  du  rempart ,  puis- 
qu'on les  a  trouvés  au-dcMous  de  sa  base^ 

Mais  ces  ossemens  ont-ils  appartenu  à  des  Komains? 
Sont~ce  des  restes  de  Gaulois  ? 
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QnetUs  qn'aient  été  les  inTeitigaUons  et, les  re- 
cbercbet  de  Totre  Commission  pour  arrÎTer  à  la  b»> 
lutioD  de  ces  questions ,  elle  n'a  pas  cru  deroir  se  pro^ 
noDcrr,  et  elle  a  sagement  pensé  que  les  preuves  ne  sont 
ni  assez  nombreuses  ni  assez  démonstriitiveB  pour  as- 
f«DÎr  un  jugement.  HUe  croît  cependant  pouToîr  assurer 
que  les  ossemens  et  les  vases  trouvés  dans  le  rempart 
de  Saint-Loup  n'ont  aucun  des  caractères  que  le»  ar- 
chéologues ont  assigné  aux  tombeaux  des  Gaulois. 

Un  écrit  portant  ponr  épigraphe  :  Non  te  pigeât 
viiilare  infirmum  ,  et  intitulé  :  Essai  sur  les  secours 
à  domicile  ,  ou  Considérations  sur  les  améliorations  ' 
praticables  dans  la  médecine  du  pauvre ,  de  V arti- 
san et  de  rkabitant  des  campagnes ,  a~valu  à  M,  Di- 
co^ET  ,  docteur  en  médecine ,  le  litre  de  membre  tir 
tulïire  résidant,  en  remplacement  de  M.  Gibon  ,  que 
son  éloignement  de  cette  ville  a  fait  inscrire  sur  la  liste 
de  vos  membres  associés  correspondans. 

Sans  recbercher  comment  et  par  quels  moyens  la 
bienfaisance  publique,  qui  de  nos  jours  constitue  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'administration 
des  Etals,  est  arrivée  ati  point  où  nous  la  voyons,  M.  Da- 
lEMiet  noos  montre  le  pauvre  reçu  dans  ces  vastes 
asiles  connus  sous  les  noms  d'Hôtels-Dieti ,  d'Hàpitaux 
el  d'Hospices ,  ou  bien  recevant  \  domicile  les  secours 
que  son  état  de  maladie  ou  d'infirmité  réclame.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  ici  entrer  dans  des  développe- 
mens  qoi  tous  prouveraient  que  toutes  les  considéra- 
tions aaxquellea  l'auteur  s'est  livré  dans  l'indication  des 
morens  d'amélioration  qu'il  propose ,  font  honneur  à 
ion  caractère  et  à  son  instruction. 

Une  place  de  membre  titulaire  non  résidant  était  va- 
cante dans  l'arrondissement  d'Epemay  :  vous  y  nve^ 
appelé  31.  Moet  ,  déjà  votre  correspondant.  Les  amc- 
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liorntions  agricoles  et  commerciales  qoe  lui  cloit  cette 
partie  de  notre  département  tous  ont  paru  dea  titres 
incontestables  ï  vos  suffivges. 

M.  le  comte  de  hk-m ,  archevêque  de  Rheims ,  pair 
de  France ,  a  Hé  inscrit  sur  la  liste  (le  Tos  membres 
honoraires  non  réstdans. 

M.  C*»L ,  auquel  tous  aTÏce  accordé  Tannée  der- 
nière la  nicilaîllc  d'or  sur  le  concours  q«e  tous  aTiex 
ouvert  sur  l'instruction  de  la  jeunesse ,  a  été  nomma 
associé  correspondant. 

H  m'est  p&nible ,  Messieurs ,  d'avoir  à  mêler  des  re- 
grets à  la  satifaction  qu'éprouve  la  S«K:iAé  en  voyant 
la  liste  de  ses  membres  s'enrichir  de  noms  déjà  dîs- 
tiiip^ués  ou  faits  pour  le  devenir.  Toutefois ,  en  tous 
félicitant  de  vos  richesses  nouvelles ,  vous  n'avet  pas 
dû  perdre  le  souvenir  des  pertes  que  cette  aon^  vous 
a  fait  éprouver.  t/Of.  Thouin,  Percy,  Dcnon  et  de 
Boulogne  ne  sont  plus  :  des  plumei  plus  éloquentes 
que  la  mienne  ont  payé  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance et  d'éloges  à  ces  hommes  célèbres  ,  qui  dans 
des  genres  difFérens  ont  si  bien  mérité  da  la  science 
et  de  la  patrie- 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  entretenir  rapi- 
dement d'un  collègue  que  vous  avec  aussi  à  regretter 
et  qui,  dans  le  cours  d'une  carrière  moins  brillante 
fans  doute,  mais  honorée  par  d'utiles  vertus,  a  su 
acquérir  de  justes  droiti;  à  l'estime  de  ses  concitoyens. 
M,  Leblahc  ,  né  &  Vitry-le-François ,  commença 
au  collège  de  cette  ville  des  études  qu'il  acheva  en- 
suite à  Parifi.  Sa  famille  le  destinant  à  la  magistrature, 
il  se  livra  avec  lèle  et  avec  succès  à  IVtude  des  lois. 
De  rptour  dans  son  pays  natal ,  il  fut  pourvu  de  l'of- 
fice de  conseiller  au  bailliage  de  Vîtry ,  et  se  montra 
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hm  des  membres  Ici  plus  honoroLles  d'une  CDmpafrnic 
mikî  recommaDdable  par  ses  couds îsgan ces  que  par  non 
int^rit^.  A  IVpoque  des  troubles  de  notre  révolut  ion , 
M.  Leblanc  fut  élu  juge  de  paix  du  canton  de  Loisj, 
et  re«poîr  d*£lre  utile  en  acceptant  cette  place  le  dii- 
âda  à  rester  dans  son  canton  pour  y  maintenir  Torilre 
ft  la  tranquiHitd.  Bientôt  il  fut  arrête  comme  soup- 
çonne d'attscbemcnt  an  gouTcmcment  monarcliîquc  et 
de  fidélité  aux  Souriions.  Rendu  à  la  liberté ,  il  fut 
rântrgré  dans  ses  fonctions  de  juge  de  paix  ,  qu*i]  ne 
quitta  que  pour  occuper  la  place  de  maire  de  la  ville 
de  Vitry. 

Je  laisserai  k  ses  concitoyens  le  soin  de  dire  quels 
serrices  il  rendit  à  son  pays  pendant  la  durée  de  son 
administration.  Seulement  je  rappellerai  qu'au  jour 
de  là  restanratÏMi  le  Boi  récompensa  la  fidélité  et  Is 
dévouement  de  notre  collègue  par  des  lettres  de  no- 
blesse et  par  la  décoration  de  la  Légion  dlionneur. 
Ce  qœ  \t  ne  passerai  pas  sout  silence ,  c'est  que  les 
agrîoAeurs  du  département  de  la  Marne  durent  à  ses 
soins  la  muhiplicatïon  du  rutabaga  ou  navet  de  Suède, 
celle  de  l'avoine  de  Russie ,  et  d'une  autre  espèce  d'à.. 
Toîne  que  les  Anglais  nomment  avoine  de  pontifie  da 
terrv ,  qu'il  avait  reçue  de  l'honorable  M.  Morcl  de 
Vindé,  l'un  de  nos  plus  savans  agronomes.  Quelque- 
fois aussi  il  a  lu  dans  vos  séances  publiques  des  mé- 
moires quî  ont  été  doutés  avec  intérêt. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  mettre  sons  vos  yeu^  le 
résultat  des  concours  que  vous  avez  ouverts  sur  la 
Biographie  ,  sur    les  Statistiques   et   sur  la  Vaccine. 

M-  Chapron  ,  rapporteur  de  la  Commtîsîon  cliarpcc 
d'examiner  les  mémoires  que  vous  avez  l'ccus  en  l'é- 
ponite  à  cette  question  :  Çurh  seraient  Us  morrns 
if  intéresser  daffintagt  le  J'ennier  à   l'uméliurutinn 
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des  propriétés  qui  lui  sont  contres  ,  tt  de  rendra 
en  même  temps  le  propriétaire  moins  étranger  auj; 
chances  des  récoltes  ?  devant  tous  fairp  connaître  cHa- 
Cun  de  ces  mémoires ,  je  dois  me  borner  à  roppeler  ici 
que  VOU9  ayei  accordé  une  médaille  d'encouragement 
de  première  classe  à  l'auteur  du  mémoire  coté  sons  le 
n."  4  C*)  1  portant  pour  épigraphe  : 

L'iiutlncf  du  libouteat  dericndraii  du  gjoiei 
II  couTtinit  de  bien*  le  mI  de  n  piiik  ; 

et  une  Mention  honorable  à  l'auteur  du  mémoire  colf 
tons  le  n.°  3  (**)>  portant  pour  épigraphe  : 
N«ire  ennemi ,  c'eit  noue  matue. 

Un  seul  me'moire  portant  pour  ^igraphe  : 
Ce»  ta  (OUI  mon  uleni }  je  ne  Hb  l'tl  nilSi , 
tOns  a  été  adressé  en  réponse  au  concours  que  v<iui 
■Tiei  ouTert  sur  la  Biographie  des  hommes  célèbres 
nés  dans  le  département  de  la  niame ,  ou  qui  ?j  sont 
distingués  dans  les  beaux-arts  et  lél  arts  indusiriels. 

Ce  mémoire ,  dans  lequel  on  ne  trouye  guère  qu'une 
nomenclature  incomplète  de  nos  artistes  célèbres  et  d« 
leurs  ouvrages ,  sans  parler  des  omissions  nombreuses 
qu'on  j  remarque,  n'a  pu  obtenir  la  palme  promise. 
En  effet  que  demandiez-Tous?  Un  tableau  aussi  com- 
plet qu'il  est  possible  du  talent ,  du  mérite  des  artistes, 
des  beautés  ,  des  défauts  même  de  leurs  ouvrages  ,  un 
inventaire  bien  circonstancié  de  nos  richesses  en  pein- 
ture, en  gravure,  en  sculpture,  en  architecture,  etc. 


(•»)  M.   Armand  Koussiad  ,  propri^taite  «  matire  de  poste  i 
Angeifille ,  d^piiiemeot  de  Seine-ei^Oiie. 
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■ne  notice  exacte  concernant  les  vertus  domesLiqui-s  et 
privées,  le  caractère  moral,  les  faits  les  plus  întéreâ- 
MDS  de  la  Tie  de  nos  artistes. 

Hais  sans  doute ,  dans  votre  empressement  à  recher- 
cfaer  ce  qui  peut  intéresser  notre  département,  tous 
aiiei  oublié  qu'un  terme  aussi  court  que  celui  que  vous 
accordiez  ne  permettrait  point  aui  auteurs  de  faire  les 
recherches  nécessaires  pour  traiter  convenablement  le 
Sujet  que  TOUS  aviez  proposé. 
Vous  aveï  prorogé  le  concours  au  i."  juillet  1827. 

L'ordre,  la  clarté  et  la  méthode  qui  régnent  dans  la 
statistique  du  canton  de  Montmort  qui  vous  a  été  Bilres< 
sée,  les  renseignemens  qu'on  j  trouve  sur  la  popula- 
tion, le  sol  et  ses  productions,  tous  ont  paru  des  titres 
■uffisans  à  la  médaille  d'encouragement  de  première 
cbsse  que  vous  accordez  aux  auteurs  de  statistiques. 

Néanmoins,  Messieurs,  tout  le  monde  sentira  que 
dans  un  travail  de  ce  genre  vous  n'avez  pu  vous  assu- 
rer de  Veraclitucle  de  tous  les  détails. 

Deux  états  de  faecînalions  vous  sont  parvmuf  ,  Tua 
de  M-  HcKBT ,  votre  associé  coirespondant  et  chirur- 
gien ■  Somme-Suîppe  ,  Tautre  de  M.  Bicbat  ,  chirur- 
gien à  Cbttons. 

Voulant  continoer  k  encourager  la  pratique  salutaire 
de  la  vaccine  et  la  faire  triompher  des  préventions  de  l'i- 
gDorance  ,  vous  avez  pensé  qu'en  accordant  cette  année 
une  médaille  d'encouragement  de  première  classe  à 
M-  HuBEBT  qni  a  vacciné  trois  cent  soiianle-neuf  sujets, 
et  une  médaille  de  seconde  classe  k  M.  Bicbit  qui  en  a 
Ticciné  cent  cinquante,  voua  aviez  encore  rempli  votre 
mission,  puisque  tout  ce  qui  tient  au  bien-être  d« 
l'homme  est  éminemment  d'Utilité  Publique.  * 
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PARALLÈLE 
DE   L'AGRICULTURE 

DE  LA  MÉDECINE. 

W  TH..    DAGONET  ,  (DûcUnv    <fj  TTteitecwo  , 


Vi  ilimcnu  *>nlt  corpociba*  Agticultui 
n  xgtii  Mcdicini  prsmÎKii. 

k.  C  Oui  ,  Di  r*  h 


M„ 


Il  semble  (|u'au  nombre  des  principale!  conditions 
du  développement  de  notre  intelligence  il  faut  placer  le 
besoin  d*operer  un  continuel  rapprochement  entre  le» 
choses  qu'il  lui  a  etc  donné  de  connaître-  Si  plus  ambi- 
tieuse ,  la  pensée  cherche  à  s'élancer  hors  da  cercle 
qui  limite  sa  puissance ,  bientât  engagée  dans  quelque 
Aude,  où  la  ressource  des  comparaisons  vient  à  lui 
manquer ,  elle  ne  trouve  plus  autour  d'elle  qu'une  ari- 
dité désespérante  ou  de  profondes  ténèbres  qui  s''aug- 
meAtcnt  encore  de  lous  les  efibrts  qu'elle  fait  pour  les 
disperser  ;  mais  lorsqu'elle  se  borne  k  reporter  d*un 
objet  il  un  «utre  les  Iflmîires  déjà  acquises  daiis  la  rB-> 
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diert^  de  ht  firilé ,  Bon  essor  redevenu  facile  permet 
ï  Tesprit  d'atteindre  sans  fatigue  au  but  qu^il  ^e  piçt>' 
pose.  Je  cède  donc  à  nu  penchant  en  tjuelque  sârta 
naturel,  lorsque  j'essaie  ici  le  parallèle  de  deux  art» 
qui,  malgrt!  la  dÎTcrsîtc  de  leurs  moyens,  concou- 
rent k  un  même  hut,/àtre  vivre  P homme ,  soit  en 
fentourant  des  alimens  qui  peurent  assurer  la  couseT-- 
Tatîon  de  son  existence ,  soit  en  ralferniissant  MB 
organisation  d^&illante  ou  cherchant  à  prémunir  sa 
faiblesse. 

Ce  rapprochement ,  Je  l'espère ,  ne  paraîtra  point 
déplacé  au  milieu  de  tous  ,  Messieurs ,  dont  la  réu- 
nion offi-e  un  heureux  faisceau  d'études  Torices  et  de 
travaux  différens  ;  et  je  vais  tâcher  d'ailleurs  de  justi- 
fier  le  but  de  ce  faible  écrit,  en  tous  montrant  l'agri-* 
culture  et  la  médecine  naissant  des  premiers  eflbrts 
cle  l'intelligence  humaine  ,  trouvant  au  sortir  d'un  seul 
berceau  leur  accroissement  dans  les  mêmes  opérations 
de  l'esprit ,  et  recevant  une  impulsion  favorable  d'un 
contact  frètent  et  d'un  appui  mutuel. 

On  a  défini  la  vie  un  état  de  combat  et  de  résistance 
contre  les  puissances  phjsiq^ies  qui  tendent  !t  sa  des- 
truction ('*).  Cette  définition ,  comme  toutes  celles  qui 
l'adressent  à  des  sujets  d'un  ordre  trop  élevé,  pèche 
de  plus  d'un  c6té  ;  mais  elle  est  au  moins  l'expression 
(le  quelque  vérité ,  quand  elle  peint  l'animal  aux  prise* 
arec  le  besoin  ,  et  forcé  d'apporter  dans  la  lutte  tous 
les  mojens  d'existence  dont  la  nature  l'a  pourvu.  Jet^ 
ua  dans  la  carrîËrc ,  l'homme  de  tous  les  êtres  animés 
fàt  le  seul  qui  sembla  y  arriver  dépourvu-  Destiné  k 
r^er  sur  tout  ce  qui  l'entoure ,  ce  roi  de  la  nature 

(■)  Li  ik'  NI  rmitcnblc  dci  fonciioni  qui  rJiinent  i  Ji  mon. 
BiCHAi ,  Xteimhti  fkjMulogiqKii  *vr  l»rutt  lu moru 
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|»arut  on  moment  disgracié  au  milieu  iea  compagnon» 
de  SCS  premiers  jours.  En  effet  tout  ce  qui  respirait 
avec  ]ui ,  quadrupède,  oiseau,  reptile,  insecte  ,  était 
doté  d'une  organisation  parfaite  et  de  la  science  de  son 
organisation.  Aidé  de  l'excellence  de  son  «dorât  et  de 
la  force  musculaire ,  le  lion  sut  trouver  sa  proie  et  la 
▼aincre  ;  l'aigle  dut  à  l'acuité  de  sa  vue  d'apcrce»oir 
la  lienne  du  haut  des  airs  ,  et  put  se  précipiter  sur  elle 
de  toute  la  vigueur  de  ses  ailes;  le  reptile  veniiueux 
connut  l'usage  de  ses  redoutables  poisons  ;  et  l'abeille , 
en  possession  de  toute  son  industrie  ,  préparait  des 
leçons  aux  géomètres  futurs  dans  rarrangcment  de  se» 
cellules.  L'homme  seul  était  ignorant  et  faiblement  or- 
ganisé en  apparence.  Autour  de  lui  tout  était  parfait  ; 
mais  c'était  une  perfection  limitée  :  tous  devaient  res- 
ter stationnaîres  ;  à  lui  seul  était  donnée  la  faculté 
d'avancer ,  et  il  avança  à  la  lueur  de  ce  ra^on  de  lu' 
mière  ,  présent  magnifique  de  l'intelligence  céleste. 
Son  génie  se  développa  et  grandit  excité  par  les  be- 
Boins,  toujours  assailli  et  toujours  vainqueur ,  poussé 
par  ses  premîrs  succès  vers  de  nouveaux  triomphes. 
La  nature  lui  avait  donné  une  source  ioUnie  de  puis- 
sance dans  la  faculté  d'associer  ses  idées;  à  l'aide  de 
leurs  combinaisons  infmies ,  il  put ,  après  de  longs  do- 
tours  et  d'opiniâtres  travaux  ,  passer  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  simple  et  de  plus  grossier  à  ce  qu'il  j  a  d« 
plus  compliqué  et  de  plus  sublime  dans  les  opération» 
de  l'intelligence.  Un  instinct  purement  animal  suffît 
d'abord  k  ses  premiers  besoins  ;  mais  la  répétition  des 
mêmes  actes  fit  bientôt  jaillir  quelques  étincelles  de 
la  raison  humaîoe.  Comparant  au  plaisir  de  quelques 
circonstances  favorables  la  g^nc  ou  la  douleur  des 
rencontres  fâcheuses ,  l'homme  chercha  de  lui-môrao 
i  se  mettre  de  nouveau  en  rapport  avec  les  premières 
et  h  écarter  les  autres,  La  réflexion  l'aida  à  devenir 
iuventeur,  et  les  arts  se  succédèrent,  préseus  quel' 
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qttcfoîs  Aa  haurd,  maïs  plus  sourent  amcnt^  par  de-i 
gr^s  et  résultai  forcé  de  nccessitca  succeMircs  {*).  Car 
le  cercle  dea  besoins  s'agrandit  en  proportion  de  celui 
des  ressources  ;  et  la  science  se  déroula  comme  une 
trime  immeiue  ,  ourdie  lentement  par  les  gtfne'rations 
dans  leur  passage  rapide.  Sï  par  la  pensée  nous  cher- 
dions  mainlenâDt  h  écarter  les  sombres  nuages  qui 
nous  cadient  l'enfance  de  l'esprit  liumain  ,  nous  Ter^ 
FOUS  l'agriculture  et  la  mÀlectne  former  les  premier! 
fils  de  ce  long  tissu  de  travaux. 

Assailli  par  la  faim ,  l'homme  dut  se  jeter  d'abord 
sur  les  premiers  fruits  qui  se  trouvèrent  à  sa  portt^e, 
ou  fit  sa  proie  des  animaux  plus  faibles  qui  tombèrent 
sous  sa  main.  Une  multiplication  rapide  et  une  con- 
sommation indiscrète  amenèrent  bientôt  la  disette  an' 
tour  de  lui  ■  il  se  dispersa  et  poursuivit  l'abondance  } 
mais  dans  cette  recherche  des  destins  bien  différenS 
attendirent  les  familles  disséminées  :  malheur  à  celles 
garées  dans  leur  poursuite  sur  une  terre  inhospitalière 
et  retenues  par  quelque  catastrophe  sur  un  soi  infer- 
tile !  Les  maigres  peuplades  qui  en  sont  provenues  ,  en* 
core  en  proie  à  toute  l'ignorance  originelle  ,  ont  après 
tant  de  siècles  découvert  à  nos  navigateurs  modernes 
un  spectacle  hideux  de  malheur  et  de  dégradation  (**)- 
Les  plus  malheureuses  sont  k  peine  arrivées  à  imaginer 
quelques  înstrumens   grossiers  ou  de  chasse  ou  de 


(•)  lum  mi*  mtte  »itts.  ttbor  omnU  vineit 
Imptobuj;  ei  dufit  ur|(nt  in  rebut  cteiiu. 

ViKCiLS  i  Giorglf, 

L'ttrc  que  Dîcu  fit  nu  dat  inrcntcr  itt  u», 

DiLiLLi,  Lu  Tioii  Rlgau  ,  ch.6. 

{**]  Toya  P^ran  «  Lctanu,   Vojagt  aut   Tttrtê  aattraU$i 
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pèche  :  engagées  dans  une  route  sans  isgue,  elles  n'ont 
■bout!  ({u'àla  misère  et  l'ignorance  i  et  il  semble  qu'il 
ait  fallu  pour  y  germer  à  la  raison  humaine  une  terre 
fertile  et  un  ciel  favorable-  Eu  effet  les  familles  faro- 
risees ,  qui  trouvèrent  réunies  ces  deux  conditions , 
eurent  bientôt  s'entourer  d'animaux  propres  à  leur 
donner  une  nourriture  et  un  vêtement  assurés.  La  plu- 
|iart  d'enire  elles  Bnirent  par  se  fixer  dans  quelque 
heureuse  contrée ,  où  la  terre  leur  ofrit  spontanément 
des  plantes ,  des  ç;raines  et  des  fruits  pour  leur  propre 
subsistance  et  celle  de  leurs  troupeaux  ;  alors  elles  ap- 
prirent a  distinguer  les  végétaux  propres  à  la  nutri- 
tion de  ceux  qui  ne  leur  donnaient  qu'une  nourriture 
faible,  malsaine,  ou  dangereuse-  Leurs  soins  dirigés 
vei-s  lu  pioppgalion  des  premiers  eurent  pour  objet  aussi 
la  destruction  des  autres-  Déjà  c'était  cultiver  ,  et  nous 
pouvons  nous  arrêter  ici  :  nous  avons  tu  naître  l'agi'J- 
culture.  Elle  n'a  pas  d'autre  route  à  suivre  pour  se 
perfectionner. 

Une  mjme  dliatton  d'îdces  a  donn^  naissance  &  la 
méilecîne.  Faible  et  sans  expérience,  l'homme  df-s  sa 
naissance  se  trouva  entouré  de  dangers  et  sans  cesse 
lif^urlé  par  quelques-uns  des  corps  de  la  nature.  L'ins- 
tinct de  sa  conservation  lui  fit  chercher  les  moyens  de 
préserver  son  eiistence  menacée.  Averti  du  danger  par 
un  sentiment  irrésistible ,  comme  la  faim  et  la  soif, 
la  douleur  lui  apprit  k  tenir  en  repos  nne  partie  bles- 
sée, à  mettre  une  plaie  à  l'abri  de  l'air,  à  redresser 
un  membre  fracture ,  à  s'abstenir  d'alimens ,  à  calmer 
piir  l'eau  fraîche  la  cbaleui'  brAIante  de  la  fièvre ,  k 
chercher  si ,  parmi  les  nombreux  végétaux  qui  s'of- 
fraient k  ses  yeuï  ,  quelques-uns  n'auraient  pas  la  vertu 
de  diminuer  ses  soufTruncea  :  essais  encore  grossiers  , 
mais  dont  le  succès  suffit  pour  donner  à  l'intelligence 
humaine  la  mesure  de  sa  puissance,  eu  ajoutant  k  tes 
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force»  le  sentiment  de  sa  supériorité.  C'est  asseï  pour 
riiotame  d'avoir  reçu  VéTeil  :  eipansif  «omme  la  la- 
miÊre,  Mil  génievasVtancer dans  toutes  les  dîrectioni. 
n  fa  trouver  attachas  à  la  voûte  céleste  des  guides  sûr» 
pour  le  diriger  dans  ses  voyages  ou  présider  b  la  dis- 
tnbotion  de  ses  travaux.  Son  bras  infatigable  péné— 
tTOTa  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  les 
métaux  et  les  plier  h  ses  besoins.  La  navigation ,  Vé- 
critore ,  la  musique ,  rarchitecture ,  tous  ces  arts  enfin  , 
enTans  de  l'adresse  mécanique  et  de  la  réflexion ,  et 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  vont  naître 
successive  ment  ;  quelques-uns  contribueront  même  aux 
progrès  de  l'agriculture  et  de  la  médecine ,  sans  qu'au- 
cun d'eux  puisse  revendiquer  sur  elles  un  droit  d'aî- 
nesse incontestablement  acquis ,  et  que  viennent  ap- 
puyer  les  traditions  les  plus  anciennes  des  peuples  et 
jusqu'à  la  sévère  mythologie  égyptienne,  quand  elle 
rapporte  k  ses  premiers  dieux  Isis  et  Oslris  l'invention 
de  ces  deux  arts.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  devaient  exister 
■lors  que  dans  IVnseniIdc  dp  quel({ues  connaissances , 
dont  l'agreste  simplicité  ne  peut  être  mieux  représen- 
tée que  par  les  simulacres  !i  peine  Aaucbés  qui  nous 
■ont  restés  de  ces  dieux  de  l'antique  Egypte. 

Quelle  que  fit  cependant  celle  simplicité ,  elle  était  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque.  Pour  l'agriculture 
en  eifet,  quelques  semences  déposées  à  la  hâte  dans 
tm  sillon  trace  sans  art  suffisaient  pour  donner  d'abon- 
dantes  moissons  sur  un  sol  neuf  encore,  et  qui  n'avait 
été  choisi  de  préférence  à  tant  d'autres  ipi'en  raison 
de  sa  nature  et  de  sa  position  subordonner  k  quelque 
influence  fécondante  ,  d'oii  ses  premiers  possesseurs 
avaient  tiré  l'assurance  d'une  récolte  immanquable 
et  facilement  obtenue  :  comme  encore  aujourd'hui 
les  terres  arrosées  par  le  Nil  ou  le  Gnnge  ne  deman. 
dent  qu'à  être  caressées  par  un  fei'  grossièrement  tra-- 
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Tailla  (*) ,  et  leurs  rlcte*  productions  ne  coûtent  que 
peu  de  sueur  aux  habîtans  Tolsins  de  ces  tiennes ,  dont 
les  eaux  bienfaisantes  sont  toujours  l'objet  de  leur  coite 
et  de  leur  vénération.  Et  l'homme  neuf  aussi  n'avait 
besoin  non  plus  que  d'une  médecine  simple  comme  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  Son  organisation  pleine  de 
force  et  d'énergie  pouvait  lutter  avec  succès  contre 
des  causes  de  maladies  moins  nombreuses  d'ailleurs , 
quand  sa  constitution  n'avait  pas  encore  été  exposée 
à  tant  de  vicissitudes  dans  les  lieux  ,  les  climats  , 
les  saisons  ;  il  n'avait  pas  encore  acquis  cette  sus» 
ceptibilité  morale  si  vive  chez  les  peuples  avancés  ea 
civilisation ,  et  de  laquelle  découlent  tant  de  passions 
destructives ,  qui  après  avoir  atteint  l'individu  ,  at- 
taquent aussi  sa  postérité  ,  et  sillonnent  l'espèce  k  la 
manière  de  ces  torrens  dévastateurs  qui  emportent  la 
moisson  d'un  sol  fertile  et  frappent  le  sol  lui-même 
d'une  longue  stérilité.  L'agriculture  et  la  médecine  ne 
consistaient  donc  !t  cette  première  époque  que  dans 
la  réunion  de  quelques  connaissances  empiriques,  dont 
l'accès  facile  en  rendait  l'etcrcice  général  ;  et  le  pr»- 
mier  voyageur  pouvait  aider  des  fruits  de  son  expé-  . 
rlence  particulière  le  laboureur  qu'il  trouvait  occupé 
sur  sa  route  h  quelque  culture  nouvelle ,  comme  dans 
les  carrefours  de  Babylonç  chaque  passant  était  ap- 


(»)  La  cbinue  «irpticnne  «i  irct-timrte  ci  n'a  point  ie  loaet  ; 
elle  icice  dn  tillont  peu  profond!  )  iln  tronc  de  palmier  lié  en  ira- 
vert  et  traîné  par  dei  bcufi  lupplée  *u  rouleau  il  1  la  her*e.  Lori' 
^u'il  arrife  que  le  Nil ,  apréi  de  grandei  inondaiioni ,  larde  trop  à 
te  retirer ,  on  time  In  terres  iini  let  labourer.  Lei  ancient  Eiypiieni 
jetaient  le  gtain  i  l«  tuiface  du  limon  et  le  faisaient  enfoncer  lou* 
kl  piedi  de*  f  ourceaui. 

Voret  HÎRODOTi ,  li(.  t ,  chip.  ij. 

A.  R.  DELitLE ,   H'uioin  iii  Planta  culiiviet  ta 
ZgjlU.'^ Deteiiption  it  l'EgypU. 
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pelé  auprès  dea  malades  qu'on  y  «yait  apportM  ,  et 
chercluît  à  les  soulager,  eu  les  instniiBanl  det  moyens 
qu'il  ayait  emploj<^8  pour  lui-même  ou  \u  pratiquer 
sur  qoelque  autre  pour  la  guerison  d'une  maladie 
pareiil*. 

Cependant  lorsque  l'agTp'gatîon  d'un  nombre  tou- 
jours croissant  d'observations  dirigées  vers  un  seul  but 
vient  à  mériter  le  nom  d'art  à  quelque  portion  tics  con- 
uaissances  humaines ,  l'eiercice  de  cet  art  se  restreint 
nécessairement  et  devient  l'apanage  de  quelques  apti- 
tudes particulières.  C'est  une  conséquence  forcée  de  la 
loi  qui  restreint  à  de  certaines  limites  l'universalité  de 
notre  intelligence  ,  et  dont  la  fatalité  se  trouve  balaie 
cée  parles  nuances  innombrables  qui  diversifient  cette 
mjme  intelligence. 

I^  raedecme  et  l'agriculture  après  leur  séparation 
même  peuvent  donner  lieu  a  de  nouveaux  rapproche-* 
mens.  5î  nous  continuons  en  elTet  à  étudier  leur  bis-' 
toire  ,  nous  les  retrouvons  en  rapport  avec  les  deux 
principaux  liens  qui  retiennent  les  hommes  en  société , 
je  veux  dire  le  culte  et  la  législation.  Des  peuples  en- 
tiers se  livrèrent  b  l'agriculture  ,  et  la  culture  des  terres 
donnant  lîeu  k  deux  sortes  de  proprîcf  es,  celle  du  fonds 
défriché  et  du  produit  obtenu  ,  les  premières  lois  di»- 
reat  avoir  pour  objet  d'assurer  au  travail  la  possession 
des  richesses  acquises  par  les  sueurs.  Aussi  les  inven- 
tions les  plus  utiles  à  l'agriculture  demeurèrent-elles 
dans  l'esprit  des  peuplée  unie^  avec  l'idée  des  prcmièref 
lois.  Ib  firent  honneur  des  unes  et  des  autres  au  génie 
des  mortels  dont  ils  récompensèrent  les  bienfaits  par 
des  autels  ;  et  Cérès  déifiée  par  les  Grecs  pour  avoir 
inventé  la  charrue  et  pour  leur  avoir  appris  l'art  de 
moudre  le  grain  et  d'eu  faire  du  paîn ,  était  aussi  rcgar- 


iée  par  enx  comme  leur  preniière  législatrice  (*).  Lei 
premiers  fondemens  politiques  des  peuples  de  l'anti- 
quiU!  semblent  assis  sur  les  pratiques  agricoles  ;  et  si 
je  ne  craignais  de  tous  dérober  des-momens  plus  pré' 
cieux ,  jVssaierais  de  tous  les  montrer  Tobjet  de  la  sol^ 
licitude  des  Egyptiens ,  des  Grecs  et  des  Romains  ,  dont 
la  recomiaissance  les  célébra  par  tant  de  fêtes  et  do 
mystères. 

Portons  maintenant  nos  regards  Ters  la  médecine  : 
nous  la  retrouTcrons  inhérente  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce et  exercée  d'abord  par  les  prêtres  d'Egypte , 
ensuite  par  ceux  de  la  Grèce.  La  santé  étant  un  des 
biens  que  les  mortels  demandent  le  plus  Tolontters  an 
ciel ,  ses  ministres  en  furent  naturellement  regardés 
comme  les  dispensateurs.  Une  autre  raison  existait 
d'ailleurs  dans  la  plus  grande  instruction  d'une  classe 
déjà  livrée  à  la  méditation ,  et  qui  par  ses  connaissances 
acquit  bientôt  une  grande  in&uence  sur  toutes  les 
autres.  Aussi  la  science  prise  d'une  manière  générale 
se  trouTa-t-«lle  gardée  dans  les  temples  comme  un 
trésor  précieux ,  entouré  d'une  obscurité  sacrée ,  et 
dont  la  garde  se  transmit  ezclusÏTement  des  pères  à 
leurs  cnfans.  Car  ce  ne  fut  pas  seulement  la  médecine 
qui  se  trouva  séquestrée  dans  le  sanctuaire  ;  il  en  fut 
de  même  de  toute  espèce  de  science ,  et  l'agriculture , 
considérée  seulement  dans  les  principes  qui  tendent  ii 


(*)  Prima  Ctttt  unco  glcbi)  dimorit  aiiuo  ; 
Piima  dfdii  fiugei  alimcnuquc  initia  ictcii  ; 
Priou  dédit  Icgct. 

OvTDE,  MéiaiB.  liv.  5. 

Ceiet  (himenti  (invmii)  cun  KiKtt  gUcidc  vïtcircntur.  Eadcm 
moicre  ci  conficcrt  in  Auid  liaiix ,  Sicilij ,  ub  id  D«a  judicau  ei- 
dem  ptima  Icgn  dedîi. 

PiiMi ,  Hiit.  liai.  Ht.  7  «  c.  H6, 


en  ériger  Vexeràce,  partagea  le  sort  île  tonl  le  mt« 
des  connaissances  bumaines.  Néanmoins  cette  concei^ 
tnlioD  iDTStârietise  fnt ,  il  le  faut  dire ,  moînB  futaie  k 
la  médecine  qu'à  touta  antre  ;  car  les  ministres  inter- 
prètes des  oracles  trouvèrent ,  dans  robserration  des 
nombreux  malades  qui  Tenaient  demander  à  leurs 
dicDi  la  fin  de  leurs  soulTranccs,  un  mojen  de  véri- 
table instruction ,  basé  sur  une  expérience  obtenue 
snrloot  dans  les  temples  que  la  Grèce  éleva  à  £bcu- 
upe ,  et  que  desservirent  les  desccndans  de  ce  dieu. 
Vastes  cliniques  ou  les  convalescens  laissaient  l'histoire 
de  leur  maladie  suspendue  en  signe  de  reconnaissance; 
et  ces  nombreux  tableaux  ne  seront  pas  sans  înipoiv 
lance  à  nos  yeux  ,  s'il  est  vrai  que  ce  fut  à  leur  étude 
que  se  forma  le  génie  immortel  d^un  des  Asclépiades  | 
s'il  est  vrai  qu'Hîppocrate  j  puisa  le  fonds  de  ces 
dncriplions  d'une  admirable  vérité  et  de  ces  Apbo— 
rismcs  dont  la  justesse  rigoureuse  est  encore  après 
tant  de  sîJ-cleB  ce  que  la  science  médicale  possède  dg 
plus  par&ît. 

Mais  pour  l'agriculture ,  les  temples  étrangers  k  toute 
espèce  de  pratique  ne  laissèrent  sortir  de  leur  enceinte 
qnequelquesoracles  vagues,  oii  se  reconnaît  évidemment 
la  trace  des  études  astronomicpies ,  objet  de  prédilection 
pour  les  prêtres  païens  ,  qui  en  firent  le  sujet  de  leurs 
élucubrations  et  le  fondement  des  théogonies  des  peu- 
ples, qui  ne  furent  pas  favorisés  ou  perdirent  la  mé— 
moire  d'une  révélation  immédiate  et  divine  ;  et  si  nous 
en  exceptons  quelques  indications  plus  précises  sur  la 
distribution  de  ses  travaux  par  rapport  aux  saisons  et 
aux  phénomènes  atmosphériques  qui  en  devaient  ré- 
sulter, tout  le  proût  que  le  laboureur  retira  de  la 
Kience  des  temples  fut  un  respect  superstitieux  pour 
t%iQuence  imaginaire  de  certains  jours  du  mois  lunaire 
lurles  opérations  agricoles.  Ainsi  le  onzième  et  ledou- 
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vhm  lui  furent  désignas ,  celui-ci  pour  mettre  la  fdux 
dans  ses  moissons ,  celui-là  pour  tondre  ses  brebis.  Il 
lui  fut  permis  de  planter  le  treizième  jonr ,  mais  on  li^ 
défendit  d'y  semer;  et  le  cinquième  enfin  lui  fut  marqua 
comme  un  jour  taut-à-fait  roallieureui  (*).  Doctrine  bi- 
carré dont  je  ne  tous  aurais  pas  entretenu ,  si  elle  ne 
nous  fournissait  un  douycI  et  singulier  rapport  de  1  a— 
griculturc  avec  la  médecine.  Cette  dernière  en  efiét  a 
puisé  évidemment  aux  mêmes  sources  sa  doctrine  des 
jours  critiques  ,  qui  soutenue  des  plus  puissantes  au- 
torités, est  arrivée  jusqu'à  nous  ,  où  elle  est  encore  de 
la  part  de  quelques-^uns  entourée  d'une  telle  vénéra- 
tion ,  que  naguère  le  doute  à  son  sujet  auTnit  eu  Tap- 
parence  du  blasphème.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  asses 
curieux  de  voir  une  influence  bénï|(ne  attribuée  aux 
mêmes  nombres  en  agriculture  et  en  médecine'  Le  sep- 
tième  jour  par  exemplr  jouît  d'un  grand  crédit  dans 
les  vers  d'Hésiode  et  dans  les  écrits  de  Galien  ,  et  ce 
dernier  même  pousse  l'admiration  jusqu'à  votr  dans 
celui-ci  l'image  d'un  bon  prince ,  et  regarde  le  sixième 
jour  comme  un  tvran  (**)  ■  comparaisou  évîdemmei)^ 


(*}  Unttccimi  nid  ,  duodcci nuque  ,  anibz  quiJcin  bonx  ;  hsa 
quidcm  londeodli  ovibiu ,  itli  Ieiîi  ic|(iibu)  nctiiuli: 

Menti*  auient  inchoiti  dtcimâ  reriil  caveto  icmcnieni  incjpcic , 
ptiniii  >crd  Interendii  opiimy  au    ..•••■••••■ 
Quiniu  Tcr<l  cviuu>,  qux  tuot  difficile*  et  invn. 

HttiDDE ,  Lu  Jiiart, 
Ipie  diei  ilïot  alio  dedil  ordïae  luni 
Fclicei  opcNut;  quiaiam  fitge 

ViKsiLE  1   GJorgiqun. 

(**)  Mihi  uni  in  meninn  venit  leptimi  diel  naïutam  legi  cuipiia 
■iiimilaie ,  leiii  verâ  lyranno. 

Galien,  Da  Joari  ciinqati  ,\i<i,  ■■ 
Jnterdum  noveici  eit  di«s ,  iaiecdum  maier. 

HiiioDi ,  Lu  huri. 
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mprimtée «o  poëte d'A»crée ,  qui  fait  duiourbeurenX 
flue  bonne  mère  et  du  mauvais  une  mar&tre,  et  qu'a 
■ealement  erpiim^e  d'une  manière  plus  précieuse  et 
plus  recherchée  le  mMeân  de  Pergame> 

Ce  serait  se  jouer  de  Totre  attention ,  Messieurs , 
que  de  l'arrêter  plus  long-temps  sur  ces  savantes  fit- 
tililn.  Elles  ont  fourni  à  la  subtilité  des  commentateurs 
trop  de  pages  vides  d'intérêt  pour  la  science  actuelle , 
tfù  plus  sévère  dans  ses  méthodes  ,  plus  judicieuse  sur 
le  cboix  des  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie,  ne  laissera 
|MS  cependant  de  nous  fournir  de  nouveaux  sujets  do 
rapprochement,  avant  d'avoir  épuisé  ce  que  peuvent 
avoir  de  coounnn  les  deux  sciences  qui  nous  occupent. 

Nous  retrouverons  déjà  quelque  analogie  dans  !• 
genre  de  leurs  études  :  l'une  et  l'autre  en  effet  ne  s'ap- 
prennent pas  seulement  dans  le  silence  du  cabinet  ;  elles 
ne  sont  pas  le  résultat  d'une  intuition  prolongée  et 
d'une  poursuite  opiniâtre  de  l'esprit  vers  un  but  <[ue 
sa  constance  lui  fait  atteindre.  C'est  dans  un  espace 
moins  resserré ,  c'est  dans  le  grand  livre  de  la  nature 
que  l'agriculteur  et  le  médecin  vont  puiser  leurs  plus 
utiles  leçons.  C'est  en  présence  de  cette  foule  de  phé- 
nomènes que  comporte  l'ordre  de  l'univers  ,  qu'ils  s'^ 
■  lèvent  à  celle  oèseri^ation  et  acquièrent  cette  es-pé— 
riencc  qui  sont  la  base  et  le  complcmcntde  leurs  études; 
et  ces  deux  mots ,  dont  l'acception  est  la  même  pour 
tous  deux  et  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  leur 
langage,  nous  indiquent  déjà  que  leurs  méditations  peu* 
vent  se  rencontrer  dans  une  sphère  commune.  En  effet 
quand ,  après  avoir  scruté  l'organisation  humaine  dans 
Ks  ressorts  les  plus  intimes ,  le  médecin  vient  à  en  étu- 
dier le  jeu  sous  l'Influence  des  climats  ,  des  saisons  , 
des  cbangemens  de  l'atmosphère  •■,  quand  il  cherche 
duis  les  deux  règnes  de  la  natore  de  nombreux  sujets 
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d^appUcatton  k  l'homme  sain  on  malade  ',  en  \m  mot 
quand  il  met  à  contribution  la  physique  ,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle ,  quelle  s^ie  d'objets  n'ar-t-il  pai 
passé  en  revue ,  but  lesquels  l'agriculteur ,  avide  d'ar- 
river à  la  hauteur  où  son  art  peut  atteindre ,  n'ait  k 
■on  tour  à  promener  ses  regards  ! 

Cette  expérience  qui  fait  l'agriculteur,  comme  elle 
bit  le  médecin ,  se  puise  donc  aux  mêmes  sources  : 
elle  n'est  aussi  dévolue  à  tous  deux  qu'après  de  longs 
travaux  et  une  courageuse  opiniâtreté  à  se  maintenir 
dans  une  voie  rude  et  difficile  ;  car  la  nature  ,  qui  pa- 
raît s'offi-ir  d'elle-même  à  l'œil  de  l'observateur  ,  ne 
se  laisse  cependant  pénétrer  qu'avec  peine.  Pour  l'a- 
griculture comme  pour  la  médecine ,  la  poursuite  do 
l'art  remplit  la  mesure  d'une  vie  trop  courte  (*}  ;  elles 
peuvent  également  recevoir  en  commun  l'application 
de  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Plier  îpie  coUndi 
Hiud  fàcilcm  eue  vUm  loluii ,  piimiuque  per  irteni 
Mo«it  agcot ,  curii  icuciu  monalit  corda; 
Ncc  [oipcte  iriiri  pattiu  tua  r«|na  veicmo  [**}. 

Combien  de  causes  en  effet  viennent  s'opposer  k  la 
conquête  de  J'eipérience  !  C'est  une  multitude  d'actioni 
«ubsidiaires ,  dont  la  mobilité  et  la  production  irrégu- 
lière semblent  déranger  l'ordre  immuable  qui  rigne 
dans  l'univers.  C'est  après  un  long  enchaînement  de 
&its ,  après  une  suite  d'observations  ,  un  seul  résultat 
contradictoire  qui  vient  renverser  le  fragile  édifice  sur 
lequel  reposait  l'espérance  d'une  découverte  déji  re- 
gardée comme  certaine.  Il  est  aussi  plus  d'un  vice  de 


,  Aphçr,  Sict,  1 
{**}  Vuiiiiii ,  Gâorgljuiê  i  Jiy.  i> 
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^np^it  qui  «'oppose  aui  progrès  d'une  bonne  obserra- 
tion  -,  Ventkoitiiajmeiqui  exagère  les  succès  et  propage 
les  faDxsjstèmes>  Vinattention ,  qui  laisse  passer  le» 
failt  sans  les  aperceToir,  ou  \u  prévention ,  qui  les 
dénature  ,  en  appliquant  aux  objets  les  teintes  d'un  ceil 
malade.  Mais  Texperience  a  une  ennemie  encore  plus 
mlontafale  dans  la  roi^ins,  ennemie  perfide  ,  car  elle 
>e  déguise  sous  son  propre  nom  ,   et   d'autant  plus 
ëuigereuse  qu'elle  a  plus  de  moyens  pour  seduïre  le 
Tolgaîre ,  appuya  sur  l'ignorance  qai  parle  avec  as^ 
surance,  quand  le  savoir  s'exprime  avec  mesure ,  fjui 
toujours  affirme ,  quand  souvent  il  craint  de  prononcer  ; 
Mqvand  1r  v^ntable  expérience  semLle  hésiter  dans  sa 
Durche  par  la  connaissance  des  obstacles  qu'elle  sait 
nncontrer  sur  son  chemin ,  la  routine  marche  d'un 
pu  lourd  ,  mais  assuré,  dans  sa  &ngeuse  ornière,  oii 
Tiennent  s'anéantir  tant  d'améliorations  dictées   à  la 
science  par  l'amour  de  Itumanîté.  Cependant  malgré 
l'opposition  de  la  foule  ignorante  ,  beureusenent  le 
génie  finit  souvent  par  l'emporter  ,  car  il  a  aussi  son 
opiniâtreté.  D'ailleurs  il  a  fait  entrer  dans  la  balance 
des  obstacles  qu'il  doit  rencontrer  sur  sa  route  la  sot- 
tise et  le  préjugé  ■■  d'avance  il  a  fait  provision  d'ef- 
forts ;  et  quand   Terreur  lutte  avec  trop  d'avantage 
contre  la  vérité,  il  déploie  ^es  dernières  ressources. 
Alors  il  ne  se  borne  plus  à  observer  la  nature  ;  il 
l'inteiToge. 

Vous  pressentez ,  Messieurs  ,  qu'après  tous  avoir 
parlé  de  Y  expérience ,  qui  touîours  suit  Vabservation  ^ 
je  viens  vous  entretenir  des  eipériences  qui  parfois 
vont  au  devant  d'elle  ,  et  dont  le  médecin  et  l'agricnl- 
teur  se  servent,  après  s'Mre  éclairés  eux-mêmes, 
comme  d'un  moven  puissant  de  porter  la  conviction 
dans  les  esprits  rebelles-  Mais  ce  moyen  doit  être  mis 
en  (cuvre  aTec  sagesse  et  modération ,  car  Vexpérimtn^ 
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tateur  est  exposa  à  voir  d'un  œil  prcTenu  d«  r^snl-' 
tats  qu'il  a  provoques,  tandis  que  l'observatGur  plut 
froid  voit  les  effets  tels  qu'ils  sont ,  parce  qu*il  n^en 
attendait  point.  Quelquefois  même  ,  il  faut  le  dire ,  lu 
expériences  ne  se  bornent  pas  à  interroger  la  nature; 
elles  la  torturent.  Ainsi  je  vois  mal  les  opérations  des 
oignes  à  travers  les  convulsions  des  animaux  dont  lei 
entrailles  palpitent  toutes  vivantes  sous  le  scalpel  de 
l'anatomiste  ;  je  regarde  avec  quelque  dédain  ces  na-* 
turalisations  forcées ,  ces  avortons  cliétifs  obtenus  par 
une  végétation  artificielle.  Cependant  tout  en  bl&mant 
quelques  excès  ,  n'ôtons  aucun  de  ses  mojens  à  la 
science ,  et  reconnaissons  que  ceux-là  même ,  dont  il 
ne  faut  blâmer  que  l'exagération  ,  ont  eu  dtieareax 
résultats  entre  des  mains  dirigées  par  le  génie.  Cest 
en  portant  des  ligatures  sur  des  animaux  vivans  ;  c'est 
par  l'engorgement  produit  au-dessus  de  l'obstacle  op- 
posé au  cours  du  sang ,  par  le  dessécbcment  et  le  dé-* 
périsseraent  eSéctué  au-dessous  ,  qu'/fu/vtfe  parvint 
Surtout  à  démontrer  là  circulation.  C'est  en  enfermant 
quelques  végétaux  ;  c'est  en  pesant  rigoureusement  lei 
matériaux  qu'ils  offraient  à  leur  nutrition ,  et  les  plante* 
elles-mêmes  après  un  accroissement  marqué,  que 
HaUs  et  plusieurs  autres  non  moins  ingénieux  pron- 
Tèrent  la  transpiration  chez  les  plantes ,  et  révélèrent 
la  nature  des  élémens  qui  entrent  et  sortent  dans  leur 
composition.  Il  est  néanmoins  un  autre  genre  d'expé' 
riences  moins  savantes  peut-être  ,  mais  d'une  utilité 
plus  générale ,  parce  qu'elles  ne  s'adressent  pas  seule» 
ment  au  savoir ,  mais  encore  à  l'ignorance  si  peu  ac- 
cessible d'ordinaire  à  la  conviction.  Ainsi  Jenner,  après 
avoir  dérobé  quelques  enfans  aux  ravages  d'un  af- 
freux fl^au  par  Vinoculation  du  virus  préservateur,' 
les  amène  en  présence  de  ce  fléau  lui-même  et  les  ei»- 
ferme  au  milieu  des  nombreuses  victimes  qui  succon^■ 
beot  à  la  violence  du  mal.  Quelques  jours  d'épreuva 
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K  passent ,  et  retira  du  foyer  <!e  la  contagion ,  leur 
brillante  santé  ,  le  riant  coloris  de  leurs  visages  ,  com- 
parés aux  couleurs  lirides  de  leurs  tristes  compagnons 
défigurés  par  U  maladie,  viennent  attester  le  triompbe 
de  la  raccine.  Ainsi  Franklin  déEÏreux  de  faire  présent 
à  l'afrtculture  d'un  nouvel  engrais ,  et  roulant  réduire 
an  silence  les  nombreux  détracteurs  qui  ne  manquent 
jtinaisà  une  découTcrtenouTelIe,  trace  avec  une  poudre 
grise  quelques  caractères  sur  une  terre  fraîchement 
nneinencée,  et  quelques  mots  après  l'exubérance  de 
la  Tégétation  aux  parties  qu'a  touchées  la  poussière 
itimulante  fait  apercevoir  en  longues  lettres  iléroulécs 
tnr  tm  tapis  de  verdure  ces  mots  écrits  comme  par  un 
pouTOtr  magique  =  Effet t  du  plâtre. 

Peut-être  je  derrais  maintenant ,  après  rons  avoir 
iait  voir  Vagriculteur  et  le  médecin  puisant  leurs  pins 
prêteuses  cvnnaissances  à  une  source  commune,  Tous 
les  retracer  encore  exerçant  leur  art  sous  l'influence 
de  cette  même  nature  ,  qui  tantôt  semble  aller  au  de-  - 
vant  de  leurs  efibrts  ,  et  comme  une  bonne  mère  ,  pro- 
digue d'influences  bénignes  amenant  au  gré  du  premier 
la  chaleur  et  l'homidite ,  couvre  ses  champs  d'abon- 
dantes moissons ,  et  fait  plier  sous  le  poids  des  fruits 
le*  arbres  de  ses  vergers  ;  ou  par  d'heureuses  crises  et 
de  propices  évacuations  mérite  le  sUmom  de  médica— 
trice ,  que  lu!  a  décerné  la  médecine  ;  et  tantàt  se  mon- 
trant sous  un  jour  opposé  ,  semble  lutter  corps  à  corps 
avec  l'homme ,  s'oppose  au  succès  de  ses  cultures  ,  oa 
détruit  une  organisation  afiaîblie  ,  malgré  les  efTorts  de 
l'art  pour  modérer  unp  activité  d'existence  disportion— 
née  aux  forces  de  quelques  organes.  Mais  ce  serait  de 
ma  part  une  impardonnable  témérité  d'aborder  un  pa- 
reil sujet ,  quand  le  peintre  par  excellence  de  la  nature 
l'a  traite  avec  toute  la  vigueur  de  son  génie ,  et  que 
tant  de  fois  vos  yeux  se  sont  reposés  ayec  délices  sur 
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les  vires  couleurs  des  tableaux  qu'il  nous  a  laiisés  (*}• 

Il  me  tarde  d'ailleurs  de  tous  montrer  dans  un  der- 
nier rapprochement  l'agriculture  occupant  une  place 
importante  dans  les  méditations  du  médecin ,  lora~ 
qu'il  vient  à  analyser  les  nombreux  Tcgétanx  dont  !■ 
main  de  l'homme  soigne  Je  développement ,  et  qu'S 
leur  chcrclie  des  propriétés  médicamenteuses  ou  des 
qualités  alimentaires.  II  voit  alors  la  culture  exercer 
sur  eux  une  nierTeilleuse  influence;  il  la  voit  modifier 
leurs  propriétés  les  plus  fntimes ,  et  par  une  espèce  de 
création  changer  l'accrbité  d'un  fruit  sauvage  en  une 
douce  saveur ,  et  nous  faii'e  trouver  à  volonté  dons  une 
même  plante  un  médicament  amer  ou  un  aliment  sa-' 
▼oureux.  Ainsi  la  culture  a  fait  passer  des  officines  sur 
nos  tables  la  chicorée  blanchie  ou  l'ache  transformée 
en  céleri  tous  la  main  du  jardinier  ;  elle  a  même  osé 
braver  la  puissance  délétère  des  poisons ,  et  nous  a 
donné  avec  des  végétaux  suspects  la  pécbe  délicieuie 
ou  l'utile  poinuie  de  Icnc. 
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liiidiu  portent  la  mort,  arec  elles ,  anrtotit  daaa  cêé 
dimati  brAlans  ,  où  la  duleur  yient  encore  ajouter 
k  leun  efièts  pemicieax.  Toyec  let  premiert  colona, 
trop  bibles  pour  faire  face  aux  dangers  qui  lef  at- 
Uadent  sur  les  rivea  de  rÀmaione  oo  do  MÎBÙuipi , 
nccflober  att  milieu  de  leun  laramies  nojéea  ;  plot 
farte  et  plus  îndnatrîeoK  ,  nue  nouvelle  colonie  em— 
fkjviit  k  propos  et  le  fier  et  la  flamme ,  Tient  rejeter 
im  ces  fleuves  les  eaux  écartées  de  leur  lit  débarrassé  ■ 
pir  nu  cours  plus  rapide  des  masses  fangeuses  qui 
Tobilnuïtnt ,  tet  leors  bords  derenns  babitables  un  jour 
Mont  salubrea ,  et  n^auront  plus  rien  de  sinistre  h  mê- 
ler i  ces  riantes  descriptions  qui  nous  charment  sous 
Uplume  de  brillalis  écriTaios.  Mais  si  le  bras  de  l'homme 
tt  fatigue  ,  si  le  traTalI  cesse  un  moment ,  nne  nature 
teiemie  reprend  anssitàt  son  empire  :  ainsi  Tanciemie 
Kme  do  monde  est  assiégée  de  nouvesn  par  ces  fièvres 
meurtrières  qu'avait  éloignées  d'elle  Tagriculture  sou- 
tenue de  la  puisance  des  Césars  ('*)■ 

La  médecine  k  son  tour  sait  rendit  à  l'agricuHare 
les  bienfaits  qu'elle  en  reçoit.  Son  active  sollicitude 
éreille  le  laboureur  engourdi  an  sein  de  l'habitude  i 
elle  le  met  en  garde  contre  une  foule  d'influences  con- 
traires à  sa  santé ,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  cul- 
ture fructueuse  (**)  ;  elle  lui  assigna  la  place  conve- 
nable 4  sa  demeure  ;  elle  j  fait  pénétrer  quelquefois 
malgré  lui  et  l'air  et  la  lumière.  iSurreilIant  ses  inté- 
rêts les  plus  chers  ,  elle  entoure  de  soins  ses  enfans 
ta  bas  Age ,  et  lui  défend  surtout  de  les  courber  sous 


p)  Sietiliique  diîi  ptlut  >  ipoque  rtmii. 

HoiACi ,  An  poiii^at. 
'*)  Ubi  nlubriui  non  eti .  non  cti  nilran. 

M>  T.  V*MOH  ,  D*  Rt  nutitâ ,  H*,  i ,  c.  3. 
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■n  trtvaQ  trop  t&t  demuul^  et  i'épniter  vite  ùtMë 
tige  par  une  riicolte  préouturée.  Cest  elle  ^core  (joi 
lui  fait  éloigner  de  set  habitations  de*  cuburea  nwUainei, 
et  qui  la  première  peut-être  a  appelé  le  mcouti  des  art* 
néuniques  en  tignalaDt  dea  pratiques  insalubres  ('*]. 
Elle  ae  dédaigna  pas  même  d'entrer  dans  les  étsbles  , 
et  surtout  dans  ces  derniers  temps  elle  a  fait  rejaillir  . 
sur  le  traitement  des  animaux  domestiques  les  lumières 
*  acquises  pour  les  maladies  de  l^nuua.  Mais  c'est  snr^ 
tout  en  présence  de  ces  fléaux  précédés  par  l'eSiroî 
avant- coureur  de  la  mort,  que  le  dérouemeut  de  la 
médecine  à  ^agriculture  est  complet  et  que  la  nature 
de  ses  serrices  prend  un  caractère  héroïque ,  lorsque 
ingénieuse  à  remonter  aux  sources  du  mal ,  non  boins 
qu^intréptde  à  en  braver  les  efGM  ,  elle  parvient  k 
sauver ,  non  pas  le  maître  de  quelques  champs ,  non 
pas  une  seule  fiiniille,  nuis  des  populations  tout  en- 
tières (**). 

Ainsi  c'est  dans  leur  application  aux  besoins  de  la 
société ,  c'est  pr^s  du  but  oii  doivent  aboutir  toutes  les 
connaissances  1iuinaîn<*3  que  viennent  se  réunir  les  deux 
sciences  <jue  j'ai  cherché  k  esquisser  dans  un  m^me  ta-' 
bleon.  Je  pourrais  maintenant,  entraiaé  peut-être  par 
une  coniplniaance  secrète  k  rester  «tans  le  cercle  que 
je  me  suis  tracé,  vous  entretenir  encore  d'une  morale 


(*:  Voyez  pic  ciRDplE  nu  les  înconiéDiciu  dn  rouiinge  du  cinnvr* 
Pierre   Di  CAtTto  ,  Ftbriê  nuligna  punttuuIttrU  «fberitiitl 

El  B.  RtMAZziMi ,  Vt  norbië  artifitum ,  cip.  }S.  —  Dt  «put- 

latum  morfrit. 

(*>}  Annon  ille  Hippocnifi  mcdicui  in  mi|nJl  pnUleniil  non 
anum  ajtuui,  stà  mulu  oppida  Kiiniii  tCTfnit.. 

M.T.VAKKSH.of.  cil.  lib,  I,   cip.  3. 
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lîte  en  c|ael<iae  sorte  à  leur  exercice ,  et  dont  j'aoriùi 
trouvé  la  preuve,  «însi  que  l'expression ,  ilpns  les  pré- 
cepte* des  maîtres  de  la  médecine  (*) ,  comme  dans  les 
«loges  que  la  prose  et  la  poésie  se  sont  plu  à  prodiguer  à 
l'açrîcnltiire  (_**) ,  si  plus  fort  que  ma  prédilection ,  un 
scntimoit  intérieur  ne  Tenait  m'avertir  tjnt  cette  morale 
Tient  de  plus  haut,  et  quMIe  n'a  pas  été  donnée  seulement 
i  qiwlquea  professions,  mais  qu'elle  est  inhérente  k 
TeienHce  de  toutes  celles  oii  la  pratique  fondée  sur  la 
Kience  repousse  deux  sourcei  ft'coudes  de  trsTcrs ,  l'i-* 
pftrance  qui  rétrécît  l'esprit ,  et  la  paresse  qui  cnerTa 


n  kledîcvm  quoque  tpccnrc  oppotici,  ur  inimi  icmpftantiua 
tnoLii  non  nâminïciR  wlîun ,  TCiiiin  «tiun  idiqux  loitni  lim 
■Ndnaiionc.  •..■,.....,.......• 

lonif  crâm  ,  ac  bonciiù  itt  moribuit  nnlque  gravinicot  cum 
hramiisu  conjunenin  habcac , 

A^uum  aHeo)  in  omni  *i(x  consuniulinc  te  piziurc  dcbci. 
HirrocuTE^  Du  Mi^ttin. 

[**)  Viu  nutin  pucimonix ,  diligtniix  ;  jutiitic  migliini 
Viinn  rniiicaiD  cmuanguincam  lapiiiiLiz. 

CoiUMIltl. 

I>vi1cioi  inori ,  giaiiot  smicii ,  oSciiun  aiuic ,  id  bclli  icinput 
aiima  CI  curpure  valentM  tcddîl  ,  iniiiuii  qubquE. 

J.  B.  Pou*  ,  Villa. 
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MM.  Gïauoaut  ,  Gobet,  Mekgek,  Caqi.'ot,  VAitivT, 
Pain,  et  Cbapbor  rappoiieur. 

JiIesjieubs  , 


Vovs  avec  propose  en  1823  de  recliercher  Çueh 
straient  les  moyem  tt intéresser  da^antaga  lejermier 
a  C amélioration  des  terres  ijui  lui  lont  confiées,  tt 
de  rendre  en  même  temps  le  propriétaire  mains  étran^ 
ger  aUiZ  chances  des  récoltes. 

Huit  mémoires  vous  ont  ctc  adresses  sur  cette  im- 
portante question  ;  mais  avant  de  vous  préienter  Pa- 
nalyse  succincte  de  cliacun  d'eux  ,  la  Commission  a 
cru  devoir  la  foire  précéder  de  quelques  considéra- 
tions sur  le  mode  de  culture  et  de  location  usité  dans 
quelques  cantons  du  département  de  la  Marne,  aRnde 
TOUS  mettre  &  m(me  d'en  faire  le  rapproclicment  avca 
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les  «ues  imllquéas  dana  les  dîfiè'rens  mémoÏFes  des 
conciuTci». 

L'hamme  des  champs  n'a  pas  une  main  aussi  bien 
CTercce  pour  manier  la  plume  que  pour  diriger  Ir 
duuTue  1  n'attendez  donc  d'un  modeste  agriculteur 
qn'an  résumé  des  expérienees  acquises  pur  le  .tenipt  et  ' 
des  redexîons  qu'elles  ont  fuit  uaitre. 

Dans  Vétat  actuel  de  notre  agriculture  cbampenoîse, 
nous  pouvons  noua  féliciter  d'avoir  déjà  atteint  un 
certain  degrrf  d'amélioration  très-sensible  -,  tous  n'i- 
gnorez pas  que  nous  le  devons  à  l'introduction  de» 
prairies  artidcielles ,  reconnues  pour  âtre  la  source 
principale  de  notre  prospérité  agricole  et  le  pîrol 
latonr  duquel  doit  tourner  toute  noire  industrie.  Pour- 
r[noi  certains  cantons,  ou  aa  moins  certains  cultÏTa- 
leurs  ,  Bont-ils  restés  en  arrière  de  l'impulsion  donnée? 
La  cause  en  est  toute  simple  ;  on  ia  trouve  en  grande 
partie  dans  la  nature  de  certaine»  clauses  et  dans  lu 
trop  courte  dorée  des  baux  ^  ferme. 

Dans  les  airondissemens  île  Sninte-Mc'ncliould  et  [le 
Tilry-4e-Françoi» ,  ou  partie  des  terres  appartiennent 
i  des  propriétaires  non  eiploitans  ,  il  existe  un  usage 
qai  souETre  peu  d'exceptions  ;  cet  usage  consiste  à 
stipuler  que  le  preneur  paiera  le  loyer  de  sa  ferme 
en  deux  espèces  de  grains  .froment  et  avoine  :  alors 
le  fermier  ,  qui  a  en  rue  de  s'acquitter  exactement, 
ne  s'attache  uniquement  qu'à  ensemencer  des  céréales. 
Témo»gnez-lui-«n  votre  surprise ,  il  tous  répondra  :  ie 
prix  de  la  location  de  ma  ferme  est  stipulé  moitiéy>o- 
ment  et  moitié  avoine  :  donc  je  dois  m'atlacher  apé- 
cûlement  à  faire  croître  de  Yavoine  et  Aafroment. 
Si  au  contraire  le  prix  de  son  lover  était  stipulé  moi- 
tié ^în  et  moitié  argent ,  le  fermier  ne  s'inquiéterait 
pas  tant  de  recueillir,  de»  céréales  pour  s'acquitter  en-   . 
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vers  son  propriétaire  ;  et  à  l'exemple  de  «es  toîsIiu, 
jl  toumprait  son  industrie  yers  la  culture  dea  plantet 
fourragères ,  qui  le  mettraient  h  même  (l'augmenter  le 
nombre  de  ses  ItcstiauT  et  par  suite  celui  de  ses  en- 
grais ;  car ,  ïl  faut  le  dire ,  malgré  cet  adage  si  connu 
et  si  souvent  cîtc  par  les  cnUivaleurs ,  //  n'y  a  quo 
la  ^oL'Btti  (fui  sauiitt ,  il  n'est  que  trop  commun  de 
Toir  chez  beaucoup  de  laboureurs  du  Vallage  plus  de 
clievaux.  dans  l'écurie  que  de  vaches  dans  l'étable. 

Ce  qui  contribue  encore  à  entretenir  celte  espèce 
de  marasme  agricole  ,  c'est  le  mauTais  calcul  de  ces 
fermiers  qui ,  pour  satisftiîi'e  une  ambition  déplacée  , 
■e  mettent  dans  la  nécessité  de  se  défaire  d'une  partie 
de  leurs  bestiaux  déjJi  trop  peu  nombreux ,  pour  ac- 
quitter le  montant  du  prix  de  quelques  mauTaises  terres 
trop  souvent  achetées  à  un  prix  exorbitant  :  il  est  vrai 
qu'ils  comptent  pour  beaucoup  Tavanta^ic  très-illicite 
de  leur  procurer ,  aux  dépens  de  celles  qu'ils  tiennent 
il  ferme  ,  une  amélioration  que  leur  manière  de  cul- 
tiver fuît  btcnlôt  disparaître. 

Une  objection  cpron  pourra  opposer  à  cette  méthode 
de  culture  ,  c'est  la  trop  courte  durée  des  baux  1 
ferme  ;  car  une  période  de  neuf  années  est  insuffisante 
pour  recueillir  tes  fruit»  d'un  assolement  bien  combiné. 

Le  sainfoin  est  la  plante  ^i  réussit  le  mïenx  sor 
toutes  les  espèces  de  terre }  il  dure  su  moins  cinq  ans , 
et  souvent  plus  :  le  fermier  a  donc  beso'n  d'une  pé- 
riode (le  neuf  winés  pour  ensemencer  toutes  ses  terres 
alternativement  en  prairies  artificielles ,  k  raison  d'an 
tiers  par  chaque  sole  et  par  chaque  nnn^c.  II  lui  faut 
à  cet  effet  un  bail  de  dix-fauit  ans  ,  gu  si  l'on  adopte 
l'a  ssolement  quadriennal ,  déjà  en  usage  dans  certeîncs 
contrées  et  pratiqué  par  un  grand  nombre  d'agricul-i 
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tenrs  dnlÎBgnés  ,  il  lui  fant  un  bail  de  vingt  on  a« 
moïna  de  «eiie  ans.  Par  ce  nouvel  assolement ,  le  pro» 
f  rietaîre  et  le  fermier  troureraient  un  nvantage  com- 
mun ,  en  ce  que  le  premier ,  en  même  temps  qu'il 
Terrait  son  fonds  s''améliorcr ,  pourrait  se  soustraire 
uns  înconTénient  à  l'usa{;e ,  généralement  admis  dans 
le  Vallage  ,  de  joindre  k  sa  ferme  une  certaine  quan- 
tilt  de  prA ,  et  le  dernier ,  parce  qu'en  augmentant 
te  produit  de  ses  n^coltcs  ,  il  diminuerait  ses  frais  d« 
cnltare  et  aurait  l'assurance  de  |ouir  des  aTantages  at-> 
tichës  à  éon  nouvel  assolement. 

Torons  maintenant  dans  les  différens  mémoires  qui 
vsus  ont  été  cdretséa  ceux  qui  ont  présenté  les  meil- 
Iflirs  moyens  de  concilier  les  intérêts  du  propriétaire 
tt  du  fermier. 

Les  mémoires  autres  que  ceux  cotés  n***  3  et  4  ne 
nous  ont  rien  offert  de  nouveau  sur  U  question  pro- 
posée :  elle  s'j  trouve  plus  ou  moins  effleurée ,  et  n'y 
est  point  résolue;  quclqurs  tues  utiles  s'y  rchconlrent , 
et  on  les  retrouve  dans  les  deux  mémoires  dont  je 
vais  vous  entretenir.  Seulement  l'auteur  du  mémoire 
n."  5  pense  que  la  redevance  pourrait  être  fixée  en 
me  portion  de  chaque  espèce  de  produits  ,  dont  la  va- 
leur serait  payable  en  argent  d'uprès  les  mercuriales. 

Le  mcmoire  n."  3  contient  des  vues  utiles  ;  l'outeur 
propose  :  i."  une  prisée  de  la  valeur  de  fertilité  du 
fonds  avant  et  aj»-6s  l'expiration  du  bail ,  afin  de  tf^ir 
compte  au  fermier  de  la  ditTérence  en  yla*  ou  en  moins  ; 
3.*  de  lui  passer  un  hnîl  d'au  moins  vingt  et  un  ans  -, 
3.»  la  faculté  de  cbanper  les  assolomen»;  4'*  "ï*  "" 
PobliiÇer  &  aucune  charge  servile  ;  5'"  d'environner 
le  fermier  de  la  considci'ation  qui  lui  est  due. 

Ce  mémoire  renferme  des   vues  sages ,  exprimées 
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Évec  précision,  cUrté,  «hxleur  et  mAhoAe  =  on  r»it 
^ette  que  l'auteur  ne  leur  ait  pas  donn^  plus  de  iér 
Teloppement-  La  Commission  tous  propose  de  lui  d&^ 
cerner  une  mention  honorable. 

Le  mémoire  n-o  4  s'exprime  ainsi  :  le  prQprietaire 
et  le  fermier  ont  entre  eux  un  intérêt  commun  ;  il  ne 
•"a^^it  que  de  trarviller  de  concert  à  tirer  de  la  terra 
le  plus  possible  sans  l'appaurrir  :  amodiation  ,  cu^ 
ture  ,  bétail,  Toilà  les  trois  moyens  eâlcaceg.  i ."  Bail 
de  dix-4iuit  ans  au  moins ,  payable  en  ^^m ,  ou  en  ar- 
gent représentant  une  quantité  déterminée  de  grain , 
résra-TC  d'un  tiers  de  la  ferme  pour  être  mis  en  prai- 
ries artificielles  ;  i-"  que  le  troupeau  soit  commun ,  et 
qu'il  augmente  en  proportion  des  p&turages.  Alors  la 
fermier  pourra  diminuer  le  nombre  de  ses  cheraux  , 
puisqu'il  n'aura  plus  que  les  deux  tiers  de  sa  ferme  ^ 
cultirer,  diminution  d'autant  plus  avantageuse  qu'elle 
économisera  encore  le  gage  d'un  domestique. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  un  agronome  éclaire  : 
il  entre  dans  des  détails  et  dans  dei  calculs  très-étro-* 
dus  ',  et  quels  qu'en  soient  les  résultats ,  ib  établissent 
toujours  ce  point ,  qu'un  long  bail ,  la  redevance  en 
grain  et  en  aident ,  un  assolement  approprié  anx  lo- 
calités ,  profitent  eu  propriétaire  et  au  fermier.  Maù 
il  faut  le  dire ,  le  mode  de  culture  (ju'il  propose  aemble 
exister  la  présence  du  propriétaire.  Simple  et  sans  pré- 
tention ,  ce  mémoire  offre  un  intérAt  soutenn ,  et  s'il 
ne  résout  pas  entièrement  la  question ,  au  moins  il 
fournit  des  idées  très-utiles  et  très-bien  développées. 

La  Commission  vous  propose  de  décerner  k  l'auteur 
de  ce  mémoire  une  médaille  d'encouragement  depr^^ 
mière  classe. 


(  s,  ) 

ÉPURE  A  DELILLE 

SUR 

lE  RETOUR  DES  BOURBONS, 

KT  SUR 

LE  SACRE  DE  CHARLES  X  ; 

Pu  H.  C.  A.  COIDA,  KEMBBE  ASSOCIA  COKBEJPOHSAnT. 


r  oETi  harmonieux  ,  dont  la  mnae  brillanlc 
Savait  tont  embellir  d^ime  forme  élégante , 
Semait  partout  des  fleura,  saisisBait  tous  les  tpna, 
Peintre  de  la  nature  et  chantre  des  Bourbons , 
Qui  fidèle  à  ton  Prince,  au  fort  de  la  tempête, 
Soas  un  jong  oppresseur  n'as  point  courbé  la  tête , 
Ta  ris  par  les  tyrans  ton  grand  nom  respecté  ; 
Tivant,  tu  sarouras  ton  immortalité. 
O  Virgile  français ,  de  merveilles  sans  nombre 
Je  brflle  dès  long-temps  de  réjouir  ton  ombre  : 
Le  Dieu  qui  nous  protège  a  réparé  nos  maux  i 
Ses  bienfaits  du  génie  appellent  les  pinceaux. 

Quels  beureux  changemens !..  ah  t  pourtant  de  prodigel 
11  oindrait  de  ta  muse  emprunter  les  prestiges. 
Que  j'aime  de  ses  chants  l'cloquentç  douleur, 
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Quand  tu  di-rrads  sî  bien  la  cause  du  malheurr 

D'augustes  exilés  quand  ton  iîinc  indignée 

Déplorait  la  grandeur  proscrite  et  résignée , 

Tes  acccns  ranimaient  le  courage  abattu, 

En  lia  mm  aient  ramilïé  ,  soutenaient  la  yertu  ; 

De  tous  les  bons  Français  tu  calmais  la  soulTrance , 

Tu  caressais  li-s  vœux  ,  tu  flattais  l'espérance  : 

Ta  TervB  propbéltque  a  prédit  ces  beaui  jours. 

Les  Bourbons  à  nos  coeurs  sont  rendus  pour  toujours; 

le  trône  est  raflermï ,  la  discorde  étouffée  : 

Mais  quoi  I  la  France  heureuse  a  perdu  son  Orpbée  i 

Dciaie,  tu  n'es  plus....  tu  n'es  plus....  6  douleur! 

Un  spectacle  aussi  douT  manquait  k  ton  bonheur- 

Tu  la  vis  cette  France  et  veuTc  et  desole'e.... 

Par  ses  Rois  au  bonheur  la  Toilîi  rappelée. 

Partageant  notre  ivresse  et  plein  de  nos  transports  , 

Tu  serais  sans  regret  descendu  cbei  les  morts. 

Non...,  ce  jour  réveillant  ta  Ijre  enebanteresse , 

Aurait  d'un  feu  nouTeau  réchauffé  ta  Yieillesse- 

D'un  si  noble  sujet  ton  esprit  créateur 

Pouvait  seul  dans  son  vol  atteindre  la  hauteur , 

Et  de  DOS  cœurs  émus  ce  touchent  interprète 

A  côté  (In  monarque  eAt  placé  le  poète. 

Ta  muse  toujours  vierge  eut  droit  de  le  chanter  } 

Elle  connut  les  cours  ,  et  ne  sut  point  flatter. 

Far  des  tributs  honteux  ta  fière  iiidé}>endBnce 

EAt  rougi  d'acheter  une  vile  opulervce. 

Et  loin  de  les  servir ,  de»  tyrans  suborneurs  [• 

Ton  génie  indigné  repoussant  les  hoi 

Releva  le  talent  par  uu  noble  courage , 
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Sut  braver,  toujours  par,  les  fureur*  d«  l'orage, 
A  d'iUustres  vertus  consacra  ses  Kcceos, 
£t  ne  brâla  iamiûa  qu'un  légitime  encens- 

Pour  tracer  à'vm  grand  jour  rimmortelle  mémoire. 

Que  ne  peux-tn  sortir  du  séjour  de  la  gloire  ! 

Pour  la  terre  un  instant  abandoime  les  cieux  i 

Un  sublime  tablean  Ta  s'offrir  &  tes  yeux. 

Viens  dans  ce  temple  saint ,  sons  ces  TO&tes  anticjues , 

De  la  Religion  répéter  les  cantiques  ; 

Viens....  par  des  nœuds  sacrés  elle  unit  pour  jamuîs 

Le  père  à  #es  enfans ,  le  prince  k  ses  sujets. 

Vols  d'un  peuple  enchanté  la  foule  qui  se  presse; 

Peins  sa  muette  extase  ou  s^bruyaute  ivresse. 

La  France  te  réclame..-  elle  t'implore  en  vain. 

Pour  Cbarles  j'oserai  toucher  un  luth  divin. 

Que  ne  m*aa-tu  légué  ton  heureuse  magie  , 

Ton  brillant  coloris,  ta  brAlante  énergie! 

Je  chanterais  un  Roi  qui,  ren^U  d'équité. 

Sait  à  la  courtoisie  unir  la  majeste't 

Sons  des  traits  plus  touchans  permets  que  je  le  trac» 

Ce  modèle  accompli  de  franchise  et  de_gr&ce  , 

Dont  la  bonté  riante  et  le  facile  accès 

Font  revivre  un  monarque  adore  des  Français. 

Quand  nous  respirons  tous  d'une  longue  souffrance, 

Sa  bouche  va  jurer  le  bonheur  de  la  France  : 

n  brûle  d'accomplir  ce  serment  solennel.... 

Serment  qui  sortira  de  son  cœur  paternel. 

De  la  foi  des  traités  observateur  rigide , 

Justice ,  honneur,  fraocbise-..  il  n'a  point  d'antre  guide; 

Des  François ,  des  Henri ,  sa  noble  probité 
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Rappelle  à  toni  les  caurs  rintique  loyauté. 
Repoussant  k  Jamais  le  pouToir  arbitraire , 
n  va  nous  consoler  de  la  perte  d'un  frère, 
Qui  d'un  pacte  immortel  posa  les  fondement , 
Et  qui  toujours  Sdèle  à  de  nobles  sermeos , 
Par  SB  haute  sagesse,  an  prodiges  féconde, 
Garantît  le  repos  et  le  bonheur  du  monde, 
Encbatna  tous  les  cœurs  par  ses  douces  rertus  , 
Et  sut  nous  rappeler  Marc-Aurèle  et  Titus. 

Près  du  Irène  je  vois  l'appui  du  rang  suprême  ^ 
Charles  ëmu  tressaille  à  l'aspect  d'Angoulime  ; 
Tendre  père ,  il  s'admire  en  ce  (ils  généreux  , 
Son  ^mule  dans  l'art  défaire  des  heureux. 
Admis  &  ses  conseils,  sous  un  Roi  juste  et  sage 
De  suhlimea  devoirs  il  fait  t^pprentissage- 
Ce  héros  de  Cadn ,  guerrier  toujours  humain , 
De  rhonneor  aux  Français  agrandit  le  chemin. 
On  l'a  vu  ralliant  ces  enfans  de  la  gloire , 
A  leurs  nobles  drapeaux  rattacher  la  victoire. 
MaHteureux ,  il  apprit  k  servir  le  malheur  : 
L'Espagne  divisée  a  connu  sa  valeur  ; 
Mais  toujours  L  la  force  unissant  la  prudence  , 
11  a  su  des  partis  calmer  la  violence , 
Et  si  son  bras  vengeur  fut  le  soutien  des  rois  , 
Des  peuples  qu'il  vainquit  il  protégea  les  droits. 
Ahl  pour  mieux  prolonger  un  règne  aussi  prospère, 
Qu'il  suive  encor  long-temps  les  traces  de  son  père. 

Que  j'aime  k  contempler  ces  deux  augustes  soeurs , 
Dont  la  tendre  amitié  soulagea  les  douleurs  !' 


J'adoûre  de  Louis  la  fidèle  Antigone,  "^ 

Qui  cbamu  son  eTÎl',  embellit  sa  conronne, 

Colombe  que  dans  Tarche  un  Dieu  conservateuf 

Se  ptul  i  recueillir  pour  nous  rendre  an  bonfaeur- 

Vu  père  Tadopta  cette  illustre  orpheline , 

De  Tamour  filial  ianmortelle  hô-oïne. 

D'une  m&Ie  constance  eDe  reçoit  le  prix  : 

Ses  j'eax.  ont  tu  briller  le  triomphe  des  lis  ; 

Son  cKor  8>panouit....sa  grandeur  magnanime 

K.  l'aspect  de  son  Hoi  d'un  feu  plus  doux  s'anime, 

Et  ses  dons ,  que  ce  jour  doit  féconder  encor , 

An  sein  de  l'indigent  vont  cacher  leur  tràor. 

De  cet  ange  de  paix  l'éloquente  prière 

A  réconcilie  le  ciel  arec  la  terre. 

Et  comme  un  pur  encens,  parfumant  le  saint  lieu» 

Honte  pour  le  bénir  au  trône  de  son  Dieu. 

Qui  voit  sans  être  ému  cette  mère  touchante  , 
Aux  cris  des  affligés  toujours  compatissante  7 
A  des  coups  d£chirans  pour  nos  cœiurs  abattus 
Sa  grande  âme  opposa  la  force  des  vertus. 
Son  front  long-temps  Toilé  d'une  sombre  tristesse 
Se  ranime  k  l'aspect  des  fruits  de  sa  tendrease. 
O  ciel  !  daigne  veiller  sur  cet  enfant  chéri 
Qui  retrace  déjà  l'image  de  Uerri. 
D'un  rayon  de  bonheur  il  caresse  la  France  ■■ 
Elle  aime  en  ce  beau  lis  sa  plus  douce  espérance , 
Précieux  rejeton'....  En  ce  jeune  héritier 
Le  meillenr  des  Henri  rerivra  tout  entier. 

l'aime  à  Toir  d'Orléans ,  tendre  époux ,  heureux  pèra, 
Transmettant  &  ses  fili  las  vertus  de  sa  mère , 


-Encourageant  les  arts  par  les  «oms  protectennj 
Ne  doit-il  pas  chérir  ces  art*  consolateurs? 
Soutien  dans  les  revers  île  sa  noble  indigence , 
De  ses  heureux  loisirs  Us  charment  l'opulence  : 
Lni'inèrae  il  les  cultive  ,  et  ses  yeux  vigïlans 
Des  enfuns  d'Apollon  animent  les  élans. 

Bourbon  rappelle  encore  un  nom  cher  i  U  gloire  ,- 
Ce  Condé  d'un  coup  d'eeil  commandant  la  victoire: 
Son  grand,  cofcur  renaissait  dans  la  fleur  des  guerriers^ 
Faut -il  qu'un  noir  cyprès  couvre  tant  de  lauriers? 
Faut-il  que  la  valeur  obscurément  succombe  ? 
Que  son  dernier  rayon  s'éteigne  dans  la  tombe  7 
Ce  héros  qui  de  Cliarle  eût  illustré  la.  cour , 
D'Enghieu  !..  Ah!  gardons-oous  d'attrister  ce  beau  jour^ 

Réchauflemes  accens,  ô  Delille,  6  mon  guide, 
Aiguillonne  ma  muse  en  son  essor  rapide  ; 
Tant  d'éclat  m'éhlouît....  Des  royales  grandeurs , 
Tiens ,  admire  avec  moi  la  pompe  et  les  splendeurs. 
D'un  si  beau  monument  ta  palette  magique 
Seule  reproduirait  le  tableau  magnîfiqueÉ 
nheims  ,  enorgueiUis-toi  d'ofirir  à  nos  regards 
Ces  prodiges  nouveaux ,  ce  triomphe  dés  arts. 
Quel  heureux  prîvil^e  !  aux  Rois  que  je  contempl« 
iTn  rite  solennel  a  consacré  ce  temple. 
Comme  il  est  embelli  1  quelle  savante  main  (> 
De  ses  brillans  décors  a  tracé  le  dessin  ! 
Quel  peinire  ingénieux  a  d'un  lustre  gulhiqoe 

I  On  i'il  un  JBitT  liihot  tOopt  ta  gnl.  iWiln.r  il.  MM.  njiroHT  h  l.mJnlf . 
3.1.  &> 
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Berétu  les  contours  de  ce  vaste  portique  ^ 
Gloire  k  ces  arts  divins,  ici  nobles  rivanx. 
Pour  cette  auguste  lîBte  unissant  leurs  travaux  I 
O  merveilleux  concertl....  la  fidèle  peinture 
Imile  et  rajeunit  l'antique  arcltitecture , 
De  ces  piliers  hardis  relève  la  beauté, 
Orae  aaatâ  raSàiblir  leur  sombre  majesté. 
Partout  For  et  l'aiBr  des  plus  riches  uiauicea 
E3>loDÎsseiit  ks  yeux  sous  ces  voûtes  immenses^ 
Des  Pontifes ,  des  Rois  j'admire  les  portraits  : 
De  nos  fastes  briUans  il*  rappellent  les  traits. 
L'œil  aime  k  voir  flotter  ces  pieux  orîAamales  f 
Qui  de  preox  cbevalters  électrisant  les  âmes, 
Ont  dans  la  Palestine  accompagné  la  croîs , 
Qui  de  notre  Amazone  attestent  les  exploits  ; 
£t  ces  fiers  étendards ,  ces  insignes  de  gloire 
Par  la  fondre  criblés,  garans  de  la  victoire. 
Qui  de  ce  temple  saint  tapissant  les  arceaux  , 
Of&ent  à  l'Eteroel  leurs  illustres  lambeaux , 
Et  semblent  avertir  les  rivaux  de  la  France 
Qu'elle  fit  en  tout  temps  respecler  sa  puissance. 
Ces  vieux  MoDtmorencîs  et  ces  Fabert  nouveaux 
Confondant  leurs  bonncurs  et  leurs  talens  rivaux  « 
Ces  Bajard  qui  toujours  dans  leur  noble  carrière 
Ont  de  l'honneur  français  illustré  la  bannière  , 
Ces  guerriers  restés  purs  sous  le  joug  des  tyrans, 
Et  que  Charles  est  fier  d'admirer  dans  ses  rangs  : 
Quelle  mâle  rigueur,  quel  beau  feu  les  anime! 
De  leurs  ennemis  même  ils  ont  conquis  l'estime  j 
Leur  courage  indomplé  jusque  dans  ses  revers 
D'héroïques  exploits  étonna  l'univers. 
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ils  lirillent  rassembles  dans  cette  angaste  enceiniâ/ 
Que  VEtemel  remplît  de  sa  majesté  sainte. 

YoyCL  arec  ces  preuT  ,  colonnes  de  l'état , 
Sii^er  la  dignité  de  ce  grave  Sénat , 
Qui  lies  pauToirs  publics  assurant  la  balance  , 
Maintient  les  droiu  du  tr&ne  et  les  droits  de  la  France. 
Parmi  ces  nobles  Pairs ,  il  brille  aux  premiers  rangs 
Ce  ministre  appuyé  sur  des  titres  si  grands ,  (■ 
Plus  grand  par  ses  vertus  ,  l'honneur  de  ma  province  ,- 
Qui  jouit  sans  orgueil  de  la  fuTeur  du  Prince  : 
Ici ,  par  tous  nos  cœurs  son  xèle  est  proclamé  ; 
Père  des  malheureux.,.,  ses  bienfaits  l'ont  nommé.- 
Respectueux  hommage  k  ces  hauts  dignitaires, 
D'un  pacte  solennel  gardiens  héréditaires  ( 

J'admire  ces  Elus  qu'appellent  leurs  lalcns  , 
Des  intérêts  publics  défenseurs  éloquens , 
Tout  ces  grands  orateurs  dnns  nne  noble  arène' 
Opposant  aux  abus  une  implacable  haine, 
Ces  Juges  éclairés  ,  ces  Organes  des  lois , 
Ces  Magistrats  du  peuple  honorant  leurs  emplois ^ 
Ces  habiles  Agens  dont  l'active  industrie 
En  servant  le  monarque  enrichit  la  patrie, 
Et  ce  trAne  émiuent ,  ce  dôme  radieux , 
Qui  lemble  rapprocher  et  la  terre  et  les  cîeux  t 
Quelle  scène  imposante  I  à  burin  de  l'histoire , 
Tu  dois  en  lettres  d'or  en  graver  la  mémoire , 
Jour  divin  !  non ,  jamais  le  céleste  ûamheau 
N'éclaira  dans  son  cours  un  spectacle  aussi  beau. 

Quel  ordre  merveilleux  en  ce  concours  immense  t 
D'illustrés  étrangers  quelle  noble  afllucnce  ! 
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tet  ToUk  rÂUlis  dans  ce  temple  de  paix  ; 

Amis ,  quoique  riranz ,  tous  ont  le  cœur  français  j 

Tons  filent  leurs  regards  sur  une  auguste  t été  i 

De  runÏTërs  entier  c'est  aujourd^u  la  fête  ; 

Il  dufn't  les  Bourbons....  Ko!  pacificateur  , 

Ourles  sait  des  Français  modérer  la  râleur. 

Dam  leurs  yeux  désarmés  l'alégresse  péliUe} 

Us  ne  font  aujourd^luii  qu'une  grande  famille. 

Quels  chants  religieux  et  quels  divins  concerts 

Dlunnonieax  accens  font  retentir  les  aii'S  ! 

Les  sentimens ,  les  toux  ,  les  regards  se  confondent  ^ 

Et  Tairain  et  le  bronse  k  l'envï  se  répondent  : 

Tout  s'anime  en  ce  jour,  et  tout  prend  une  Toix 

Four  cbanter  les  Booriions  et  le  meilleur  des  Rois. 

'  De  la  religion  l'ap6tre  et  le  modèle, 

Un  prélat  vénérable  ('  ii  ses  devoirs  fidèle , 

Qui  sut ,  des  jours  d'exil  partageant  les  rigueurs , 

D'un  prince  gâiéreux  adoucir  les  mallieurs; 

Qui  ranima  l'espoir ,  releva  le  courage , 

fit  entendre  h  la  cour  un  sévère  langage  ; 

Qui  se  montre  partout  Toracle  de  ia  foi , 

L'appui  de  l'infortune  et  l'ami  de  son  Roi  ; 

Cet  autre  Fcnélon ,  par  «a  douce  doquence 

Fnit  d'un  cèle  £clairé  cbérir  la  tolérance  !■•. 

U  voilà  ce  pontife  &  qui  le  Roi  des  cieux 

Réserre  un  privilège  et  saint  et  glorieux , 

Brûlant  d'offrir  an  monde  un  monarque  eiemplaire, 

D'aFTermir  dans  ses  maïns  un  pouvoir  tutélaire. 

H  rend  grâces  au  ciel....  4 uos yeux  attendris, 

>  Ymr^m  ■«  Lira,  mtlmjtp»  iê  KUm. 
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D'un  noltle  d^ronement  son  coeor  obtient  le  pris< 
Delille ,  tu  le  vois  qtancliant  Iliuile  sainte  ; 
Marquer  ce  front  rajal  d'une  divine  empreinte  ; 
Sa  main  b^it  on  iceptre  k  la  fois  ferme  et  doux , 
D'une  Terge  de  fer  cicatrisant  les  coups. 
Charles  rebausse  encor  IVd^t  du  diadème  : 
n  offre  au  Roi  des  Rois  sa  puissknce  suprâqw; 
Courbant  avec  respect  un  Iront  religieux , 
Dans  son  abaissement  il  sMéve  &  nos  yeux , 
Ce  loyal  cbevalier,  ce  prince  magnanime , 
Retraçant  d*un  saint  Roi  la  piété  sublime , 
.  Fils  aîné  de  l'%lise  et  son  ferme  soutien , 
Glorieux  de  porter  le  titre  de  ctirétien  , 
Au  faste  des  bonneurs  préférant  ce  bean  titre , 
Modèle  des  sujets  dont  il  se  voit  l'arbitre -- 
D*un  frère  généreux  c'est  le  digne  héritier  ; 
Comme  ce  Roi  martyr  il  Teut  tout  oublier- 
A  ses  nobles  penchans  son  grand  cœur  s'abandonae* 
£b1  qui  pourrait  ha'ir,  lorsque  Charles  pardonne  t 

Quel  tableau!...  Le  lien  saint  niut  en  ce  grand  joor 
Les  pompes  de  TEglise  aux  pompes  de  la  cour: 
Le  ciel  semble  s'ouvrir,. .  i  ce  chœur  de  louanges. 
Au  concert  des  mortels  se  joint  le  chœur  des  angesf 
Pour  contempler  un  Roi  d'amour  environné , 
Un  Roi  par  ses  vertus  dès  loig-temps  couronna, 
Accoures,  Séraphins ,  légions  immortelles , 
Protèges  ce  Monarque  à  l'ombre  de  vos  ailes  « 
Pour  Charles  étales  à  nos  yeux  éblouis 
Les  célestes  fleurons  dont  brille  saint  Louis. 
Pour  relever  encor  Véclat  qui  l'environne  , 
De  glorieuses  mains  vont  poser  la  cooronae  | 


Fj  Toii  ctincelier  le  fen  des  4>amBDB , 
D'an  froi^  aujestueux  saptAe»  orneineiu. 

ImpatlenM'iimr  ■■  rois  nx  minti  cuttîquBi , 
*  L«  pe^U  à  floti  pressés  ÎBoade  les  portiques. 
Quel  silenoe  profond  *  quel  saint  recueillement 
AnnoDcent  l>  grmiidenr  d*un  sublime  lerment  l 
Charles  noprèa  de  loî  phçant  la  vigilance, 
lare  de  faire  aimer  et  bénir  sa  puissance, 
Sur  les  pins  sages  lois  d'aflèrmir  sa  grandeur , 
De  n'ouUier  jamais  la  leçon  du  malbeur, 
De  tendre  à  tous  les  arts  une  main  protectrice , 
D'écarter  les  âatteura ,  de  chérir  la  justice , 
D'éteindre  le  passé  sur  l'autel  de  Is  paix. 
Ce  serment  retentit  dans  tous  les  cnurs  français  : 
Que  de  voix  tout  fc  coup  rers  le  ciel  élancées  I 
Ces  cris  du  tenlîment  étouffent  mes  pensées. 
DeUIIe....  je  m'arrête.. ..ah  I  ton  brillant  pinceau 
Fourrait  seul  achever  ce  superbe  tableau. 
Tu  jouis....  n  m'est  doux  de  t'offrir  cet  hommage  ; 
D'un  spectacle  aussi  grand  c'est  l'imparfaite  image  j 
Ta  bonté  me  guida...  j'acquitte  ce  bien&tt. 
Repose  sur  mes  vers  un  regard  satisfait  : 
Tan  nom ,  ce  nom  si  cher,  en  leur  prêtant  des  charnus, 
Des  plus  sévères  mains  fera  tomber  les  armes  ; 
Et  sous  l'heureux  abri  de  ce  nom  protetienr 
TTai-je  pas  dft  placer  et  l'ouvrage  et  l'auteur  7 
Delille ,  si  dn  moins  ta  poétique  flamme 
ne  vive  étincelle  électrisa  mon  àme , 
Si  les  cœurs  sont  émus ,  tous  mes  vœux  sont  remplis  ■' 
Ta  consoler  enfin  les  mânes  de  Looii  : 
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Approi^  au  IwB  Henri  qu«  u  gloire  immortelle 
Brille  en  ses  rejetons  d'une  grandeur  nourelle , 
Et  qu^un  peuple  enivra  des  douceurs  de  la  paix 
Sous  le  Hoi  le  plut  juste  est  fier  d'être  franç^Hk. 
Dis-lui  que  ce  bm  peuple  instruit  par  rinfortnnd 
Bannit  d*un  joug  de  fer  la  mémoire  importune , 
De  funestes  erreurs  déchire  le  bandeau  ; 
Qu'il  veut  du  diadème  all^eant  le  fardeau , 
Kiraliser  de  soïfis ,  dlionneur,  de  sacrifices  ; 
Dis  quIieareaT  d'obéir  à  des  lois  protectrices , 
Autour  d'un  tràne  antique  il  se  presse  en  ce  jonf  f 
Et  qu'il  jure  rqx  Bourbon!  nn  étemel  amours 
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PROGRAMME 

DU 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  1826. 


L  k  Société  rappeHe  qu'elle  décernera ,  dans  sa  avance 
publique  du  laoîs  d'aoAt  'id%6,  une  mèdoMa  d'or  âe 
la  râleur  de  3oa  &ancs  au  meilleur  mànoire  lui*  cette 
question  ; 

Çueîte  a  éti  ,  en  France  ,  l'Infiuenee  morale  ({m 
Sciencet  et  4^t  Arts  depuis  un  demi-siicla  ? 

Elle  âécemen  ,  dans  sa  séance  publique  de  1627  « 
nue  médaille  de  la  m^me  Valeur  au  meiUear  ménioire 
(ur  ce  sujet  : 

Démontrer  la  supériorité  4e  l»  .Morale  de  PEtiOf^ 
gile  3ur  la  morale  J*s  philosopher  aiteieru  et  lao- 

La  Société  met  au  concours ,  pour  1647  et  les  année* 
■aiTantes  ,  une  Biographie  ses  hommes  célèbbes  h^ 

SinS    LE    oép^KTEMEKT    DE    LA    MaBRE,   OU  QUI    S'r  SODT 

DUTiscui^,  1.»  dans  VEtat  ef.elésiasti^e  ;  a,»  la 
Magistrature^  le  Barreau  et  l'Administration  eii^ile  ; 
3.'  CÉtat  militaire  j  4-°  '•■*  Sciences  et  les  Belles- 
Lettres  ;  5.*  le  Commerce  et  l'Agriculture  ;  6-*  le* 
Beau^'Arts  et  h*  Arts  industriels. 
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Chaque  aim^  U  Société  indiquera  anx  conccnrretu 
la  dÎTÎsion  quMa  derronl  traiter. 

Four  Taimée  1817 ,  elle  demande  la  Biographie  des 
hommes  célèbres  nés  dans  le  d^artement  de  la  Marne,    ' 
on  qui  s^7  sont  distinguét  dans  les  Beaua>-Arts  »t  Ut 
Arts  industriels. 

Le  prix  de  chaque  diviaioD  sera  une  médaille  d'or 
de  30c(frapCB> 

La  SocîÂé  déclare  que  les  hommes  rirans  ne  peu- 
Tent  foire  partie  de  cette  biographie. 

Des  médailles  d'encouragement  font  oSèrtes ,  comme 
les  années  précédentes , 

1."  A  lenteur  de  la  meilleure  Statistique  d'mcan- 
ton  du  département  de  la  Marne.  Les  concurrcns  sont 
invités  non- seulement  à  décrire  la  position  topogra- 
pbique  du  canton,  scm  sol ,  eei  monumens,  sa  popula- 
tion, ses  prodacUoDB  et  ses  ressources  en  tous  genres  ^ 
mais  encore  k  indiquer  les  branches  d'ïndnstrie  agri» 
cole ,  manufacturière  et  conimerciale  qui ,  dans  U  can- 
ton, décrit ,  seraient  arrirées  à  un  degré  satislÀisant  de 
prospérité ,  et  les  moyens  d'améliorer  celles  qui  ay 
seraient  point  parrenues.  La  Talenr  du  prix  sera  aug- 
mentée lorsque  le  travail  paraîtra  asseï  important 'pour  ■ 
mériter  une  récompense  particulière. 

Les  mémoires  sur  la  première  question  et  les  Statis- 
.tiques  devront  élre  parvenus  ,J'rancs  déport,  1  M-  le 
docteur  Paiff ,  Secrétaire  de  la  Société ,  à  OiAlons- 
•nr-Uame,  avant  le  i."  juillet  1826,  terme  de  ri- 
gueur  ;  et  les  mémoires  sur  la  deuxième  question  et 
la  Biographie,  avant  le  i."juillet  i8aj. 

AucriT  ovvRAGE  ne  fera  partie  des  concours  s'il  n'est 
^compsgné  d^in  billet  séparé  et  cacheté ,  dans  lequel 
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wront  nnlennes  le  nom  et  l'ailresse  de  l'aateur ,  et 
■ur  Venreloppe  duquel  sen  répétée  répïgrapfaedn  ma- 
nuscrit. 

Lei  lUTETU  (OIT  TBfvEHTt  QD*IU  HE  PErVEHT  >ETIKtt 

Ut  MÉicoiafs  Kirroria  xvx  cohcouks. 

3>*  Au  Médecin  ou  Chirurgien  de  ce  département' 
qai  aoTft  Tacciné  le  plus  grand  nomlire  de  sujets  pen' 
dint  l'année  1836. 

D  en  {astifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vacci» 
ois,  énonçant  le  résultat  de  chaque  Taccination ,  et 
certffîé  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Les  con- 
currens  sont  invités  h  indiquer  approximativement  le 
nombre  des  snjets  qui  n*ont  point  encore  été  vaccinés 
dans  les  communes  oit  ils  auront  opéré.  Les  pièces  re~i 
Utives  à  ce  dernier  concours  seront  envoyées ,  franchit 
déport,  an  Secbétiibe  DE Li  Sociale,  à  ChU^ns-tur» 
Hame  ,  avant  le  1."'  mai  1837  ,  term«  d«  rigueur.  Le 
prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois 
4'ao&t  iB^-j. 

On  rappelle  qaec*est  avant  le  1."  mai  1826,  ferma 
ia  rigueur,  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
it  l'année  iSsS  doivent  être  parvenues  au  secrétariat , 
d  qne  le  pris  en  sera  décerné  dans  la  séance  publiqo* 
de  1836. 
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CATALOGUE 


SES  OrVKlQU  ADHERES  A   LA  SOCIETE  SEPnlS  S^  SElHCf 
FUBLIQUE    DE    l8a4- 


AnHALEs  de  VAgricuIture  françaûs. 

MÉuoiKES  de  la  Sociëlc  royale  et  centrale  d^Agriculi 
turc  ponr  t824- 

BuLLETin  de  l'mdustrtQ  agricole  et  manufacturière,  ' 
publié  par  la  Société'  d'Agriculture  et  du  Commerce  da 
la  Loire ,  sectioa  de  Saint-Etienne. 

JouHRAL  des  propriétaires  ruraux  pour  le  midi  de 
la  France,  rëdigc  ]iar  des  membres  de  la  Société  royale 
d'Agriculture  de  Toulouse. 

SÉiscE  pub)ï<{ue  de  la  Société  royale  d^Agriculture 
de  Toulouse. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambray. 

AnnALEsde  la  Société  d^Agrîcutture ,  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Rapports  sur  les  travaux  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Dinan  (Çôles-du-Nord)- 

Procès-Verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société 
d'Agriculture ,  du  Commerce  et  des  Arts  de  Boulogne» 
siir-Mer. 
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SiAVCt  pnblîque  3e  la  Société  centrale  d'Agriculture 
de  la  Seîne-Iiifërieure, 

EiTBiiTs  des  travaux  de  la  Socie'tc  centrale  d'Agri- 
culture de  la  Seine-biférieure, 

SûiiCE  publique  de  la  Société  libre  d'émulatioa  de 
Boueu. 

JorR!(tL  d'Agriculture  r  Lettres  et  Arts  du  départe- 
ment  de  TAÎn- 

JovaM^L  d'Agriculture  et  des  Arts  du  département 
de  l'Arrime. 

Comptes  rendus  des  travaux  de  TAcadémie  de  Lyon. 

Compte  rendu  de*  travaux  .de  l'AcadéoMe  de  Be- 
sançon. 

MÉHoïKKs  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Metz. 

MÉMoiau  de  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  l'Aube. 

SéaircE  ptd)li(jue  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
et  des  Arts  de  Seine-«t-0)Be  (iSiS). 

Société  d'amélioration  des  laines.  — Premier  bulle- 
tin,  i8i5. 

SÉANCE  publique  de  l'Académie  rojole  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  (1824). 

Pholés-Verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société 
académique  de  la  Loirclnrérieure  (iSaS). 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d'AgricuI^ 
lurc.  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Maçon  (i8a4)- 

Notice  sur  la  maladie  qui  règne  épizootîquement  sur 
les  cbevaux  ,  par  M.  Girard ,  directeur  de  l'Ecole 
royale  vétérinaire  d'Alfort. 
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Rleimt  J«a  pièeei  instructives  puLli^  psr  la  Cos»* 
pagnie  unitaire  contre  le  rouissage  actuel  des  cbanTres 
et  des  lins. 

*  Rappokt  fait  k  la  Soci^t^  d'Agricahure  des  Vosges 
sur  les  avantages  de  la  Broie  mécanique  rurale. 

RirroKT  &it  h  TAtliën^e  des  Arts  sur  la  Broie  mé- 
caniqae  rurale. 

ReciEmcBxs  historiques  sur  la  sainte  Ampoule ,  par 
H.  Lacoste- Joltrois. 

Lk  Cobps  et  l'Ame,  discours  en  vers,  par  M. le 
comte  François  d*  IfeufchâteMi ,  membre  honoraire 
non  r&îdant. 

L'Oim  ET  L*  PiBOLB  rendus  k  Honoré  Trexel ,  sonrd 
et  muet  de  naissance ,  par  M.  J}«Uau  jeune ,  associa 
correspondant.  * 

TiBUiir  des  maladies  de  Toreille  qui  engoidrent  la 
surdité,  par  le  même. 

Se'&itci  générale  de  l'AtJie'née  de  médecine  de  Pa- 
ris (i9a5). 

Recbekcbes  sur  la  route  qnepremient  dîrerses  subc-* 
tances  pour  passer  de  Testomac  et  du  canal  intestinal 
dans  le  sang  -,  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les  Toies 
cachées  de  Turine,  par  Tiedmann  et  Gmelin  ;  ouvrage 
traduit  de  l'allemand  par  M.  Bélier. 

NoTTVtLLEs  Recbebchcs  sur  l'emploi  de  Tacide  by- 
drocianique ,  par  le  même  M.  Bélier,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine. 

X>E  la  nécessité  de  ne  pas  trop  insister  snr  l'asags 
intérieur  des  excitans  dans  l'empoisonnement  par  l'a» 
ctde  hydrocianiqne ,  par  1«  même. 
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P&iFCiRi  d*A1gil>re ,  par  M.  BobiHiar,  professeur  k 
TEcole  roj'sie  d'Arts  et  Viéùen  de  Châlotu~Gur- 
Hanie> 

Elogc  de  M.  Tboain ,  par  M.  Thiéhault  Je  Ber^ 
ueaud. 

Compte  rendu  de*  tnnsx  de  1»  SociA^  linnënine 
de  Pari*. 

'  SiiKCE  pokliqne  de  la  SocïAé  rojale  d*Agriciiltiire , 
Sciences  et  Arts  du  Mans  (i8aS). 

Le  PKOPiCATEn ,  journal  de  l'industrie ,  des  Sciences 
et  des  Beaax-Arts,  N.*  i". 

OVBAGES  HEÇTJS  FA.R  ABOHNEMEirT. 

Rtvoï  mcTctoréDiquE  ,  ou  Analpe  raisonna  des 
productions  les  plus  remarquables  dans  la  littérature, 
les  sciences  et  les  arts. 

BisLioTBÈQrE  universelle  des  Sciences  et  des  Arts. 

BiTLLZTiff  de  la  Société  d'encooragement  pour  l'in- 
dastrie  nationale. 

JoDKKii.  de  la  Marne. 
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RÉSUMÉ  DES  OBSERV- 

Dcpoîs  le  I.*'  septembre  i83.{  jusqu'au  3i   août  i8af 
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DE  L'IMPORTANCE 
ET  DES  MOTE>"S  o'^EnSËICItER  LHISTOIRE  DE  FRANCS 

AVEC      PLUS    BE      rÉVELOFPEHElIT 

DANS  lesétiblissemensd'ikstructiom  publique^ 

par  M.  Viacois ,  curé-desservant  de  St-- Alpin  , 
Président  annuel. 


JMESSiErRs, 

Je  me  plais  ù  reconnaître  qu'en  Fronce  l'Instruc- 
tion publique  est  organiiëe  sur  une  grande  échelle. 
Les  collèges  disseminrs  sur  toute  la  surface  du  royaume, 
el  placés  sous  la  conduite  i\r:  maîtres  aussi  g^nci'ale- 
ntent  reoomuiandables  par  leurs  mœurs  que  par  leurs 
talens  ;  les  écoles  supérieures  et  spéciales,  destinées 
àacheTer  ce  que  les  écoles  inférieures  ont  commencé, 
présentent  aui  pères  fie  famille ,  même  à  ceux  d'entre 
tai  dont  la  fortuno  est  médiocre,  toutes  les  garantie* 
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de  la  bonne  éducation  de  leurs  enfans,  et  toutes  les 
facilitas  qui  la  rendent  moins  onéreiue. 

J'aime  aussi  k  rendre  hommage  h  la  variété'  des 
coori  qui  composent  le  cercle  des  études  ;  mais  je  ne 
piûi  me  défendre  d'un  leoliment  pÉnilile ,  lorstgue  je 
remarque  que  rUistoire  de  Franre  tient  trop  pru  de 
place  dans  le  rang  des  connaissances  qu'on  enseiguc  à 
la  jeuneise. 

A  la  vérité,  on  lui  en  donne  des  notions,  mais  si 
alirégées  que,  loin  de  faire  naître  en  elle  le  goût  de 
compléter  elle-même  plus  tard  cette  étude ,  il  ne  lut 
reste  de  notre  histoire  que  cette  fausse  idée ,  qu'elle 
est  terne  ,  stérile  et  bien  inférieure  en  mouvemens,  en 
intérêt,  i  lliistoire  ancienne. 

Que  resulte-t-il  de  ce  préj'ug^  pris  dès  la  jeunesse  7 
que  généralement  les  jeunes  gens  sortis  des  classes  ne 
s'occupent  point  d'approfonitir  l'étude  d'une  hîstoii'e 
qui  leur  parait  peu  mériter  d'être  apprise.  Aussi ,  n'est- 
il  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  hommes 
très -instruits  sous  d'autres  rapports,  mais  presque 
complètement  ignorons  sur  l'Iiistoire  de  leur  pays. 

Une  circonstance  qui  a  cessé  par  la  restauration  de 
nos  Princes  légitimes  y  a  contribué  singulièrement  à 
afCiiblir  encore  l'enseignement  de  l'Histoire  de  France 
dans  les  écoles  publiques.  Les  dominateurs  des  époques 
qui  ont  précédé  le  retour  heureux  de  nos  Rois ,  rou- 
laient élever  un  mur  de  séparation  entre  la  France 
ancienne  et  leur  France  nouvelle ,  telle  qu'ils  enten- 
daient la  faire. 

Ils  voulaient  que  de'sormaîs  la  France  dat&t  pour 
•msi  dire  de  leur  ère  ;  ils  sentaient  que  la  mémoire 
des  belles  actions  et  des  grands  hommes  qui  honoraient 
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nos  annales  ,  entretenait  dans  les  cœurs  des  sou*»- 
nirs  importuns  qu'il  fellalt  se  hâter  de  faire  diipa- 
raitre.  De  là ,  l'Histoire  de  France  s'est  trouvée  pendant 
vingt-cinq  années  presqu'exilée  de  l'éducation  pu- 
blique. 

Je  coDTiens  que  maintenant  on  ne  laisse  plus  la  jeit- 
nesse  dans  cette  igoorance.  Tout  le  monde  sait  que 
l'Histoire  de  France  Tait  partie  (le  l'éducation;  mais 
la  ronnar«sance  qu'on  en  donne  n'est  pus  asses 
lar^p.  Elle  se  réduit  à  des  abrégés  si  minces,  quB 
celte  étude,  rebutante  par  sa  concif^ion  ,  (ait  le  déses- 
poir de  la  mémoire  des  élèves ,  lortiqu'elle  devrait 
faire  le  délassement  de  leur  esprit;  bien  plus,  la 
règle  lie  leurs  mœurs,  de  leurs  affections  et  de  leurs 
devoirs  fulors  :  le  but  utile  me  paraît  donc  manqué. 

I-e  cours  d'humanités  dans  les  collèges  a  cela 
d'eTtcellent,  qu'en  ne  paraissant  enseigner  que  les 
mots  et  les  langues  ,  il  enseigne  en  même  temps  Irs 
faits  et  les  choses.  C'est  en  apprenant ,  par  l'explï- 
culion  des  anciens  auteurs ,  le  grec  et  le  latin ,  que 
le*  élèves  se  familiarisent  avec  l'histoire  ancienne  et 
l'histoire  romaine  ;  mais  ce  procédé  si  louable  ,  si 
ingénieux  ,  a  pourtant  aussi  ses  inconvéniens. 

Ne  seraient-ce  pas  tous  ces  faits  de  l'histoire  des 
républiques  grecques  et  romaine  dont  on  imbibait  pour 
ainsi  dire  depuis  plusieurs  siècles  le  cœur  de  la  jeunesse 
française,  qui  ont  coutribué  à  fuire  naître  chei  nous 
cet  esprit  républicain  qui  ,  mal  entendu  et  t^mé> 
rairement  appliqué,  a  causé  une  explosion  si  funeste 
an  sein  de  la  France,  sur  la  tin  du  dernier  siï'cle  ?  N'a- 
Tons-nous  pas  même  tu  dans  ces  temps  de  déplorable 
mémoire  ,  une  foule  d'Insensés  et  un  grand  nombre  de 
I  se  dépouiller  de  leurs  noms ,  pour  j  lub^- 
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-tituer  des  noms  grecs  ou  romains  ?  Sans  doute  cette 
-parodie  était  le  comme  dû  ridicule  ;  mais  c'était  une 
réminUceuce  de  collège  ■■  et  sous  ce  poiut  de  Tue 
grave  ,  elle  accusait  l'instruction  qui ,  par  suite  d'une 
habitude  dès  long-temps  enracinée,  avait  compromis 
les  mœurs  publiques,  par  une  éducation  dont  les 
démens  étaient  près  qu'ex  dus  i  renient  républicains. 
Certes....  si  l'Histoire  de  France ,  si  nos  glTands  rois , 
nos  grands  hommes,  leurs  faits  gcnéreu\  ou  liéroïques, 
eussent  été  plus  familiers  k  la  masse  des  Français  ; 
si ,  dès  long-temps ,  les  moeurs  nationales  avaient 
été  formées  sur  ces  modèles ,  il  est  à  croire  que 
nous  eussions  échappé  à  tant  de  délii'e ,  a  tant  d'é- 
normités.  ' 

Toutefois  ,  Messieurs  ,  quoiqu'une  expérience  ré- 
cente semble  avoir  prouvé  que  tous  les  faits  répu- 
blicains recueillis  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
peuretit  exercer  une  intluence  fâcheuse  sur  l'esprit 
d'une  jeunesse  destinée  k  vivre  dans  une  monarchie , 
à  Dieu  ne  plaise  que  j*aie  la  pensée  de  proposer 
d'exclure  de  l'instruction  publique  ces  exceilens  mo> 
dèles  de  talent  et  de  goût  ! 

Mais  je  demande  si  celte  érudition  de  faits  ,  acquise 
dans  les  premières  études  par  l'apprentissage  des 
mots  et  des  langues  ,  ne  pourrait  pas  être  ea  même 
temps  ,  et  par  le  même  procédé  ,  dirigée  concurrem- 
ment vers  un  but  plus  utile?  S'il  ne  serait  pas  possi- 
ble que  la  jeunesse ,  perpétuellement  bercée  du  récit 
mille  fois  expliqué,  mille  fois  répété,  des  grands  ta- 
bleaux de  l'histoire  ancienne  et  romaine,  fAt  aussi 
exercée ,  bien  plus  largement  qu'on  ne  le  fait ,  k  la  con- 
naissance de  notre  histoire  ? 

C'est  une  grave  erreur  de  penser  que  celte  histoire 
soit  indigente  de  grands  tablciiui  et  de  grands  hommes. 


Par  eTcmple,  et  en  jetant  la  Tae  leulement  Bar  ses 
époques  le«  plus  mcmorables  : 

Qaoideplus  propre  à  frapper ,  &  attaclier  l'îmagi- 
lulîoo  delà  jeunesse,  (jue  les  expédition!  des  croï— 
«ade»,  où  la  France  ,  pendant  deux  siècies ,  figure 
presqae  toujours  bu  premier  rang  ^  où  Ton  voit  l'Eu- 
rope ,  pour  ainsi  dire  arrachée  de  ses  fondemens ,  pres- 
ser l'Asie  de  tout  son  poids  ;  le  drapeau  de  la  Croix 
aux  prises  avec  celui  du  Croissant;  des  états  fondés  et 
dctruïls  ;  et  lliéroisme  religieux  prêtant  toute  son 
énergie  i  l'héroïsme  militaire  ? 

Quoi  de  plus  intéressant  aussi  que  ces  sanglans  dé- 
)>sti  qui  pendant  plus  de  cent  années,  aux  xit"  et 
XT<  siècles,  ont  éclaté  au  eein  même  du  royaume, 
entre  la  maison  d'Angleterre  et  la  maison  de  France?... 
que  cette  pépinière  sans  cesse  renaissante  de  Français 
Taleureux ,  de  béros  6dMes ,  dont  le  dévouement  arda 
nos  monarques  à  prcTaloir  sur  l'étranger ,  et  afTermit 
irrévocablement  la  couronne  dans  l'auguste  Famille 
qui  nous  gouTeme  ? 

Accusera-t-^n  de  stérilité  l'histoire  do  xvi*  siècle, 
siTameuxen  événemensdetous  les  genres,  de  ce  siècle 
o:i  l'ambitieuse  maison  de  Lorraine  fit  chanceler  la 
couronne  sur  ta  tète  du  dernier  des  Valois ,  et  succomba 
enfin  sous  la  Taillance  et  la  fortune  de  notre  Ucnri  iv 
et  de  ses  compagnons  ? 

Mais  ce  qui  me  fait  attacher  encore  plus  d'impor- 
tance à  l'enseignement  de  l'Histoire  de  France  conTC- 
nablrment  développée,  c'est  que  celte  étude,  en  don- 
nant à  notre  jeunesse  une  grande  idée  de  la  nation 
dont  elle  est  l 'espéra n ee ,  lui  offrira  une  foule  d'ad- 
mirables modèles ,  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les 

Elle  montrera  aux  jeunes  aspirans  à  l'état  ecclésias- 
tique   la    charité   éuùnemroent    évangéliqne  de    Jean 
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Hennuier,  ^vètpie  de  LisWi ,  qu!  s'immortalisQ  diini 
le  temps  de  la  Saint-Bartbelemi  ,  en  l'opposant  ji 
l'ordre  de  masiiacrer  les  protestons.  Son  palais  devînt 
leur  asile ,  et  sa  cle'mence ,  bien  plus  puissiinle  que  les 
elaives  et  les  poi^^iards,  cbangea  le  cceur  et  l'esprit 
detouscesCalvinistes,  fini,  quelque  temps  après,  firent 
«bjuration  entre  ses  mains. 

Ils  y  admireront  le  héros  de  I*bumanité  dans  aatnt 
Vincent— de -Paul ,  dans  ce  vertueux  prêtre  à  jamais 
béni  par  tous  les  cœurs  compatissant  ;  qui  sut,  en  R*a- 
dressant  à  la  charité,  fonder  en  deux  heures  ce  pr^ 
cieuT.  établissement  où  sont  recueillis  ces  enfans 
abandonnés  ,  fruits  et  victimes  du  désordre  des  niceurs, 
et  quelquefois  aussi  témoignages  atHigeaus  dVnè  dé- 
tresse qui  n'a  plus  &  perdre  que  lu  vie. 

Us  y  verront,  dans  un  siècle  que  tant  de  grands 
hommes  ont  immortalisé,  un  Fénélou  ,  qui  joii^lt  aux 
plus  éminentes  vertus  chrétiennes  ,  apTi  plus  hautes 
counaissances  morales  et  littéraires  ,  une  sîmpbcîté  de 
niKurs  admirable,  une  modestie  enchanteresse.  Ou 
n'a  pas  oublie  qu''il  sut  allier  aussi  l'ohéis.tance  d'un 
enfant  docile  nu  mérite  supérieur  d'un  grand  évéqur, 
et  donner  l'eKcmple  d'une  soumission  qui  n'a  pas  ei>- 
corc  eu  d'imitateurs,  en  publinnt  lui-m£me  en  chaire 
la  bulle  qui  condamnait  les  illusions  de  son  imagina- 
lion  ,  mais  non  ia  droiture  de  sou  coeur. 

Dans  un  BcIzudcc  ,  cvéque  de  Marseille  ,  vers  le  com- 
mencement du  dernier  siccle  ,  ils  trouveront  ce  que  la 
reli{;ion  unie  à  la  sensibilité  peut  offrir  dcplus  touchant, 
de  plus  héroïque.  Grand  par  les  vertus  qui  le  distin- 
guaient et  qu'il  savait  faire  aimer  ,  Bchuncc  se  montra 
plus  grand  encore  par  son  dévouement  pour  les  pesti- 
férés de  Marseille.  Reste   avec  quelques  amis  de  rbu- 
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nanité  ,  intrépides  comme  lui ,  au  sem  d'une  Title  qn« 
dépeuplaient  ta  roiitagion  et  la  famine  ,  il  ne  cessa  d« 
prodiguPT  à  tons  les  ronsolationi  de  la  religion  et  les 
soins  de  rbaroanité.  Dans  cette  redoutahie  épreuve, 
qui  dura  plus  d'une  année,  son  poste  fut  toujours  celui 
du  plus  êminent  danj^er  ;  et  le  di;^e  évoque  tie  com- 
prenait pas  ceux  qui  lui  insinuaient  qu'il  était  prudent 
d'abandonner  la  TiUe. 

Tels  «ont ,  Messieurs  ,  quelques-uns  des  faits  que 
rH<stoii-e  de  France  rér^lera  aux  jeunes  léTÎtes.  Sans 
doute  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  ce  que  la  religion  et 
la  patrie  attendent  de  leur  deTouement.  Les  préceptes 
de  charité  ,  de  candeur ,  de  générosité ,  de  prudence  , 
sont  une  partie  essentielle  de  leur  éducation  ]  mais  c'est 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  qu'ils  Tcrront  ce» 
préceptes  en  pratique.  C'est  là  que ,  pénétrés  de  respect 
poar  de  beaux  modt'Ies ,  ils  se  formeront  à  marcher  sur 
lenra  ti-aces ,  k  imiter  leurs  exemples. 

Ceux  de  ces  exemples  que  je  viens  de  rappeler ,  ap- 
partiennent plus  aux  qualités  du  cœur  qu'aux  talens 
de  l'esprit;  j'ai  pensé  que  c'était  aux  premières  que  je 
dcTais  m'attacher.  Tous  les  ministres  de  la  religion  ne 
sont  pas  destinés  à  s'Illuslrer  dans  la  carrière  du  génie . 
t  devf^ir  des  Bourdalouc ,  des  Uossuct ,  des  Massilton  ; 
mais  tous  sont  appelés  h  mettre  en  action  la  morale 
érangélique ,  k  faire  Iriomplier  par  leurs  exemples 
l'amour  de  la  religion  et  du  prochain,  k  consoler  l'hu- 
manité. 

D'autres  Jeunes  gens  se  prononcent-îls  pour  la  hril- 
l»nte  carrière  des  armes  7  la  célébrité  qu'elle  donne 
est  assez  dans  le  Roftt  de.  la  jeunesse  ,  et  il  faut  convenir 
que  cette  célibrité  n'est  que  la  jnste  récompense  des 
fatigues  qu'on  y  cprouTe  et  des  dangers  qu'on  y  courte 
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Eh  bien  !  ils  ne  seront  embarrasses  que  du  choix  des 
modèles.  Dans  la  France  ancienne,  comme  dans  la 
France  moderne,  il  n'y  a  pas  une  époque  qui  n'ait 
sa  moisson  de  gloire  militaire.  Notre  histoire  nous  re- 
trace une  foule  de  faits  d'armes ,  qnî  se  groupent  en 
trophées  de  sîËcle  en  siècle  ;  et  les  victoires  des  trente 
dernières  années  qui  Tiennent  de  s'écouler,  ont  prouvé 
k  l'Europe,  que  la  bravoure  française  ne  pouvait  Ht« 
surpassée,  et  que,  pour  le  courage,  la  France  restait 
véritablement  une  terre  classique- 

Aussi ,  je  ne  rappelcrai  aucun  des  traits  de  notre  va- 
leur guerrière  ;  ils  sont  si  nombreux  parmi  les  soldais 
comme  parmi  les  chefs,  qu'ils  se  nuisent  en  renommée 
les  uns  aux  autres  :  c'est  assez  en  réveiller  le  souve- 
nir que  de  citer  les  armées  françaises  de  toutes  les 
époques. 

Je  m'attacherai  de  préférence,  et  dans  Tinte'rét  de  la 
jeunesse ,  à  quelques  faits  célèbres  oii  le  talent  militaire 
Me  trouve  uni ,  soit  à  une  fidélité  à  toute  épreuve , 
soit  à  une  générosité  qui  ne  rend  la  guerre  un  âéau  que 
Sur  les  champs  de  bataille,  soit  à  ce  dévouement  plus 
généreux  encore ,  qui  n'hésite  pas  de  faire  à  la  patrie 
le  dernier  des  sacrifices. 

Je  montrerai  un  Bayard  mourant  de  ses  blessure» 
au  pied  d'un  arbre ,  h  la  retraite  de  Ilebec.  Le  conné- 
table de  France,  transfuge  à  l'ennemi,  s'approche  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. — «  Ah  !  capitaine 

■  Bayard,  que  je  suis  marri  et  déplaisant  de  vous  voir 

■  en  cet  état!  je  vous  aï  toujours  aimé  et  honoré  pour 

>  la  grande  prouesse  et  sagesse  qui  est  en  vous  :  ah  !  que 

>  l'ai  pitié  de  vous  !  ■ 

Bayard  rappelant  ses  forces  ,  lui  répond  d'une  voix 
assurée  -.  —  «  Monseigneur,  je  vous  remercie  ,  il  n'y  a 
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■  point  ie  pitié  en  moi ,  qui  meura  en  homme  ie  bien  ^ 
(Serrant  mon  roi;  il  Taut  avoir  pitié  de  vous,  qui  portes 

■  le*  trmes  contre  voti'e  prince,  votre  patrie,  votre 


Je  dirai  le  généreux  de'aintéressement  d'an  Turenne , 
qui,  réfutant  Tor  que  lui  faisait  offrir  une  ville  d'Al- 
leaiagne  pour  que  l'armée  française  ne  passât  point 
dans  ses mnri,  dît  aux  députés  : — •<  Reportei  votre  or, 

■  votre  ville  ne  se  trouve  pas  sur  ma  route-  > 

Cest  encore  à  THistoire  de  France  qu'appartient  cet 
exemple  d'un  dévouement  sans  bornes  donne'  par  la 
noblesse  à  François  I",  après  les  désastres  de  Pavïe. 
—  ■  Sire,  lai  dit  le  prince  de  Vendôme ,  je  parle  an 

■  nom  d'un  ordre  qui  sait  mieux  agir  que  discourir. 

■  Noos  vous  ofrons  la  moitié  de  nos  biens  -,  si  ce  n'est 
•  assez  de  la  moitié ,  lu  totalité  ;  et ,  par-dessus ,  notre 

>  sang  josqu''^  la  dernière  goutte.  > 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  ce  dévouement  du  gêné* 
reux  d'Assas,  simple  capitaine  au  régiment  d'Au- 
verf^e.  Sniprîs  seul  aux  avant-poste»  par  des  gre- 
nadiers ennemis  ;  menacé  de  la  mort  s'il  fait  le  moindre 
bruit ,  d'Assas  se  recueille  un  moment  pour  mieux  ren* 
(orcer  sa  voix ,  puis  il  s'écrie  :  —  «  A  moi ,  Auvergne , 

>  voilà  les  ennemis!  ■  et  tombe  perc^  de  tqille  coups. 

Nos  annales  rediront  aussi  les  faits  généreux  qui  ont 
lignalé  l'histoire  militaire  contemporaine.  Par  exemple 

UnMoreau,  dans  son  invasion  de  la  Bavière,  fu- 
»nt  précéder  ses  colonnes  par  des  émissaires  chargés 
le  supplier  les  émigrés  français  de  se  retirer  des  villes 
{oe  son  armée  allait  occuper^  et  même  de  leur  en  four- 
lir  les  moyens. 


Un  Arttis  de  BoDcliamps ,  un  des  héros  de  la  Vendée, 
^î ,  malgré  le  droit  affreux  de  représailles  ,  fait  res- 
pecter les  lois  de  l'honneur  et  de  l'humanité  an  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre  civile....  Blessé  mortelle- 
ment dans  une  bataille,  et  près  d'cipirer,  il  ordonne 
à  ses  soldats  d'e'pargncr  cinq  mille  prisonniers  que 
ces  furieux  allaient  égorger  :  sa  magnuDimité  rem- 
porte ,  et  le  guerrier  mourant  est  obéi. 

Maintenant,  sî  je  porte  mes  regards  sur  la  magistra- 
ture (rançaîse  ,  si  je  considère  l'attïtude,  la  dignité  de 
ces  antiques  partemens  ,  plus  spécialement  protecteurs 
du  peuple  ,  et  chargés  du  dépôt  des  lois....  je  les  vois 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles ,  montrer  un 
dévouement  plus  admirable  peut-être  que  celui  du  cou- 
rage militaire  ;  car,  plus  calme,  plus  réiléchi ,  le  cou- 
rage du  magistrat  n'est  que  le  sentiment  raiiomié  de  la 
foi ,  de  l'honneur,  du  deToir. 

Au  temps  de  la  Ligue,  je  vois  le  Parlement  de  Paris, 
divisé,  mutilé  par  le  malheur  des  temps,  et  jeté  an 
milieu  des  intrigues  de  l'Espagne  dont  les  armes  et 
les  agens  dominaient  la  capitale,  rendre  ce  fameux 
arrêt  du  38  juin  iSg^,  par  lequel  il  est  enjoint  an 
président  Lemaitre  de  se  retirer  par-devers  le  duc 
de  Majenne ,  et  de  lui  recommander  de  prendre  le» 
mesures  les  plus  sûres  pour  qu'on  ne  place  pas  une 
maison  étrangère  sur  le  trône  de  nos  rois,  pour  qu'il 
ne  soit  fait  aucun  traité ,  pacte  ou  convention ,  tendant 
k  transférer  la  couronne  h  quelque  prince  ou  prïncessa 
d'une  autre  nation ,  déclarant  h  l'aTance  ces  traités 
nuls  et  contraires  à  la  loi  salique  et  aux  lois  fond»- 
mentales  du  royaume. 

Ce  trait  de  fermeté ,  ; n  milieu  des  proscriptions  et 
des  poignards ,  ne  rappelle-t-il  point ,  ne  surpasse-WU 
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pis  miote  celle  du  sénat  romain ,  ordonnant  aux  eon^ 
fuis,  dans  les  temps  orageux  ,  de  reïller  à  ce  que  U 
république  n'éprouve  aucua  dommage  7 

Cinq  ans  auparavant ,  le  diefde  ce  parlement  cou- 
rageni,  Achille  de  Ha rlay,  avait  aussi  donné  l'eiemple 
d'ane  intrépide  fermeté-  Pressé  par  le  duc  de  Guisè 
qui  lenait  de  forcer  Henri  m  k  quitter  Paris ,  d*cm- 
plojrr  Tautorité  du  parlement  pour  rétablir  l'ordre 
diDs  la  capitale,  le  fidèle  magistrat  déconcerte  le  due 
Cictieux  et  tout  puissant,  par  ces  paroles  foudroyantesi 
—  ■  C'est  grand  pitié ,  quand  le  valet  chasse  le  maître. 
»  MoD  ame  est  a  Dieu ,  mon  cœur  au  roi ,  et  mon  coi^ 
•  aux  méchans  qui  voudront  le  déchirer.  ■ 

Si  Dous  remontons  au  xiv'  siècle,  nous  y  trou- 
vons le  généreux  Eustacbe  de  Saint-Pierre ,  marre 
de  Calais.  Après  onie  mois  de  si^e  et  une  vigoureuse 
résistance,  il  n'obtient  de  l'Anglais  U  vie  sauve  à  set 
concitoyens ,  qu*à  condition  que  six  d'entre  eux  se 
livreront  i»  corde  au  cou  pour  être  conduits  au  gibet, 
et  il  se  dévoue  le  premier  à  cet  infâme  supplice 

)e  m'arrête Il  serait  trop  facile  d^étendre  met 

eitations  en  interrogeant  toutes  les  belles  pages  de  notre 
histoire.  Cependant  (  et  sans  cela  l'objet  de  ce  discourt 
ne  serait  qu'îiaparfaitement  rempli],  si  cessant  d'ap- 
peler les  regards  sur  les  magistrats ,  les  ministres  de 
la  religion  ,  les  guerriers ,  je  les  reporte  sur  nos  mty- 
narques  ;  si  je  remonle  ainsi  des  sujets  aux  magistrats 
suprêmes ,  il  me  sera  facile ,  en  parcourant  rbixtoiro 
depuis  la  naissance  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  temps, 
de  bire  douter  qu'aucun  peuple  possède  une  aussi 
belle  série  de  bons  rois,  de  héros  couronnés. 

Cette  revue  rapide  doit  intéresser  la  généralité  dei 
Français.  La  royauté  est  comme  le  soleil  :  ses  bien- 


JsiU  appartiennent  à  tous  ;  tous  joui«s«nt  de  l'^lat  ât 
Bk  lumière,  tous  ressentent  l'beureuae  influence  de  ses 
rayons-  Ouvrons  nos  annales,  nous  verrons  successi- 
vement sur  le  trône  : 

Ce  CIoTJs  ,  à  qui  notre  belle  France  est  rectevable  de 
Vifre,  depuis  <]uator£e  siècles  ,  sOus  la  loi  de  l'Evangile  ; 
et  nos  monarques  du  plus  beau  de  leurs  titres,  celui 
de  rois  très- cl i rétiens  (i). 

Ce  Cliurlpmaf^e ,  qui  rétablit  l'empire  d'occident 
dctrnit  par  l'invasion  des  Uarbares ,  et  ralluma  le  flam- 
beau des  sciences  et  des  arts  dans  la  nuit  du  moyeu 
Age<  Homme  évidemment  supérieur  k  son  siècle  ,  car 
■es  créations  lui  ont  peu  survécu. 

Ce  saint  Louis  ,  que  ses  exploits  ont  placé  parmi  les 
héros,  ses  vertus  dans  le  ciel,  et  dont  le  lustre  est 
si  éclatant ,  que  le  coryphée  des  philosophes  du  der- 
nier siècle  a  lui-même  avoué  qu'il  n'était  pas  donné 
k  l'homme  de  porter  la  vertu  plus  loin. 

Ce  bon  roi  Jean ,  sï  malheureux ,  mais  sî  loyal,  à  qni 
nous  devons  cette  admirable  maxime,  éternelle  leçon 
des  maitres  des  nations  ■.—*  Si  la  bonne  foi  était  bannie 
»  de  la  terre ,  on  devrait  la  retrouver  dans  le  cœur  de* 
>rois.  ■> 

Ce  Charles  v ,  que  ses  contemporains  et  la  postérité 
ont  surnommé  le  saf;e  j  ce  grand  prince  qui,  d'une 
santé  débile,  mais  d'un  génie  robuste,  parvint  du 
fond  de  son  cabinet  b  reconquérir  pièce  à  pïèctf  la 
moitié  de  son  royaume  des  mains  de  nos  étemels  ri- 
vaux ,  à  ressusciter  la  splendeur  de  la  France,  éclipsée 
depuis  les  funestes  journées  de  Creci  et  de  Poitiers. 
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Ce  Quriet  vii  dît  le  TÎctorieiuc ,  qnî ,  entonré  des 
Tann^ai  ia  Chatel ,  des  Lahire ,  des  Saintrailles ,  des 
RH^ieiiKnit ,  des  Dunoîs ,  et  surtout  de  cette  Jesnne- 
d'Arc ,  immortel  honneur  de  son  sexe ,  chassa  pour 
jaauis  de  sa  capitale  et  de  la  France  TAnf^lais  au- 
quel le  délire  du  règne  précédent  avait  donné  la  cou- 
ronne, et  ne  lui  laissa  de  sa  prétendue  rojaulè  fran- 
çaise ,  de  ses  conquêtes  éphémcres ,  que  la  forteresse 
de  CwUis ,  réservée  à  tomber  plus  tard  sous  les  coups 
du  premier  due  de  Guise. 

Ce  Louis  XII,  que  le  peuple  a  nomm^  son  père, 
qui  s'empressa  ,  dès  qu'il  fut  sur  le  Itiae ,  de  rassurer 
par  ces  mots  magnanimes,  ceux  qui  l'avaient  com- 
battu, jeté  dans  les  fers  sous  le  règne  de  Charles  viir  i 
—  ■  Va  roi  de  Fronce  ne  venge  pas  les  querelles  d'un 
>  duc  d'Orléans-  ■ 

Ce  chevaleresque  François  I" ,  brave  guerrier  et 
restaurateur  des  lettres,  qui,  dans  ses  longs  démêlés 
avec  Qwrles-Qoint ,  n'eut  pas  toujours  de  son  côté  la 
prudence,  la  fortune,  mais  toujours  la  foi ,  la  loyauté , 
rhonneuT. 

Ce  Henri  iv ,  l'orgueil  et  l'étemelle  mémoire  d«a 
Françaû ,  dont  le  nom  seul  retrace  dans  les  cœurs 
fidée  de  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  vertus  qui 
constituent  Itonnëte  homme ,  le  grand  capitaine  et  le 
bon  roi. 

Ce  Louis  XIV,  si  majestueux,  si  imposant,  qui.  dan) 
l'Europe  entière,  donna  son  nom  à  son  siècle,  et  dont 
la  grande  ombre  s'avance  dans  la  postérité  ,  environnée 
dn  cortège  nombreux  des  hommes  immortels  que, 
pendant  son  long  règne ,  il  a  fait  croître  dans  toutes 
les  sciences,  dans  tous  les  arts: 

Cet  infortuné  Louis  xvi  (^incedo  per  ignés),    qui 
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JtaSs^Ja  toutes  les  vertus  (sinun  tous  les  talens)  d^utl 
grand  roi;  ce  modèle  du  vrai  ctiretien,  <|ui  pardonna 
•ous  le  Ter  à  ses  hourrpauii ,  et  interdit  ta  TengeuncC 
à  ses  sucres  se  u  rs  ;  ce  roi  martyr,  pour  lequel  nous 
prions  solennellement  su  pied  des  autels  arrosés  de 
DOS  larmes,  en  attendant  que  nos  neveux  aillËot  1'^ 

Ce  Louis  xTiii ,  auquel  le  beau  nom  de  sage  est  si 
bien  dû-  Rappelé  au  tràne  de  ses  pères  .  après  vingts 
cinq  années  d^un  épouvantable  orage  qui  grondait  en- 
core, ce  roi  l^islateur  a  su  par  sa  Charte  îmmorIrUe, 
i  Torce  de  prudence  et  de  lumières  ,  calmer  toutes  les 
tempêtes  ,  et  parvenir,  malgré  de  douloureuses  inûr- 
mttés ,  k  faire ,  en  moins  de  dix  années  ,  d'une  France 
désunie  par  les  factions ,  épuisée  par  les  guerres  ,  uue 
France  tranquille,  heureuse  au-dedans  ,  forte ,  respec- 
table au-<lehors  et  resplendissante  de  santé,  de  vigueur, 
CODUne  aux  pins  beaux  jours  de  la  monarchie. 

Enfin  ce  religieux  Charles  x ,  dans  lequel  nous  a^ 
mirons  un  nouveau  Louis  m  ,  succédant  sans  inter- 
valle k  un  autre  Charles  v,  quj  se  montre  si  jaloux  de 
marcher  sur  les  traces  et  de  continuer  l'œuvre  de  son 
auguste  Frère- Il  règne....  je  m'arrête....  Je  laisse  à  nos 
neveux  de  redire  à  la  postérité  son  inaltérable  bonté, 
son  inépuisable  bienfaisance  ,  ainsi  que  l'amour  et  la 
reconnaissance  de  ses  contemporains. 

Cette  galerie  de  portraits  &  peine  esquissés  est-elle 
assez  riche?  Pourtant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
ÎV  aie  placé  tous  les  rois  dignes  de  notre  reconnais- 
sance. Ainsi  que  le  voyageur  qui ,  rencontrant  une  belle 
forêt  de  palmiers,  arrête  sa  vue  sur  les  tiges  qui  domî~ 
aent  les  autres,  je  n'ai  porté  mes  regnrds  que  sur 
ceux  de  nos  monarques  qui  dominent  notre  histoire. 
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E11«  a  cela  d*ailinirable  dans  la  série  Ae  nos  BtinaleSf 
tluc les  bons  rois  y  «ont  nombre ui ,  etlesmauTaii  Irès- 
rarp*.  Ajoutons  que  ces  derniers  ,  qui  par  exception  ap- 
prissent à  de  longs  interralles  ,  sont  Irès-loin  de  pré- 
senter le  spectacle  de  cette  dégradation,  de  celte 
dfiiniM-escence ,  de  cette  perrersité  oii  sont  an'tvÀ  Is 
Ibuie  des  monstres  qui  ont  gouverné  l'empire  et  le 
bas-eoipîre  romain. 

Hais  une  obseFTatïnti  {|nî  ne  Tons  échappera  pas. 
Messieurs ,  et  dont  il  est  essentiel  que  notre  Jeunesse  soit 
bien  înslruilp,  c'est  que,  depuis  environ  deux  siècles  st 
demi  qae  la  France  a  le  bonbeur  de  vivre  sous  l'empire 
des  Bourbons  ,  elle  n'a  compté  que  de  bons  rois.  Totu 
l'ont  rbérie,  tons  ont  aiif>menté  son  lastre  ou  sontenn 
u  puissance,  et  tous  ont  été  dignes  de  son  amour. 

C'est  sous  tes  Bourbons ,  Sous  leurs  auspices  et  par 
l<>ur  protection ,  que  la  France  s'cfI  monirce  duns  les 
sciences,  les  aris  et  la  civilisation,  la  première  nation 
de  rEurope,  et  que  sa  langue  est  devenue  la  langue 
universellei  Cest  de  leur  règne  que  datent  celte  foule 
de  cbefs-^l'œuvres  qui  ont  fait  refentir  la  gloire  fran- 
çaise sur  tout  le  globe,  et  qui  la  transmettront  à  la 
postérité  :  quels  titres  ù  notre  r 


Par  ce  tableau  rapide ,  qui  ne  rappelle  qu'une  partie 
àes  grands  noms  de  notre  histoire  ,  on  peut  du  moins 
apprrcier  quelle  moisson  de  hanta  faits  et  de  Tertna 
1m  français  y  peuvent  recueillir.  Par  quel  contre-sens, 
pir  quel  élrangp  ouhlî ,  ThiRtoire  de  France  n'occupe— 
t-elle  pas  une  place  plus  vaste  dans  l'éducation  pu- 
blique? J'ose  affirmer  que  c'est  la  plus  importante, 
la  plus  fructueuse  des  études  à  laquelle  la  jeunesse 
française  doive  se  livrer. 

Je  ne  demande  pas  que  cette  élude  soit  administra- 
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tive,  diplomatique  ,  nï  mâme  minutieusement  clirono-  . 
logique  ;  je  demande  snutement  qu'on  fusse  passer 
surcesïivement  sous  les  yeux  des  élèves,  pendant  un 
cours  de  trois  années ,  pour  être  ensuite  repasses  pen- 
dant la  quatrième  année  dans  un  cours  général,  les 
principaux  traits  de  notre  liistoire  donnés  en  thèmes, 
pour  être  traduits  en  lutin  ou  en  grec  ;  et  que  par  ce 
moyen  ,  sans  préjudlcier  aux  autres  cours  et  à  l'e'tude 
des  langues  anciennes,  on  grave  dans  la  mémoire  de 
la  jeunesse  les  belles  aclions  ,  les  grands  exemples  qui 
abondent  dans  nos  annales. 

Il  est  bien,  sans  doute,  de  connaître  la  famille  des 
Cyrus,  des  Alexandre,  des  César,  et  les  gestes  qui 
ont  illustré  ces  lionunes  fameux  de  l'antiquité  ;  mais 
il  est  mal  ,  il  est  même  honteux  pour  un  français 
qnt  a  suivi  les  écoles  publiques ,  de  ne  pas  connaître  ou 
de  ne  connaître  qu'imparfaitement  l'histoire  de  son  pays* 

D'ailleurs ,  les  jeunes  gens  recueilleront  dans  cet  cn- 
ieignemcnt  des  mœurs  essentiellement  mon  nr  chique  s. 
Ils  apprendront  à  préférer  les  rertus  douces,  chrétiennes 
et  pourtant  héroïques  de  nos  grands  hommes  ,  de  nos 
bons  rois  ,  aux  vertus  souvent  farouches  des  hbmmes 
illustres  de  l'histoire  ancienne.  Ils  n'hésiteront  pas, 
entre  la  fidélité  d'un  Bayard,  l'héroïsme  d'un  d'Assas, 
et  les  actes  féroces  des  deux  Itrutus.  Ils  se  pénétreront 
d'une  admiration  mieux  sentie,  d'un  amour  plus  pro- 
fond, d'un  dévouement  plus  absolu  pour  leur  patrie 
et  pour  l'augusle  Famille  qui  préside  h  ses  destinées. 
Ils  puiseront  dans  cette  étude  cet  te  estime  de  soi-même, 
ce  noble  orgueil  national  qui  fait  une  des  premières 
vertus  des  peuples-  En  sortant  des  écoles ,  ils  seront 
moins  enthousiastes  des  grecs  et  des  romains  j  mais  îli 
seront  plus  éminemment  français. 
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COMPTE  RENDU 

DES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

pbudàdt L'iHiiÉK  i8j6j 
far  M-  ¥.-¥■  P'RJSH  ,docleurenmédecme  f  secrétaire. 

ITlteMWtUA., 

Pk>Mi  !e«  branches  nombreuses  d*Tn<]iistrie  ,  qni  Je- 
jiaig  un  demi-sièclr  ont  fnit  en  France  de  si  elonnans 
progrès  ,  l'Agriculture  est  celle  que  notre  départe  ment 
doit  considérer  aïec  reroiinaîssaoce  comme  la  jirin- 
dpale  source  de  la  prospérité  à  laquelle  il  est  parvenu. 
Nulle  part  peut-être  les  progrès  de  l'agriculture,  du- 
rant cette  période ,  ne  furent  aussi  rapides ,  aussi  re- 
marquables que  dans  nos  contrées.  Quel  fut  fn  eflèt, 
Messieurs  ,  pendant  lon(;-teinps  l'afipecl  des  plaines 
de  k  Champaiïne?  une  terre  nue  et  stérile .  de  vastes 
landes  an  milieu  desquelles  apparaissaient  à  peine , 
ça  et  U ,  quelques  traces  de  végétation  ,  quelques  rares 
épii  qu'un  sol  ingrat  semblait  nourrir  li  regret;  dans 
nos  villages ,  l'apathie  et  la  misère.  Quelques  années 
le  sont  écoulées ,  et  déjà  de  toutes  parts  tout  s'anime, 
tout  se  régénère;  de  nouveaux  engrais,  de  nouvelles 
méthodes  de  culture,  de  nonveaui  produits,  et  t'ainour 
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du  travail  (qui  croît  arec  les  succès) ,  ont  porté  par- 
tout  la  TÎe  et  la  fécondité.  Hon-seulement  cette  terre, 
jadis  rebelle  à  U  culture,  suffit  &  la  nourriture  de  ses 
habitansi  maïs  ses  produits  chaque  jour  croissans , 
lirrés  &  Texportation  ,  vont  rivaliser  sur  les  marches 
Toisins  avec  les  produits  de  ces  contrées  dont  l'opu- 
lence nous  6t  trop  long-temps  enrie;  et  nous  avons 
l'assurance  que  toutes  ces  campagnes  qui,  naguère* 
encore ,  semblaient  condamnées  par  la  nature  à  une 
étemelle  stérilité  ,  nos  enfans  les  verront  se  dorer  de 
riches  moissons ,  et  se  couvrir  de  vastes  forêts. 

CVst  h  Tagrlculture ,  Messieurs ,  à  ragricoltnref  le 
plus  ferme  soutien  de  la  prospérité  publique,  qne 
vous  devez  rendre  grâce  de  ces  grand*  changemens  : 
il  est  doux  pour  la  Société  dont  je  suis  Torgane  ,  da 
penser  qn''elle  a  pu  contribuer  en  quelque  chose  au 
bonheur  de  son  pays,  soit  en  stimulant  l'apathie  du 
laboureur,  soit  en  combattant  les  anciennes  routines 
pour  y  substituer  de  meilleures  méthodes  de  culture , 
Goit  en  introduisant  dans  nos  campagnes  celles  des 
productions  des  autres  contrées  qui  pouvaient  se 
naturaliser  ches  nous  avec  avantage- 

Durant  le  cours  de  vos  travanT ,  Messieurs  et 
Collègues  ,  vous  n'avez  point  oublié  que  pendant  long- 
temps nos  vignobles  furent  la  seule  richesse  de  notre 
agriculture.  Aujourd'hui  que  nos  vins  sont  sur  1& 
plupart  des  marchés  presque  sans  rivaux ,  et  que  par 
eux  les  étrangers  nous  apportent  chaque  année  nn 
tribut  de  plusieurs  millions,  vous  cvoyn  devoir  ap- 
peler plus  particulièrement  TattentioD  de  nos  pro- 
priétaires sur  cette  branche  importante  de  notre 
économie  rurale.  Les  dilTtrentes  discussions  qui  se  sont 
élevées  à  l'occasion  de  TAppareil-Gervais ,  discussions 
auxquelles  tous  n'âtes  point  restes  étrangers ,    vont 
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«nt  nppd^  qae  ■!  on  uoos  avait  dons^  d'utilei  et 
fanntei  leçons  sur  Tart  de  fabriquer  les  rins  ,  nous 
manquions  encore  d'un  bon  ouTTage  sur  lei  moyens 
de  përfitrtionner  leuri  qualité  par  la  culture.  Vous 
anjez  donc  deroîr  en^ger  les  propriétaires  de  vignes 
*  se  liTTcr  i  des  expériences  d'une  haute  importance 
pour  le  commerce  et  Tinduatrie  de  ce  d^artement , 
qui  trouTcnt  chaque  jour  de  nouveaux  débouchés ,  et 
dans  les  monarchiei  du  nord ,  et  dans  les  jeunes  états 
des  Am^qnes.  Vous  avec  éié  amenés  &  vous  demander 
it  on  aTait  bien  jusqu'ici  étudie  cette  culture  si  pr^ 
cieoM  pour  notre  département,  si  des  eipériencet 
avkient  été  ftites  pour  s'assurer  de  l'influence  dn 
toi,  des  engrais  et  des  plants  qu'on  cultive ,  sur  la 
qoalité  des  vins  ,  et  si  par  d'heureuses  et  sages  con»- 
btnaisons  on  ne  pourrait  pas  espérer  d'obtenir  encore 
des  produits  mpérieurs. 

En  remettant  de  ne  pouvoir  consigner  ici  la  part 
cpie  cliacan  de  vous  a  prise  ^  l'examen  de  ces  ques- 
tions, je  n'oublierai  pas  de  rappeler  cepemlant  que 
Tons  été»  restés  bien  convaincus  que  nos  vins  mous- 
seux n'ont  rien  &  craindre  de  ta  concurrence  que 
semblent  vouloir  établir  nos  voisins  de  la  Bourgogne- 

Quelques  soins  et  quel  qu'attention  que  vous  aj'wt 
pn  donner  ^  ces  recherches  ,  voua  n'avez  pas  pour 
ceUperdn  de  vue  les  procédés  de  vinification.  Vohs 
derà  de  justes  éloges  à  M.  Lefort ,  chirurgien  à 
Damerj)  pour  te  mémoire  qu'il  vous  a  adressé  sur 
l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  cuva  close,  telle  que  voua 
favea  indiquée  dans  le  compte  rendu  de  vos  travaux 
pour  l'année    1824- 

II  résulte  des  expériences  de  M.  Lefort ,  qu'avec 
la  même  quantité  et  la  même  qualité  de  raisins ,  il  « 
obtenu  une  quantils  et  nne  qualité  de  vins  bien  supé- 
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M.Dherliès,  votre  correspondant  à  At,  qai  s'occupe 
aussi  de  la  culture  de  la  vigne,  tous  m  fait  connaître 
un  insecte  dont  la  larve  passe  l'hiver  dans  l'intérieur 
du  cep,  insecte  qu'il  rapportait  à  l'espèce  connue 
cous  le  nom  de  pvrale  de  la  vigne.  A  l'appui  de  son 
mémoire,  M.  Dherfaès  vous  a  adressé  quelques  frag- 
.mens  de  sarment  dans  lesquels  il  vous  a  été  facile  de 
voir  l'ineecte.  Impatiens  de  seconder  les  intentions  de 
M.  Dlierbès,  et  voulant  faire  jouir  vos  concitoyens 
des  avaiitaf-es  de  sa  découverte ,  vous  avei  fait  impri- 
mer, pour  être  distribué  k  vos  norrespontlans ,  un  es- 
trait  du  rapport  qui  vous  a  été  présenté  par  une  com- 
mission  spéciale.  Le  souvenir  que  vous  avez  conservé 
de  la  discussion  qui  a  eu  Lîeu,  me  dispense  d'entrer 
dans  des  détails  qu'on  trouve  dans  l'extrait  du  procès- 
verbal  de  votre  séance  du  i6  janvier  dernier.  Je  dirai 
seulement  que  de  ce  jour  voire  opinion  a  été  que  l'h»- 
•ecte  trouvé  dans  les  onglets  adressés  par  M.  Dlierbès , 
n'appartenait  à  aucune  espèce  de  ceux  connus  dans 
nos  vignobles ,  et  qui  en  sont  les  ennemis  les  pins 
redoutables.  Il  vous  a  été  facile  de  vous  assurer  que 
l'insecte  qui  vous  était  signalé,  était  du  nombre  de 
ceux  dont  les  larves  ont  été  appelées  fausses  chenilles. 
Bientôt  vous  avei  été  à  même  de  voir  les  larvts  que 
contenait  le  conduit  médullaire  des  onglets  se  trans- 
former en  une  tcntlirède  non  encore  décrite  (i),  fort 
voisine,  mats  cependant  fort  distincte  des  tentbt'ëdps 
nigrita  et  œthiopis ,  deFabricîuB-  L'opinion  que  vous 
nviex  ànise  s'est  trouvée  compIMcment  jtistïfiéJ!  par 
l'adhésion  du  savant  M.  flosc,  qui,  en  faisant  coiinàili'e 
à  M.  Dberbës  qu'il  a  obtenu  de  res  onglets  de  vigne 
une  mouche  du  genre  tentfarède  ,  lui  annonce  qu'il  la 

(i  )  IndfpenHitnment  de  la  coattor  qui  ne  noiie  pir  roui  le  corpt . 
ell*  i  r»hdomen  «pplaii ,  U  bujd  dc)  »i\t*  noit  tt  te  tibia  des  jambes 
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decrinâansla  nonTelle  édition  du  dictionnaire  d'à grî- 
cnltore,  fttus  le  nom  de  Tentkrk4e^Dhtrbès.  Vos> 
acceptes  avec  plaisir  cette  dénomination ,  cpie  roua 
regardes  comme  une  juste  récompense  dn  lèle  et  dea 
Ii^ûèrea  de  notre  estimable  correipondant. 

Des  recherches  nitérienres  faites  par  votre  commi»- 
fion  TOtu  ont  encore  appris ,  ainsi  quelle  voos  l'avait 
poaitiveinent  indiqué  dans  son  premier  rapport ,  que 
ta  Tenthride-Dherbig  n'estpas  le  seul  insecte  qui  Tienne 
hiverner  dans  l'onglet  de  la  vigne  :  cette  retraite  lui 
est  commune  avec  divers  fourreaux  de  teignes,  quel* 
qoes  chrysalides,  quelques  hTnlénopt^^es  du  genre 
Vespa  ;  la  Tenthréd«-Dherbès  n'est  pas  même  le  seul 
nuecte  de  sa  famille  qui  choisisse  cette  retraite,  puis- 
que votre  commission  vous  a  fait  voir  une  seconde 
espèce  de  tenthrède  (i)  sortie  des  mêmes  onglets,  et 
i  la  mAme  époque. 

Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  que  ces  insectes ,  qui  tron- 
vent  leur  pUce  en  histoire  naturelle  dans  l'ordre  des 
hvnéooptéres ,  soient  des  parasites  hîen  dange- 
reux pour  la  vigne ,  vous  n'en  avec  pas  moins  fait  lea 
recommandations  les  plus  pressantes  à  nos  vignerons  , 
pour  les  engager  &  recueillir  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  le  vent  M.  Dherbès ,  ces  onglets  dans  les- 
quels il  est  facile  de  voir  l'insec'e,  et  à  livrer  aux 
flammes  la  demeure  avec  l'habitant;  mais  ïl  estencora 
impossible  de  se  prononcer  affirmative  ment  sur  l'ino— 
cnité  du  séjour  de  cet  insecte  dans  l'onglet  de  la  vigne  , 
jusqu'b  ce  que  de  nouvelles  observations  aient  été  faites, 
et  que  l'insecte  ait  pu  Être  étudié  daos  toutes  les  phases 
de  son  existence.  Ce  qui  surtout  vous  a  engagé  it  pr^- 

(i)Palpaci  Ihire  nip«ri«i)c  blanct,  milieu  de  rabdomn  }nine 
■inii  que  Ici  îambci .  pariie  supérieure  de*  cuIim*  bUnc^e  er  ritics 
■^(incs  ■  mtme  uillc  ■  mfoM  coolnu  pour  k  teste  du  corps  que  Is 


•enter  cette  opinion  sous  une  furme  dubitative,  c'est 
qu'on  a  attribué  it  divers  larves  de  tenthrèdes  les 
grands  de{;Ats  <]ui  ont  eu  lieu  en  1819  et  iSao  dans  les 
forêta  de  pins  de  la  Franconie.  Vous  regrettez  de 
n'avoir  pu  recueillir  et»  renseigne  mens  ^réi-is  sur 
les  dommages  causés  à  quelques  plantations  de  sapins 
de  notre  voisinage,  ^  peu  près  à  la-ni^ma  époque. 
Peul-étre  aurîe»-vous  appris  que  diverses  te&thrèdei 
pArasitei  du  pin  les  avaient  occasionnés? 

Voua  avei  résolu  de  donner  toute  la  publicité  qui 
était  en  votre  pouvoir  h  la  remarque  faite  par 
H.  Dberbès ,  et  vous  attendei  du  zèle  de  vos  corres- 
pondans  tous  les  rcnseîgnemeus  qu'ils  pourront  réunir. 

Celait  vous  occuper  à  la  fois  des  besoins  du  cu1ti> 
valeur  et  du  vigneron,  que  de  faire  de  nouveau  l'objet 
de  vos  méditations  de  la  théorie  des  paragrèles,  et  de 
fixer  l'apinion  de  vos  concitoyens  sur  l'efficacité  de 
ces  initrumens  qu'on  nous  annonce  comme  des  mnyeDi 
«apables  de  paralyser  les  eficts  désastreux  du  fléau  le 
plus  dévastateur,  Luttentîon  avec  laquelle  vous  avei 
examiné  cette  question  vous  a  fait  concevoir  quelque 
défiance  sur  la  réalité  de  cette  découverte.  Sans  nier 
l'efficacité  des  paragrèles .  vous  penses  encore  cette 
année  qu'il  est  nécessaire  de  se  livrer  i  des  expériences 
répétées  avant  de  pouvoir  sa  prononcer. 

A  la  lecture  d'un  rapport  qui  vous  a  été  fait  sur  un 
mémoire  couronné  par  la  Société  d'aj;riculture ,  arts 
et  commerce  de  Mont^Brison ,  vous  avez  regretté  que 
nos  cultivateurs  ne  se  fussent  point  encore  livrAs  à 
des  épreuves  qui  vous  missent  k  m^me  de  pouvoir  ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  a\antages  que  notre 
agriculture  peut  retirer  de  l'emploi  delà  cbaui  comme 
amendement-  A  celte  occasion ,  vo^re  pensée  s'est  re- 
portée <ic  nouveau  sur  nos  eendrcs  sulfureuses.  Si  déj^ 
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plusieurs  fois  vons  n''av!ez  émis  votre  opinion  tnr 
l'utUité  (le  c<;s  modifirii leurs  ttlmulans  et  exiriUaft,  je 
pourrais  daus  ce  rapport  insister  sur  les  biinéfices  quo 
notre  culture  retire  de  leur  euiploti  mais  je  me  gnr-  - 
derai  bien  de  oe  pas  dire  toute  Timportancc  nue  tous 
■ttaebesi  ce  que  quelques  points  des  montugiips  deTré- 
pail,  Ambonnay  et  Bouzr,  si  riches  en  olijrts  dHiistuîre 
naturelle,  soient  eiplorés  ii  Vaide  de  la  sonde.  Divers 
mueigDfmens  que  voue  ovei  recueillis,  vous  donnent 
lieu  de  penser  qu'au  fond  de  ces  nionlafi;nes  on  pour- 
rait Irouver  des  mines  de  cbarbon  de  lerre,  tandis 
que  de  leurs  flancs  jailliraient  peut-être  des  sources 
qui  porteraient  la  fôcondité  dans  les  campagnes  envi- 
roonaotes. 

Vans  faites  donc  les  vceux  les  t^Ius  arden*  pour  que 
l'administration  supérieure,  toujours  occupée  de  la  re- 
cherche des  moyens  de  fnvorisir  notre  industrie  et 
notre  agriculture,  veuille  bien  porti'r  sou  attenlïon  sur 
un  objet  aussi  important ,  et  qui  ne  manquerait  pa^i 
d'avoir  l'inânence  la  plus  salutaire  sur  la  prospe'rttû 
du  d^tarlement. 

L'amélioration  de  nos  troupeaux  va  toujours  crois- 
sant. Les  races  de  Naz  et  d'isbiey  vont  bîentàt  pou- 
voir fournir  abondamment  à  nos  fabriques  de  Reims , 
dcjk  si  renommées.  Vous'  ne  sauriez  trop  recommander 
■  Qos  propriétaires  d'apporter  les  plus  grands  soins  dans 
la  nourriture  et  le  régime  de  ces  moutons. 

Oest  pour  favoriser,  autant  qu'il  est  en  vous ,  l'élan 
qui  anime  tous  nos  propriétaires  pour  les  plantations , 
que  vous  vous  âtes  occupés-  de  rétablissement  d'une 
pépinière.  Vous  espérée  dans  quelque*  années  pouvoir 
distribner  une  assez  grande  quantité  de  sujets  de  touto 
essence-  Vous  ne  ponves  que  continuer  h  encourager 
les  nombreuses  et  vastes  plantations  qui  oot  lieu  dans 
nos  lernint  incultes  et  improductifs. 
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En  consacrant  toi  soins  à  l'amélioration  de  notre 
agriculture  ,  »ou»  n'ayez  pas  négligé  les  autre»  bran- 
ches d'instruction  qui  font  partie  de  vos  travaux. 

Vons  aTCi  eu  cette  année  i  TOns  occuper  de  diffcrens 
cNiTra(;es  qui  voos  ont  été  adressés  par  to«  correspon- 
dans.  Ainsi  M.  PoTiUon-Piérard  tous  a  feit  liomnBage 
d'une  Description  historique  et  statistique  de  Brîmont, 
près  Reims.  Vous  ne  pouvez  trop  rendre  justice  au  mé- 
rite réel  de  cet  ouvrage,  h  l'int^ét  que  présentent  let 
recherches  de  l'aoteur,  au  bon  choix  de  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  qu'il  a  employés ,  ^  son  exactituds 
dans  la  description  des  objclt  de  la  nature  et  de  l'art ,  Je 
l'état  ancien  et  actuel  de  la  montagne  de  Brîmont ,  des 
médailles  et  du  tombeau  qu'on  y  a  découverts.  Voulant 
donner  à  ce  xélé  correspondant  un  témoignage  publie 
de  votre  satisHiction ,  et  l'encourager  à<  achever  h 
statistique  du  canton  de  Bourgogne,  dont  il  vova  a 
donné  les  deux  parties  les  plus  intéressantes,  Saint- 
Thierry  et  Brîmont,  qui  ont  exigé  un  grand  travail  et 
d*Bssez  longues  recherches,  vous  avec  arrêté  que 
M.  Povîlion-Piérsrd  recevrait  dans  cette  séance  vne 
médaille  d'encouragement  de  première  classe. 

Vous  devez  à  M.  Géruzez ,  ancien  professeur  an  col- 
lège royalde  Reims,  un  petit  ouvrage  intitule  :  Trattét 
sur  ta  Langue  française ,  à  P  Usage  de  Vun  et  de  F  autre 
sexe.  Clarté,  précision ,  justesse ,  telles  sont  les  qua- 
lités qu'on  trouve  dans  ce  nouvel  écrit  de  M.  Gérura; 

VoDi  avez  reçn  de  M-  le  marquis  de  Wîdrange*, 
imEssaideCosmogonie.  L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  fait 
preuve  de  beaucoup  de  facilité  et  de  connaissnnces  va- 
riées .Toutefois  vous  avpEre->retté  de  n'v  trouver  aucune 
mention  des  travaux  de  MM.  de  La  Place  et  Cnvïcr- 

M.  deFéraudy,  votre  correspondant  à  Bloîs,  von» 
â  fait  passer  cette  année  quelques  Tables  dans  lesquelles 
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¥009  ftvn  rriroiivé  le  talent  flciible.  Tesprlt  dVb<:«>r- 
v«tion  que  touk  aWet  retiiar(|ué  dans  le  recueil  dont 
precédeffiment  il  vous  avait  fait  hommage.  Ces  nou- 
«ellfs prod action!  sont  Tenues  eoDlîrmerropitiioii  favo- 
rable ^'il  TOUS  arait  doDDèe  de  >on  double  mérite  de 
poète  et  de  prosateur. 

H.  Jacob  Kolb  a  fait  déposer  ilans  tos  archives  sa 
Dncription  historique  de  Reims.  Comme  tout  ce  qui 
«st  aorti  de  la  plume  de  ce  savant  antiquaire ,  ce  nouvel 
aarrage  vous  a  paru  ne  pouvoir  qu'ajouter  à  la  répu- 
tation del'anlear,  déjà  connu  pard'ulileset  întéresiatis 
■énoires  d'archéologie- 

M.  FaOly,  înspactour  des  douanes,  vous  a  faitpaitser 
têJTtiM  objets  d'antiquilc  qu'il  a  recueillis  dans  des 
baifles  pratiquées  près  de  Metz. 

M.  Cari ,  de  Strasbourg ,  dans  un  mémoire  sur  Torî- 
dne  de  ta  parole  ()),  vous  a  donné  une  nouvelle  preuve 
des  aaccèa  qu'il  doit  espérer  de  la  culture  des  let-* 
trea  et  de  la  philosophie. 

Vous  deves  i  M.  le  docteur  JoI1t>  secrétaire-général 
de  Tathénée  de  médecine  de  Paris ,  le  compte  rendu  <1ea 
travaux  de  cette  compagnie,  et  un  éloge  historique  du 
sarant  professeur  en  médecine,  Antoine- A thanaie 
Koyer-CoQard,né&Somputs,  département  delà  Marne. 

n  appartenait  i  M.  le  docteur  Jolly,  successeur  de 
M.  Borer-CoUard  au  litre  de  secrétaire-général  de 
Talbénée,  d'honorer  la  mémoire  d^uo  homme  aussi  ver— 
taeox ,  d'un  ami  aussi  fcrveut  du  bien  public. 

H.  le  docteur  Begin ,  membre  de  l'académie  royale 
de  médecine ,  vous  a  adressé  uu  mémoire  sur  les  dé- 
viations du  rachis.  Dans  cet  écrit,  notre  collègue 
K  livre  k  une  discussion  aussi  larante  qu'approfondie , 

(')  Toit  f*£c  5^. 
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et  il  lui  paraU  que  les  exercices  gymiiMlîqne»  bien 
dirigés,  de  la  liberté,  un  bon  régime ,  le  séjour  à  un 
«ir  pur  et  vif,  sont  <les  moyens  plus  efRcsces  que  les 
mac1iiiie«  qu'il  est  loin  cependant  de  rejeter  entière" 
m<-nl.  I)  pPDse  (|ue  c'est  en  combinant  EBgement  ce* 
detii  onites  de  moyens,  qu'on  peut  espérer  de  for- 
tifier les  milscles  faibles  ,  et  d'augmenter  l'énergie  de 
la  constitution.  11  se  croit  donc  en  droit  de  ne  consi- 
^rer  les  morens  mécaniques,  tels  que  lei  litsellei 
lacs  ,  que  comme  des  accessoires  au  traïtemeot. 

M-  le  docteur  Petit ,  dans  un  rapport  sur  l'épiiootlB 
quiar'gnédaiisrarroDdissemetitde.SaTnte-MénebooM, 
pendant  le  cours  du  priatemps  de  l'anaée  iSzS,  Toui 
a  paru  avoir  trace'  d'une  maîn  s&re  le  tableau  fidèle 
de  celte  épidémie,  de  ses  symptàmes,  de  ta  Murcbfl 
et  de  son  traitement.  Les  résultats  des  ouvertures  ca- 
davériques auxquelles  il  s'est  livré ,  viennent  à  l'appai 
des  renseignemens  que  tous  aviez  déjà  recueillis,  et 
qui  TOUS  BTBÎent  appris  qu'cssenltellemeot  inflanunk- 
toire, cette  maladie  attaquait  simultanément  les  organes 
de  la  respiration  et  ceux  de  la  digestion. 

M.  Lcmercier,  médecin  k  Epcmay,  vous  4  fait  part 
d'un  cas  dliydropbobie  communiquée  &  un  jeunfebonune 
de  vÎDgt-neuf  ans,  par  la  morsure  d'un  cbten  de  cbasse, 
qui ,  après  s' jtre  échappé  d'un  endroit  où  il  avait  été 
enfermé  ,  lui  sauta  h  la  figure  ,  et  lui  fit  une  pLue  au 
cAté  gaurlie  de  laUvre  supérieure.  Celte  plaie,  pour 
laquelle  on  ne  prit  point  d'autre  précaution  que  l'ap- 
plication  d'un  traitement  simple,  se  cicatrisa  en  quel- 
ques jours.  Le  blessé ,  au  milieu  de  la  sécurité  de  sa 
famille ,  livré  à  de  sombres  prcsientimens  sur  le  sort 
qui  l'attendait ,  fut  plus  de  deux  mois  sans  être  atteint 
des  accidens  de  l'hydropbobie  ,  et  encore  ces  accîdens 
en  imposèrent- ili,  pendant  deux  {oars,  pour  une  affec- 
tion de  poitrine.  Appelé  le  troisième  jour ,  M-  Lemer* 
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cifT  tronTt  le  malade  dans  une  crise  ^pouTantaltle  qot 
lermina  ««  jours.  Notre  collt'goe  regrette  de  n'aToir 
pu  «'assurer  de  reii»Icnce  des  pustules  sublinguales  , 
que  le  cfairurgieti  rusfc  Maroclietti  a  signalées  comme 
particulières  b  la  rage  ;  il  regrette  aussi  Je  n'avoir  pa 
obtcDÎr  ToaTerture  du  cadavre ,  ce  qui  rend  nécessaire- 
ment son  obserratiou  iDcomplète. 

M.  le  docteur  Valentin  ,  aussi  un  de  ros  correspon- 
dani.  TODS  a  adressé  la  deuiîème  ^ition  de  son 
TOTage  en  Italie ,  coirif^e'e  et  augmentée  de  nouvelles 
(^MeTTKtiona&ilesdaiis  un  second.  Tojage.  Cet  ouvrage 
TOUS  a  paru  plus  complet,  et  renfermer  tout  ce  qui  1117 
lérewe  Tart  de  guérir  dans  la  péninsule  italienne. 

Un  rapport  tous  a  fait  connaître  la  greffe  parnp— 
proebe  que  pri^ose  M.  Pïérard ,  capitaine  du  génie  i 
HiionTÎlIe.  Le  nouveau  procède  indiqué  par  votre 
correspondant  parait  facile  et  avantogcui. 

Voa  relations  avec  le  Comice  agricole  de  Tarron" 
difsement  de  Chilons  n'ont  ctc  ni  moins  nombreuses 
ni  moins  intéressantes  que  durant  lecours  des  premières 
innées  de  sa  création. 

Le  coQipte  rendu  de  ses  travauT  pour  Tannée  iSiS 
ïons  a  paru  renfermer  des  faits  et  des  expériences 
utiles  et  intéressans.  Vous  ne  pouvez  qu'opplaudir  aux 
soins  et  aux  traTauTc  de  cette  association ,  pour  tout 
ce  qui  tend  à  augmenter  Taction  et  le  développement 
de  notre  agriculture.  Vous  avcavu  aussi,  avec  plaisir, 
MM.  )ec  membres  du  Comice  publier  un  journal  dont 
le  but  essentiel,  principal,  doit  tire  de  répandre, 
dans  nos  contrées,  les  bonnes  méthodes  agronomiques. 

Vous  avez  reçu  de  M-PIiilippa  ,  botaniste  cultivateur, 
nn  mémoire  sur  les  plantations.  Si  cet  érrît  ne  renferme 
pis  de  vues   nouvelles ,  il  a  du  moins   l'avantage   de 
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rappeler,  en  peu  de  mots ,  les  proches  répandus  dan« 
les  meilleurs  traités  sur  ces  maltèrei. 

M.  Pascal,  aumôiiter  et  régent  de  philosophie  au 
collée  de  Chùlons,  VOUS' a  communiqué  une  traduc- 
tion en  vers  du  poëme  latin  de  Lactpoce  :  le  Pliénri. 
M.  Bobillier,  chargé  des  cours  de  chimie  ,  de  phvsU 
que  et  de  géométrie  ,  à  l'Ecole  rorale  d'arts  et  métier* 
de  cette  Tille  ,  en  rous  foisant  hommage  d'un  mémoire 
sur  les  puits  à  bascale ,  tous  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  T intérêt  qu'il  porte  à  vos  travaux.  Ce  pri>- 
l^sseur,  témoin  par  hasard  des  incertitudes  d'un  char- 
pentier, sur  les  dimensions  des  difTérentes  pièces  qoi 
doivent  composer  une  bascule  de  puits  d'arrosement, 
conçut  In  pensée  du  travail  qu'il  vous  a  adressé.  Dam 
cet  écrit.  M.  Bohillïer  n'a  pas  laissé  U  question  lans 
la  considérer  sous  toutes  les  principales  faces  qu'elle 
lui  présentait;  ainsi  la  fixation  dii  contrepoids,  la 
forme  des  vases,  sont  aussi  déterminées  par  des  for- 
mules rigoureuses ,  où  toutes  les  conditions  qni  servent 
de  base  an  calcul  annoncent  un  observateur  aussi  in- 
telligent que  consommé  (i). 

De  nouveaiTs  membres ,  Messieurs  et  Collcgues , 
sont  venus  vous  dédommager  des  pertes  que  vous  nr'ift 
faites,  et  remplir  les  vides  qui  existaient  sur  la  liste 
de  vos  titulaires  et  de  vos  associés  correspendana. 

M.  Jules  Garinet,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
que  depuis  long-temps  tous  comptiei  an  nombre  de 
vos  associés ,  et  dont  vous  avez  su  apprécier  les  ouvrages 
surtout  remarquables  par  l'érudition ,  revenu  dans 
notre  ville,  avait  des  droits  h  être  admis  parmi  tous 
comme  membre  titulaire  résidant. 
Ce  titre  lui  a  été  déféré. 
TJn  de  nos  concitoyens ,  que  u'ous  avons  vu  apporter 

(i)  Voir  pige  67. 
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k  notre  collège  one  melliode  d'enseignement  qu'il 
tenait  par  tradition  <le  la  vieille  Univrrsîte,  que  le 
collège  1  TU  avec  regret  sVloigiier ,  et  qui  est  main- 
tenant chargé  de  la  direction  de  la  bihlîotlièque  de 
CUloBS ,  M.  Joppd ,  vous  a  fait  bomninge  d'un  écrit  in- 
titule :  27e  r Education  en  Franc*  sous  l'empire  da 
laGiarte. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  indiquer ,  même  rapi- 
ètment ,  les  points  principaux  de  cet  ouvrage.  Vous 
*rtz  fa  TOUS  conTaincre,  par  le  rapport  que  tous  tous 
Mes  fait  présenter,  que  tout  ce  qui  élève  l'ame  vers 
k  bien  et  l'allaclie  à  son  pays  ,  j  domine.  -  Ainsi,  dit 

■  M-  Jopp^,  deux  grandes  pensées  qui  sont  lœurs ,  et 

>  sont  le  principe  de  toutes  les  idées ,  de  toutes  les 

■  ictions  généreuses,  devraient  être  la  base  de  tout  sjs- 
•  tème  d'éducation)  je  veux  dire  la  religion  et  la  patrie. 

>  (Test  toujours  vers  ce  double  but  que  les  yeux  seraient 

>  fixés  ',  cVst  dans  leur  intérêt  seul  que  seraient  données 

■  toutes  les  leçons.  On  devrait  accoutumer  la  JeuneaseL 

>  en  faire  ,  dès  les  plus  tendres  années  ,  le  mobile  ds 

■  toutes  ses  actions  ;  car,  comme  l'a  dit  avec  raison  un 

>  des  plus  grands  écrivains  de  nos  jours  :  il  j  a  deux 

>  cbosea  qui  reriTent  dans  le  cœur  de  l'iiomme ,  à  mo- 
»  mre  qu'il  «Tance  dans  In  vie ,  la  pairie  et  ta  religion, 
»  On  a  beaaavoir  oublié  l'une  et  l'autre  dans  la  jeunesse, 

■  elles  se  présentent  tôt  ou  tard  à  nous  aTCc  tous  leura 

■  cbarroes ,  et  réveillent  au  fond  de  nos  cœurs  un  amour 
>  justement  dA  k  leur  beauté.  » 

M-  Joppé  fait  maintenant  partie  de  la  Société, 
comme  membre  titulaire  résidant. 

En  placnni  sur  la  liste  de  vos  associés  correspondant 
In  noms  de  MM.  Aubriet,  médecin  &  Vertus,  et  Pon— 
tard,  médecin  h  Vilry-le-François,  vous  avez  voiJo 
Uur  accorder  la  juste  récompense  due  aux  observation! 
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et  auT  rcn-:eignpmcnfi  qu'il  vous  ont  transmis  lofs  de 
)'ép!zooti(^  (le   i8i5.  M.  Pon^ard  tous  d  de  plus  fait 
hommage  d'un  mémoire  fort  iiilcressant  sur  la  vaccine. 

H.  Warm^ ,  docteur  en  médecine  j  cheTelier  de  ror» 
dre  royal  de  ta  légion  d'honneur,  et  chirurgien  aide- - 
major  au  i."  régiment  de  Grenadiers  &  cheval 'de  la 
garde  rovale,  qui  vous  avait  adressé  une'dîsserbitioti 
sur  les  plaies  de  poitrine,  a  été  aussi  nommé  associé 
correspondant.  Cette  dissertation  vous  a  paru  devoir 
^e  distinguée  de  la  foule  des  essais  de  ce  genre. 

I^S  grands  talens  qui  distinguent  M.  Gay-Ltissac, 
des  nombreux  travaux  pour  la  propagation  des  sciencei 
et  des  arts,  qui  ont  fixé  sur  lui  déjà  depnis  long-tempi 
l'atlcntion  publique ,  ont  fait  naître  parmi  vous  le  désir 
d'entretenir  avec  ce  savant  d'utiles  et  mtéressantes 
relations.  C'est  dans  ce  désir  que  vous  avez  inscrit  le 
nom  de  M.  Gay-Lussac  sur  la  liste  de  vos  associés 
correspondans. 

ïîotre  collègue,  M.  Vanzut,  que  ses  occupations  et 
son  éloîgneraent  empêchaient  d'assister  à  toutes  vos 
séances  ,  a  été  porté ,  d'après  son  vceu  et  sa  demandr , 
Sur  la  liste  de  vos  honoraires  résidans^  Cette  nouvelle 
position  de  notre  collègue  ne  vous  privera  ni  de  ses 
lumières  ni  du  fruit  de  ses  talens. 

La  mort  vous  a  fnlevé  M.  Claude-Jean  Vean  de 
l.aunaj' ,  docteur  en  médecine  ,  ancien  professeor  des 
sciences  physiques  au  collège  royal  de  RHms.  M.  de 
Launay  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'électricité. 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  entretenir  des  résultats  deJ 
concours  que  vous  avîei  ouverts. 

En  demandant  Çuelle  a  été ,  en  VrAtite ,  t Itjliience 
moritlr  des  sciences  et  drt  arl.i  d^.puis  cinquante  ans, 
TOUS  cspériei  que  l'importance  de  la  question  ,  que  l'in- 
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Mril  général  qui  s'y  rattache,  engageraient  un  grand 
nombre  de  coiicurrens  à  descendre  dans  l'arèoe  pour 
j  diiputer  la  paltoe  que  vous  atiei  promise.  11  en  est 
«otrment:  votre  attente  a  ^te' trompée.  Trois  méaioi- 
m  TOUS  sont  purvenus ,  et  aucun  n'a  rempli  tos  esp6~ 
rtncei. 

n  TOUS  semblait  que  les  concurrens,  ea  faisant 
■n  juste  éloga  des  progrès  prodigieux  que  la  plupart 
des  sciences  et  des  arts  ont  fait  pendant  celte  pe'— 
riode ,  démontreraient  que  c<'S  progrès  en  reugîssunt 
tur  les  mœurs  ,  les  ont  retrempées ,  leur  ont  donné 
pins  de  dignité ,  plus  de  sévérité ,  ou  du  moins  ont 
ktténuc  la  frirolité,  même  !a  corruption  que  les  temps 
■ntÉrîeurs  leur  aTsient  malheureusement  imprimées  ; 
en  nn  mot,  tous  croyiez  quSl  ctiiit  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  leur  influence  avait  été  bonne  et 
salutaire  ;  tous  n'imagînîei  pas  qu'il  fût  possible  de  nier 
cette  Têrîté ,  et  qu''on  pAt  soulrnir  que  depuis  un  demi- 
siècle  les  Scteoces  sans  dislinction  et  les  Deaui'Arts 
avaient  de'traît  la  foi,  inatériulisé  la  France,  et  par 
conséquent  exercé  l'inllueuce  la  plus  pernicieuse. 

Telle  est  cependant  la  thèse  que  développent  les  trois 
mémoires  que  vous  avez  reçus. 

Le»  concurrens  n'ont  vu  votre  question  que  d'une 
manière  spéculative'  Ils  ont  méconnu  les  faits  et  la  ten- 
dance morule  des  esprits  de  nos  jours ,  tandis  que  lu 
connaissance  et  l'appréciation  de  ces  faits  et  de  cette 
Itndance  morale  sulEsaif-nt  pour  donner  la  solution  du 
|H-oblème  que  vous  aviez  proposé. 

C'est  en  se  gardant  bien  de  distinguer  les  diverses 
ipoques  de  la  période  à  parcourir  de  cinquante  ans  , 
c'est  en  prenant  en  quelque  sorte  pour  hnse  iVpocjue 
ifi  saturnales  hideuses  de  notre  rcvolullun  :  cVfl  si  r- 
toul  eu  confondant  en  une  seule  culcpfrie  toutes  les 
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sciences,  en  ne  distinguant  [lai  le  pliilosophisme  du  der- 
nier siècle,  qui  a  fuit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde 
intellectuel  et  moral,  des  sciences  astronomiques, 
nautiques,  mathématiques,  chimiques  économiques, 
agricoles .  commerciales  et  manu  Ta cturi ères  ,  qui  n'ont 
fait  que  du  )iien  dans  le  monde  lantériel,  et  par  une 
réaction  évidente  dans  le  monde  moral;  en  un  mot, 
c'est  en  art;  u  m  en  tant  toujours  du  particulier  au  );én«ral, 
que  les  auteurs  des  trais  ménioireR  sont  arrÎTcs  h  celte 
conclusion,  que  les  sciences  et  les  aris  ont  eiercc  en 
France  une  influence  pernicieuse  depuis  cinquante 
ans. 

Vous  avez  pense  qu'une  Sociéléqui  fait  profession 
de  respecter  les  choses  ,  que  ers  Irois  concurrens  cod- 
daOïncnt,  qu'une  Société  dont  le  but  est  d'encourager, 
autant  qy'il  est  en  elle,  nos  sciences,  nos  arts  ,  notre 
industrie  :  objets  de  leurs  mépris  et  de  leurs  anathèmes, 
ne  pouvait  admettre  l'opinion  exposée  dans  ces  mé- 
moires 

Vous  ii*ez  1.1  satisfaction ,  Messieurs  et  Coliques  , 
de  potiToir  décerner  le  prix  d'encouragement  que 
vous  offrez  chaque  année  pour  la  propagatiba  de  la 
Taecine  (i). 

Aux  pièces  justificatives  des  nombreuses  vaccinations 
que  vous  avei  reçues  ,  les  Concurrens  ont  joint  l'ex- 
pnsc  d'observations  cliniques  fort  importantes ,  des- 
quelles il  résulte  que  la  découverte  de  Jenner,  ainsi  que 
l'espcrience l'a  démontré,  préserve  non..seulement  du 
■virus  variolique  ,  mais  encore  diminue  et  procure  la 
giiérison  de  différentes  irritations  chroniques ,  qui 
avaient  résisté  aux  agens  thérapeutiques  les  plus  ra— 


(i)  M.Rcoiy,  mfdccin  1  CI)iiilion-tur-Mitne ,  tuocii  coneipon- 
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\'ione11ciDent  aJininûtrès.  C'est  surtout  à  M.  de  Salan* 
(;!«,  chirurgien.  àSouilron,  que  tous  vous  plaiseià 
■dreiger  tos  publics  remerclmens  pour  le<<  communi- 
cations c|u*!I  avait  jointes  ji  ses  etatt ,  qui ,  parvenus  au- 
dclj  àa  délai  fixépar  votre  programme,  n'ont  pu  faire 
pirtie  (lu  concours. 

Tel  est  ,  Messieurs  ,  le  compte  sommaire  de  nos  f  ra- 
*aax  pendant  le  cours  de  l'année  académique  qui  vient 
de  s'écouler.  Heureux  quand  nous  pouvons  vous  signaler 
quelques  nouvelles  méthodes  ,  quelques  nouveaux  pro" 
duits  !  Toutefois,  nous  n'avons  jamais  oublié  d'applî— 
quer  à  nos  travaux  cette  sage  maxime  proclamée  par 
l'immortel  auteur  de  la  Charte,  qu'à  côté  de  l'avan- 
tage d''aineliorer  est  le  danger  d'innover.  Aussi ,  ce  n'est 
qu'après  de  longues  épreuves  que  nous  livrons  aux  me'- 
dîtatîons  de  nos  concitovenslesdccouverles  des  sciences 
el  des  arts  qui  peuvent  trouver  leur  'application  dam 
nos  contrées.  Vous  êtes  bien  persuadés  d'ailleurs  que, 
sous  les  auspices  d'uD  minisire  bienfaisant  (i)  ,  ami  des 
sciences  et  des  arts ,  protecteur  spécial  de  ce  départe- 
ment ,  nous  seconderons  de  tout  notre  lèle ,  de  tous  nos 
eiTorts  les  soins  du  gouvernement  paternel  d'un  Roi 
■Dcessamment  occupé  des  progrès  et  de  l'accroisse- 
raent  de  notre  industrie  et  de  notre  agriculture. 


itilk,  minime  de  1*  Msiion  du  V.ai, 
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SUR  LES  DESORDRES 

DO^T   LES   CAMPAGNES   SORT   QUELQUEFOIS 
LE    TUÉ&TItE. 

Par   M-'    Varïut. 


QtVh  memlire  d'une  socîété  qui ,  d'après  son  insti- 
tulion,  a  fait  de  l'agriculture  l'objet  de  ses  travaux  lei 
plus  assidus  ,  la  prenne  aujourd'hui  pour  le  sujet  des 
réDexions  4]u*ilse  propose  de  soumettre  à  cette  hono- 
rable assemblée ,  cette  entreprise  n'a  rien  en  elle  que 
de  très-simple  et  de  très-naturel-  Mais  s'il  prétendait, 
par  la  nouveauté  de  ses  aperçus  ,  intéresser  les  hommes 
dévoués  à  l'exercice  de  l'act  de  cultiver  les  terres ,  éton- 
ner las  savans  et  les  philosophes  par  la  profondeur  de 
ses  peniécs  ,  enfin  par  la  richesse  et  l'élfgance  de  son 
5lyle,  satisfairelc  goût  délicat  de  ses  concitoyens  fami- 
liarisés avec  les  cbefs-d'œuvres  de  la  littérntuTe  ,  une 
telle  ambition  exciterait  it  bon  droit  la  sévérité  des  ju- 
g<>mens ,  et  priverait  le  discoureur  imprudent  de  l'iii- 
dulgcuce  dont  il  aurait  cependant  un  si  grand  besoin- 

Loin  donc  de  moi  l'idée  de  mVIever  au-dessus  de  m» 
sphère ,  de  vouloir  instruire  les  hommes  dont  les  leçons 
me  seraient  utiles ,  et  de  faire  comme  celui  qu'un  poëtc 
latin  nous  représente  ouvrant  une  prande  bouche  pour 
n'en  faire  sortir  que  du  vent.  N'imitons  pas  ces  chan- 
teurs maladroits  qui  forcent  leur  diapaion ,  et  fatiguent 
les  oreilles- 
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L'agriculture,  cette  mère  nourricière  du  genre  Uu— 
main,  ce  berceau  dç  tous  leserls ,  qui  méritait  encore 
d'être  celui  de  toutes  ]es  vertus  ,  est  inépuisiibte  dans 
lej  sentimens  d'admiration,  d'amotir,  de  bonheur 
qu'elle  fait  naître,  comme  dans  sa  faculté  productrice 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  Tic.  Pourquoi  donc 
(cmble-t  elle  quelquefois  se  refuser  à  recevoir  dans  sa 
plénitude  l'hommage  que  les  amcs  bien  ne'es  aimeraient 
à  lui  rendre?  Pourquoi ,  la  terre  n'ayant  pas  change, 
les  saisons  n'ayant  pas  cessé  d'exercer  leurs  munies  iii- 
fluencea ,  la  nature  d'ctaler  le  spectacle  de  ses  phcno— 
tnèoes  Taries  ,  le  séjour  de  ta  campagne  n'offre-t-ii 
pas  toujours  en  réalité  les  charmes  dont  la  pensée  se 
plait  à  l'embellir?  Pourquoi  l'homme  des  champs  n'est- 
il  pas  partout  la  vivante  image  de  ces  vénérables  pa-  - 
triarches  dont  les  vertus  répandaient  autour  d'euT  la 
confiance  et  l'amour,  tandis  que  leurs  bras  fertilisaient 
la  terre  7  Par  quels  moyens  peut-on  espérer  de  pou- 
voir rendre  aux  mœurs  des  campagnes  leur  innocence 
prîmitire?  En  posant  ces  questions,  j'aurai  sullisam- 
meot  indiqua  le  sujet  de  mon  discours- 
Un  penchant  invincible  entraîne  les  hommes  de  tons 
le»  élats  vers  la  campagne,  t'n  ciel  plus  pur ,  la  fraî- 
cheur des  ombrages,  l'aspect  riant  des  prairies,  la  li- 
berté dont  on  y  jouit,  loin  des  servitudes  de  la  société, 
versent  dans  leur  ame  le  doux  oubli  des  peines  et  des 
inquiétudes  de  la  ville,  et  leur  communique  une  nou- 
velle force  dont  ils  auront  besoin  pour  reprendre  le 
eoors  de  leors  trovanx.  Mais  tandis  que  nons  nous  li- 
vrons anx  charmes  de  la  contemplation  de  la  nature  , 
tandis  que  nous  portons  peut-ilre  envie  nu  sort  de 
rbabîlant  dès  campagnes  ,  quel  bruit  vient  frapper  nos 
oreilles  !  quels  cris  nom  efTr-aienl  '.  D'une  maison  que 
remplissaient  I ont  k  l'heure  des  chants  joyeut,  ^.orient 
f  récipilamment  des  hommes  qui ,  te  soutenant  !i  peine , 
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rinjure  g^ossi^^e  a  la  bouche  ,  le  fiente  niAnnçai)t ,  TOnt 
se  frapper  ;  et  cepon  Jant  ces  hoiunifs  habitent  la  m^iiie 
commune,  cultivent  les  m(*iiips  champ» ,  et  peul-f Ire 
leurs  familles  ont-elles  forme  des  nllixnces.  Quel  sujet 
a  pu  les  diviser  7  Hiilas  !  souvent  ce  ne  sont  que  de 
misérables  ([uestlons  d'intérêt  qui ,  agitées  au  choc  des 
Terres,  ont  bientôt  atteint  le  degré  de  chaleur  et  de 
trouble  auquel  a  monte  les  têtes  un  vin  pris  avec  eicès> 
Ah  !  fuyons  cet  odieux  spectacle. 

Plus  l»in ,  un  dalit  d'un  autre  ^nre  dont  l'auteur  ne 
croit  pas  Atre  tu  ,  nous  révèle  l'origine  de  tous  ces  dé- 
bots pour  cause  d'usurpation  de  propriétés  ;  trop  com- 
muns dans  les  campa{;nes.  Un  bomnie  soulève  la  home 
d'ui)  champ,  et  la  porte  quelques  pieds  plus  loin.De- 
niaîn  il  viendra  hardiment  labourer  la  partie  de  terrain 
<|u'il  vient  d'ajouter  au  sien. 

Le  soleil  est  sur  son  déclin,  et  avertit  d'autres  pro- 
meneurs de  reprendre  le  chemin  de  la  ville-  Ils  étaient 
nu-delà  do  village,  ils  touiment  autour  de  son  enceinte 
pour  jouir  encoredet'nspect  des  jardins  et  desclicneïi^res 
où  brille  une  vé);élatiun  vigoureuse.  L'n  homme,  et  c'est 
encore  un  villageois,  guidé  apparemment  par  un  seoli-- 
iDi'nt  brutal  de  haine  ou  d'envie,  arrache  de  jeunet 
iirbres  ,  coupe  ou  brise  ceux  qu'il  ne  peut  arracher ,  rt 
se  sauve  en  foulant  uui  pieds  la  plante ,  amour  et  es- 
poir de  la  femme  de  ménage.  <]uî  voyait  croître  avec 
t;lic  le  trousseau  de  sa  fdle,  L'étonnemeut ,  la  stupeur 
paraivse  un  instant  les  promeneurs  ;  cependant  ils  al- 
laieiit  crier,  lorsqu'en  se  retournant,  un  autre  objet 
vient  frapper  leur  attention.  Un  groupe  d'arbres  qui  les 
cuclie  ,  leur  laisse  voir  je  ne  sais  quelle  forme  humaine 
qui,  portant  du  feu  d'une  main,  de  l'autre  lance  dei 
brandons  cullammcs  dans  une  grange  qu'une  abondante 
recolle  vient  de  remplir.  Le  feu  eu  un  instant  embrase 
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la  grange  et  les  b&timens  qui  raToîsÎDPnt.  I.e  ncelt^at , 
certain  de  l'effet  de  sa  vengeance  ,  rrnlre  chez  )ui ,  sort 
par  une  porte  opposée ,  et  Ta  liiî-ru^me  apjielpr  dc""  se- 
cours qu'il  sait  deroir  venir  trop  tard.  Et  dépareilles 
atrocitÀ  ont  lieu  à  la  campagne  ,  dans  ce  séjour  si  sou- 
TMt  célébré  comme  celui  de  toutes  les  vertus  !  Et  c'est 
parmi  ces  hommes  vénères  dans  tous  les  temps  par  la 
candeur  de  leur  caractère,  par  la  simplicité  de  leuvft 
mceurs ,  que  se  sont  trouvés  des  êtres  dégradés  par  les 
pusiona  les  plus  viles  et  les  plus  nflrruses!  Quelimmense 
sujet  de  douloureuses  réfiex  ions  !  Cependant  je  n'ai  pas 
tout  dît.  Ke  pourrais-je  pas  encore  mettre  au  iionibre 
des  délits,  que  les  luis  peut-être  devraient  punir,  les 
actes  de  violence  et  de  brutalité  si  souvent  exercés 
envers  ces  utiles  animaux  compagnons  des  Iravoux 
de  l'homme ,  qui  leur  doit  tous  les  jours  son  aisance  et 
souvent  sasârcté,  quand,  à  t'aide  de  leur  vitesse,  il 
Écliappe  à  la  poursuite  de  son  ennemi. 

Sans  doute  les  campagnes  n'ont  pas  seules  enfanté  de 
pareils  criminels;  et,  il  faut  l'avouer,  il  s'en  tronve 
pliii  fréquemment  dans  les  villes  où  je  ne  sais  quelle 
fatale  destinée  ,  ennemie  de  la  perfection  des  institutions 
hamainea,  a  fait  nailre  des  foyers  de  corruption  k  cbXé 
des  avantages  de  la  civilisation.  Mnis  où  désormais 
l'homme  bonnéle ,  ami  du  repos  et  de  la  pratitiue  des 
bons  sentïmens ,  se  réfugiera- t-il ,  si  la  corruption  des 
villes  a  pénétré  dans  les  campagnes,  en  a  perverti  les 
beurenses  inclinations  ;  si  au  lieu  de  la  franchise  et  de 
la  vérité  ,  il  n'y  trouve  plus  que  la  duplicité ,  le  froid 
rgoïsme  en  place  de  l'Lumanilc  ,  le  vil  inlérfit  se  dégui- 
lant  sous  le  masque  de  l'économie,  la  triste  réserve  rem- 
plaçant l'aimable  abandon  d'un  cŒur  aiTectucus  ;  enfin 
ces  semences  précieuses  de  l'amour  de  son  prochain  et 
da  désir  de  s'entr'aider ,  que  la  nature  a  placées  dnns 
les  coeurs  ,  étouffées  par  la  hatne  et  l'envie  7  Hélas  !  Il  f 
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▼prra  pticore  les  prairies  TcrJoTniitPs,  les  riclies  mois- 
sons, Ips  paiix  rraîdiPSPl  rimpiiles,  l'ombrage  dtrslioi;; 
mais  il  n'y  rpconnaitra  plus  les  lionimee  vcneraMes 
dont  il  Rf>  plaisait  à  peupler  ces  aimables  relraîtes,  tt 
clieiquî  il  supposait  des  vertus  en  barmonic  avec  tout 
ce  qui  les  eurii-onne- 

Où  trouverons-nous  la  cause  de  ce  dpsordre  ?  et , 
quand  nous  l'aurons  trouvée,  quel  en  sera  le  remède? 

Le  voisinage  des  villes  a  toujours  l'ie,  dit-on,  falâl 
aui  campagnes ,  sous  le  rapport  des  mœurs  ;  et  plus  les 
villes  sont  populeuses  el  ricbes ,  plus  ce  voisinage  est 
dangrrpui.  Devons-nous  adopter  cette  proposition 
dans  toute  sa  rigueur?  Je  ne  le  croîs  pas.  Il  serait  trop 
afll'^eant  de  ne  voir  d'un  côte  que  des  cerruplenrs,  de 
l'autre  que  des  victimes,  et  d'avoir  ainsi  a  gémir  sur 
les  effets  de  la  civilisation  qui ,  ea  agrandissant  le  do- 
maine de  l'esprit  humain,  fournit,  il  est  vrai ,  trop  so»- 
vent  de  nouveaux  altmcns  aui  passions ,  en  même  temps 
qu'elle  augmente  et  perfectionne  les  moyens  de  les 
satisfaire. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  fréquentation  liabf^ 
luelle  des  villes,  le  spectacle  des  jouissances  varJee» 
<|uele  luxe  y  procure,  ne  fassent  une  live  impression  sur 
l'e^pril  des  h.ibitans  des  campagnes  ,  et  qu'ils  ne  soient 
lentes  de  les  éprouver.  Alors  leur  imagination  s'exalte 
bientôt  par  le  contact  de  ces  breuvages  empoisonnés. 
'  I.'.imbition  naît  dans  Ipur  «me,  jusques-là  simple  et 
modeste.  Ils  ont  vu  l'intrigue,  l'avarice,  l'aodice  et  l*by- 
peerisie  employées  tour  à  touT  pour  arriver  à  la  fort  une-, 
et  les  voîlà  qui  s'essaient  à  c'cbnnger  contre  ces  vices 
odieux  leur  francbise,  leur  bienfaisance,  et  bientôt  leur 
jivobitè. 

Si  les  Tilles  sont  faiMes  en  population  ,  riiiHuencA 
qu'elles  exerceront  s'ur  les  communes  voisines  serai 
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peine  msrqa^  par  quelque  trouble  dans  les  mvurfi  de 
relle-ci-  Cette  influence  pourra  donc  être  nulle  ,  et  les 
tnceurs  devront  se  représenter  dans  leur  pureté  primi- 
lire  cbeile*  habttans  des  campagnes  éloignées  den  villes. 
Cependant  ils  ne  sont  pas  encore  à  l'aliri  des  atteintes  da 
la  complion  ,  dont  les  germes  distémincg  en  quelque 
sorte  dans  Tair ,  comme  ceux  de  la  peste,  pénètrent 
partout  oji  il  j  B  des  borames,  et  acquerront  bientôt  un 
foneste  déreloppement  par  la  présence  de  quelque  riche 
citadin,  qui  imprademment  aura  amené  avec  lui  dans 
tu  domaines  le  scandale  des  moeurs  relùchées  de  la 
Tille. 

Af;e  d'or  tant  célébré  par  les  poètes ,  on  les  dienz 
Biglés  parmi  les  mortels ,  leur  enseignaient  l'nrt  d'^re 
bfureui  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  as-tu 
rpVllement  existé  ?  ou  n'es-tu  qu'une  de  ces  brillantes 
inventions  de  l'esprit ,  destinées  îi  clinrmer  nos  loisirs, 
rX  à  nous  distraire  de  nos  soufTrnnces  babituelles.  Ali  ! 
je  serais  tenté  de  croire  qu'en  effet  il  fut  un  temps  où 
1rs  borames  étaient  meilleurs.  Le  plus  parfait  ouvrage 
ia  créateur  a  d&  long-temps  conserver  l'emprpintc  de 
ton  origine;  et  s'il  n'estplus  ce  qu'il  a  été,  il  faut- 
uns  doute  atlribner  sa  dégénéralion  à  quelques-unes  de 
m  grandes  catastrophes  qui,  en  cLangeant  la  face  du 
globe  ,  ont  réagi  sur  les  cerveaux  des  humains  ,  les  ont 
frappés  de  terreur ,  et  ont  faussé  leurs  idées  sur  les  ca- 
ractères du  juste  et  de  l'injuste.  Cette  existence  d'une 
mlare  antérieure  plus  parfaite  nous  est  en  quelque  sorte 
mêlée  par  les  murmures  de  notre  conscience  ,  toutes 
,  In  fois  que  nous  cédons  à  l'empire  de  nos  passions.  Et 
I  fff  efforts  par  lesquels  on  voit  les  peuples .  à  des  époques 
pins  ou  moins  éloignées  ,  chercher  à  détruire  les  abus 
«pi,  avec  le  temps ,  se  sont  Introduits  dans  leurs  gouver- 
aemeiM ,  n'annonçent-ils  pas  un  instinct  de  celle  per- 
fection momie  it  hqnelle  il  serait  d'autant  pins  permis  à 
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riiomme  <te  prihcndre  qu'il  Taurait  {loSBrde'e  antrefoM, 
C'est  en  eifel  h  celte  tenilBUce  »ers  la  perfection.  Ion 
niAine  i|ii'elle  doit  nous  être  refusée  ,  que  nous  derroDt 
tout  le  bonheur  possible ,  puisqu'il  en  résultera  la  haine 
du  vice  et  Tamour  de  la  vertu- 

C'est  donc  au  Ip'gisialeur  à  fonder  les  institutions  les 
plus  propres  à  éclairer  les  esprits ,  et  à  répandre  en 
tous  lieux  uue  solide  Inslruetion.  Que  cette  instructitm 
pénètre  surtout  dans  les  canipat^nes  ;  mais  qu'elle  s*j 
présente  sous  des  formes  simples,  claires  et  propretà 
faire  impression.  Associée  à  renseignement  des  dogmM 
«le  la  reli|;ion  ,  qu'elle  apprenne  à  la  jeunesse  et  k 
lliomme  fait  tout  ce  que  l'on  doit  savoir  pour  vifra 
lipureux  et  estimé  de  ses  conciloyens  ,  et  lesiualbeurii' 
la  honte  et  les  regrets  qu'amène  tôt  ou  tard  Toublida 
préceptes  de  la  morale. 

Je  Toudrais  que  les  lieux  consacrés  à  l'insfrudion , 
cpie  les  temples  eux-m^mes  retentissent ,  k  des  jours 
fixes  ,  de  ces  terribles  arrêts  des  tribunaux  ,  par  les- 
quels les  coupables  de  divers  délits ,  ou  sont  aouitraits 
de  la  société  ,  ou  sont  condamnés  à  t  traîner  dans  l'in- 
famie une  vie  miséroblp.  nia's  peut-Ctre  cette  forme 
de  publication  blesserait  des  usages  reçus  et  respectés. 
Pput-f  tre  la  chaire  évangélique  ,  consacrée  aux  Téritél 
consolantes  de  la  religion,  ne  doit-elle  pas  ,  s'écarlant 
des  bornes  du  domaine  spirituel,  épouvanter  les  hommes 
du  tableau  de  leurs  crimes  et  de  leurs  chûtimeris  tem- 
porels. Mais  au  moins  serail-îl  bon  (pielcs  jugemensim- 
primés  fussent  lus  publiquement  pnr  les  maires  des  com- 
munes, BU  sortir  da  service  divin  ,  et  affiches  ensuite- 


Ces  avertissemens  solennels  frapperaient  titciuo» 
les  esprits .  et  seraient  capables  d'arrêter  de  sinistre* 
projets,  et  de  réprimer  dans  leur  naissance  des  peochans 
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dragerenT.  Il/lns!  combien  de  coupaWes  ne  sont  iIctprh» 
tels,  (|u«parce  qu'ils  ontigooréqueles lois  dcrcndaient 
Ira  actions  qu'Us  commettuiciit,  ou  parce  que,  dans 
leur  funnte  aTCugleincat ,  ils  espéraient  de  les  tenir 
enseyeliei  d>ns  Toiubre.  S'ils  avaient  su  que  la  jnsl  tco 
des  lioBDBei ,  éclairée  par  lu  justice  du  ciel ,  pnrvicnt  u 
découvrir  tous  les  crimes  ,  une  terreur  salutaire  se  se- 
rait nnparce  d'eux  ,  et  iU  seraient  restés  iniiocens. 

Si  ce  grnre  d'enseîftnpioent  »te  la  morale  peut  ^tm 
utile  partout,  c'ett  partirulièrenient  dans  les  caniptt— 
^[Mftqu'OD  doit  croire  qu'elle  produirait  de  bons  elfcls. 
Les  laites  funestes  du  Tice ,  mî^es  eou^:  Ifs  yeux  par  des 
exemples  terribles,  feraient  une  impressiou  d'aulaift 
plo»  profonde  qu'elle  agirait  sur  des  hommes  qui  i>pu- 
Tmtbien,  dans  l'égarement  de  leurs  passionit ,  méditer 
□ne  faute  grave,  mais  qui  ne  trouveraient  pas  dans  la 
simplicité  de  leur  esprit  et  dans  leur  isolcin[>ntliubitue1 , 
les  ressources  propres  à  leur  inspirer  lu  coiiliancc 
kju'ils  écbapperont  aux  peines  que  d'autres  ont  subies. 

Si  cet  espoir  d'une  sor'.e  de  r(^éncration  des  mœurs 
det  campagnes,  auquel  le  cœur  de  riiomme  de  bteii 
t'abandonne  avec  complaisance,  peut  se  réaliser  un 
jour,  elles  i'eviendr ont  alors  ce  qu'elles  n'auraient  pas 
iù  cesser  d'être,  ta  source  de^  peacbans  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  vertueux,  et  le  véritable  asile  de  la 
paix  et  du  bonlteur.  Des  rapports  fréquens  existeront 
toujours  tans  doute  entre  les  villes  et  les  campn^es  ; 
ils  seront  entretenus  par  l'attrait  h  la  fois  si  doux  et 
sipuissant  qu'offrent  celles-ci  dans  la  belle  saison,  et  par 
lebesoindes^chan(;esdes produits  des  arts  contre  ceux 
de  l'af(rïcult urc.  Mais  la  corruption  tenterait  en  rain  de 
s'y  glisser  et  d'eu  souiller  la  pureté  ,  lorsque  les  vîlla- 
1  pois  imbus  de  bonnebeurcd'unf!  saine  doctrine  ,  seront 
k  IiMlifiés  contre  les  atteintes  des  passions  ,  lorsqu'ils  at- 
I  tadieront  encore  plus  de  prii  à  leur  propre  estiioc  et 
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à  celle  Je  leurs  concitoyens.  Alors  les  liabilans  in 
villes  seront  portes  d'eux-mêmes  à  payor  le  tribut  de 
Téiiératîon  dû  à  rhomme  des  champs ,  <|u'aura  respecté 
le  soufle  impur  du  vice,  et  dont  les  utiles  et  pénibles 
travaux  fondent  la  prospérité  des  empires,  quandils 
sont,  comme  dans  notre  heureuse  Fratïce,  l'objet  cons- 
tant de  la  protection  et  des  encouragemcns  d'un  Ro* 
renommé  par  ses  lumières ,  par  sa  boulé  et  par  !a  sa- 
gesse qui  le  dirige  dans  le  choix  drs  premiers  agens  de 
son  autorité  paternelle  ,  tels  que  ce  noble  Piiir  (i)  qui 
honore  cette  assemblée  de  sa  présence  ,  que  la  bienfai- 
sance accompagne  en  tous  lieux ,  et  dont  les  vertus  et 
les  tnlens  sont  au-dessus  des  hautes  dignités  dont  il  est 
revÈlu;  tels  encore  que  le  dip;ne  Magistrat  que  ce  dépar- 
tement environne  depuis  tant  d'années  de  son  antonr  et 
de  son  respect ,  et  à  la  conservation  duquel  il  espère 
d'attacher  long^temps  encore  son  plus  grand  bonheoT. 


DKCOimS  DE  M.'  DESSAUZA.IS, 


H.  Deulcsmi,  duns  un  dltcoura  intitulé  modeate— 
■ent  :  Obiervationa ,  passe  en  revue  différeiis  objets 
^uîjont  partie  des  travaux  ordinaires  des  Sociétés 
tMantei ,  ,e\.  se  plaît  à  jeter  au  passage,  avec  rapidité, 
qBcIqnea  réfie^ioiu  lur  les  suîcts  divers  que  son  ima— 
jjnatïoa  mobile  et  la  coïncidence  des  idées  amènent 
tous  sa  plume- 

UÂit; 

•  En  jetant  les  jeux  sur  la  France  on  est  saisi  d'ad' 

•  miralion  à  l'aspect  Je  la  prospérité  de  son  agricul- 

•  lure.  Cet  élat  tlorissunt ,  elle  le  doit  à  son  industrie 
=  rt  i  la  protection  de  son  gouvernement. 

'  L'agriculture  fut  encouragée  par  les  rois  Louis  xr 

•  et  Louis  x*i. 

'  Dès  le  règne  de  Louis  xv ,  on  remarque  une  ten- 
>  daDce  générale  vers  l'amélioration  de  l'agriculture. 
'  Tous  les  esprits  se  tournent  du  côté  de  la  science 
'agricole.  Ce  fut  dans  les  vues  de  favoriser  ces  dis- 
positions ,  que  ce  monarque  ordonna  rétablissement 
'  lie  ces  nombreuses  sociétés ,  dont  les  travaux  eurt^nt 
pour  objet  les  moyens  de  fertiliser  les  terrains  les 
>pIbs  stériles. 
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"  Ces  socielus  ff.  fornii-r-cnt  au  milieu  (Im  cites  Je 
s  la  Fniiirp  Ips  plus  (Imissatitpa  ,  et  fpii  étaient  le 
»  cenire  Je  la  lÎTili^ulion  (Ifsjrbvinresausiiuelleselki 
H  aj-i-m'lcnuienl.  Cc'.iiit  Ki  iine  Ir  goût  des  études  liltÉ- 
»  ru'ies  elait  Ir  plu^  i'ii|iaiiilu  ;  les  lettres  ne  pouvDieiil 

■  donc  rester  titrangèrfs  à  ces  réunions.  Aussi ,  too) 

■  les  Iwleus  y  reçurent-ils  un  bicnveilhint  accueil;  ce 
»  qui  fit  naître  une  noLIc  rmulatiou  parmi  les  jeûna 

■  littérateurs.  On  en  *it  èclore  des  discours  sur  da 
H  su]ets  (l'iuic^  nlililé  griirrale,  des  essais  de  poésie; 

>  et  ces  sociétés  devinrent  utiles  à  plusieurs  gens  de 
M  lettres,  en  leur  ouTrant  une  carrière  qu'ils  étaient 

■  destinés  h  parcourir  d^une  muuière  iH'illanle  dus  b 

■  Cependant ,  quelques  amertumes  tinrent  se  m^Ier 

■  nu  triomphe  de  ces  jeunes  puétes  anioureux  de  li 

■  gloire-  Le  ridicule  lança  ses  traits  sur  les  auteun 
Il  i-yria  des  faux  krillans  alors  a  la  mode,  et  même 
u  ils  ne  furent  pas  epargiie's  par  le   patriarche  de  b 

■  littérature. 

»  Ces  dc'bats  littéraires  ne  faisaient  quVveiller  li 
"  curiosité  du  public ,  sans  interrompre  les  trnTSuï 
»  des  sociétés  d'agriculturcf,  qui  les  continuèrent  jus- 

>  qu'à  IVpoque  de  Tagitation  générale  occasionnée  p*r 
*  les  premiers  mouTcuiens  de  la  révolution. 

■  A  oPite  époque ,  les  troubles  que  ceile-ci  (ît  éclater 

■  durent  faire  craindre  rabuudon  de  la  culture  dd 
»  champs  et  les  malheurs  de  la  disette.  Mais ,  malgr^li 
B  dévastation  de  quelques  prpvinces,  les  habitant  ib> 
»  contrées  épargnées  par  la  giierre  civile,  Irouvèrenl 
!•  tant  d'à  vantat^es  dans  quelques-unes  des  lois  nouvelle*, 

■  et  surtout  dans  la  division  des  grands  domaines  et  b 

■  mise  en  circulation  des  biens  de  main-niorlc ,  jiw- 

■  qucs-lù  si  mal  cultivés  ,   qu'ils   s'empressèrent  te 


(ft  ) 

•  dermlr  proprîéraîres ,  de  prolclaires  qu'ils  Paient, 
'  rintëressèrent  an  terrain  qui  leur  appartenait, 
1  et  se  li»rèrenl  avec  une  arilcur  extraordinaire  a  la 

•  culture  de  ces   inê mes  champs    qu'autrefois,   d'une 

•  niaio  paresseuse,  ils  efBeuraicnt  à  peine  ,  sons  coût 

•  et  aaaa  soîni ,  lorsqu'ils  les  sillonnaient  pour  autrui. 

■  Ânai ,  lorsque  le  calme  parut  se  rétablir,  ces  so- 

■  ciAés  reprirent  leurs  paisibles  occupations  avec  une 
>  impolaion  plus  foile,  des  movens  nouveaux  et  mi 
«  tè\e  soutena  par  un  succès  constant.  » 

L'auteur  développe  celte  idée,  qu'après  une  lorgne 
réTolulioD  la  Tie  des  cliamps  ramène  le  calme  ,  et  fait 
en  quelque  soric  succt^ilcr  les  douces  émotions  du  prin- 
temps aux  ouragans  de  l'hiver  ;  if  fait  sentir  l'iieurcuse 
nnion  que  Iliomme  aisé  se  plaît  Ji  former  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  culture  des  terres  ;  il  voit 
■»ec  plaisir  les  conn»i*saiices  se  répandre ,  les  di— 
terscs  brancbes  des  sciences  se  prêter  de  mutuels  se- 
cours ;  enfin  l'éducation  reposer  sur  une  base  plus 
larçc  ,  et  le  besoin  de  savoir  devenir  le  besoin  géncrol 
de  la  natîuD. 

n  ajoute  : 

•  Dans  le  choix    des  études  qui    concourent  a  la 

•  bonne  éducation  et  au  «léveloppeiiient  des  facultés  de 

■  l'homme,  il  est  reconnu  depuis  long-temps  que  le* 

•  Belles-Lettres  doivent  occuper  un  des  premiers  ran;;;. 
> Elles  ennoblissent  les  sentimrns  de  la  nature,  elles 

•  disposent  l'esprit  à  la  raéditatioQ,  et  par  suite  à  l'in- 

•  telligeDce  de  ces  idées  abstraites  que  nous  devons  à 
»cf»  puîssans  génies  qui  ont.  reculé  les  limites  des 
■  «iences  malliémutiques.  A  l'appui  de  cette  opinion 

,  »  sor  le  secours  (|ue  les  lettres  prêtent  à  ta  haute  géo- 
k  •nctrie,  jecileraipourexemple  le  siècle  de  Louis  xir,  ' 
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,■  moins  grïnd  yar  sps  conquêtes  que  par  le  nomlirc 
y>  d'écrivains  illustres  qui  firent  la  gloire  de  |a  France. 

»  Cet  clan  tpps  les  letlres  clail   alors  général  en 

■  Europe;  elles  furent  cultivées  par  Descartes,  Pascal> 

■  Lciliiiitz  et  Newton.  Pascal  fut  à  la  fois  grand  géo- 
H  mètre,   penseur  profond ,  dlulectitien  serré,    inp(v 

■  n'ieux,  critique,  etson.stvle  est  deven»  un  moilèle 

■  de  concision  et  de  pureté.  Léibnitz  fut  le  premier 
s  métaphysicien  de  son  temps  ,  et  rival'  digne  de 
B  Newton.    Comme   géomètre ,    il  partagea   avec   ce 

■  grand  honnne  la  gloire  de  l'invention  de  ces  fameui 
s  calculs  qui  ouvrirent  aux  matliémalicieas  des.mulos 
»  jusqu'alors  inconnues.    • 

M.  DesKauxais  ,  profond  mathc'm.ttïcien  luï-ra£me, 
te  plait  à  suivre  cette  science  dans  ses  nombreuses 
applications  aux  outre»  sciences  ainsi  qu'aux  arts,  qui 
seinblcnt ,  par  leur  frivolité ,  repousser  l'idée  grave , 
métliodique  et  froide  qu'éveille  toujours  le  mot  de  ma- 
thématiques. 

AprÈs  une  suivante  discussion  sur  son  emploi  dans  lei 
constructions  publiques,  et  surtout  dans  lesmonumeaf 
destinés  au  cuite;  monumens  qui  doivent  réunir  unité, 
majesté,  grandeur,  noblesse,  tout  ce  qui  tend  à  élever 
l'^ime,  à  la  porter  au  recueillement  et  k  la  contempla- 
lion  ;  l'autcur  applique  sa  théorie  à  la  cathédrale  it 
Cbàlons  : 

«  L'église  métropolitaine  de  cette  ville  (dit-il)  nous 
»  ofTre  de  nombreux  exemples  de  l'application  de  l» 

>  géométrie.  Que  l'on  considère ,  dans  les  vofltes  et  les 

■  croisées ,  les  arcs  en  tiers-point ,  et  la  régularité  de» 

■  coroparlimeits  qui,    dans  les  vitraux,    forment  ce» 

>  courbes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  on  'f 
*  rpconnaîtra  la  soltition  d'un  cas  particulier  d'un  pro— 
»  blême  célèbre  dans  r<toliquilc ,  et  qui  consiste  i  décrir* 
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«  lie    ce  jtroliltiiic   inj;énieu\  ,   et    long-temps   mi»    en 
»  oubli  dans  les  ténèbres  du  moyen  Age  ,  est  due  h 

■  Vielle,  géomètre  français,  qui  rifait  •ooi  le  règne 

■  d«  Loaif  xiti. 

■  On  admire,  dans  cette  ancienne  cathédrale,  la  nef, 

■  le  chevet  et  la  façade  méridionale ,  où  l'on  remarque 

■  une  ro^Hsse  à  douze  compartimens  rgaui,  et  dans 

■  laquelle  les  dessins  viiriés  de  cercles  qui  se  touchent , 

■  paraissent  avoir  été  tracés  par  la  main  du  géomètre 

>  le  plus  habile. 

■  Ce  monument  de  la  piété  de  nos  pères  fut  en  partie 
-la  proie  des  flammes,  dans  le  coure  du  xti.*  ou  du 

■  svii.*  siècle;  le  gouTernemcnt  en  confia  le  restaura- 
■>  tioni  Jules^UardoninMansard,  célèbre  archilecle.  La 

•  voûte ,  le  rond-f  oini ,  ainsi  que  les  chapelles  du  che- 
»  TCl  de  IVglise  ont  été  reconstruits  otcc  soin.  On  y  a 

>  conservé  le  stjle  arnbrsque  des  parties  éporgnéespar 

■  le  feu*,  mais,  dans  le  rétublissemeiit  de  la  Tuçade  o^ 

•  cideotale  formant  l'entrée  principale  da  l'église ,  on 

■  ne  reconnait  plus  le  talent  de  l'architecte  Je  Toran- 

>  perieel  de  la  chapelle  de  Versailles.    Cette  façade 

■  présente  un  grand  mur  ,  orné  aux  portei  cl  croisées 

■  an-dessus ,  de  colonnes  superposées  dont  l'accouplc- 

•  ment  détruit  tout  l'elfet.  Tout  cela  forme  une  pièce 

•  de  rapport,  uil  placage  de  miiuvais  goût,  qui  fait 
>  contraste  avec  l'architeclure  gothique  à  laquelle  ce 

•  mur  est  adossé.  Hardouin  Mansard ,  ainsi  que  tous 
>les  architectes  de  son  temps,  eut  la  manie  de  faire 

•  un  mélange  informe  et  bizarre,  en  associant  à  de» 
■  constructions  dans  le  genre  gothique  ,  de  rarcbitcc- 
>ture  moderne  empruntée  de  l'Italie.  > 

Enfin,  de  ces  objets  sérieux ,  l'auteur  passe  au  plus 
fmole  des  arts  en  apparence ,  et  retrouve  encore  Tin- 
flucnce  inévitable  tics  mnlht'm»ti(jues  dans  cette  mesure 
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«les  sons  qui,  tantôt  vîrs  et  pressés,  tantàt  graTcs  e( 
lents ,  s'enchnînciil  cept^nilanl  dans  un  espace  de  temps 
donne,  se  plîiS'^avec  une  sci-upuleuse  docilité  au  mon- 
veinent  préparé ,  .oulenu,  réglé  par  un  savant  calcul, 
et  qui  de  cette  gi^ne  apparente  sortent  plus  purs  ,  plus 
brillans,  et  font  naître  ces  turrens  d'harmonie  qui  élè- 
vent rhorame  jusqu'à  la  divinité,  ou,  plus  modestes  mais 
non  moins  puissans ,  leur  font  goAter  toutes  !«■  émotions 
permises  à  l'humanité. 

■  La  musique ,  dit  l'auteur,  cet  art  charmant  qae 
»  l'on  aime  par  instinct,  adoucit  les  mœurs,  donne 
p  un  nouvel  éclat  à  la  solennité  de  nos  fêtes  religieuses, 

■  et  ranime  en  nos  coeurs  les  senlimens  de  piélé  que 

■  nous  inspirent  ces  augustes  cérémonies  ;  enfin,  la 

■  musique  est  devenue  dans  les  faraillei  un  Bccetsoire 

■  presque  indispensable  de  l'éducation. 

s  Sans  remonter  au  temps  de  Lullj,  que  q'o>  ajreux 

■  seuls  ont  pu  connaître  ,  je  puis  du  moins ,  Messieurs , 
B  vous  entretenir  de  la  musique  du  célèbre  Rameau, 
»  dont  j'entendis  un  des  chefs-d 'œuvres  dans  ma  jen- 
B  uessc  ,  i 'opéra  de  Castor  et  PoUu.t.  Il  j  aTaît  de 
>  la  grandeur  dans  cette  conception  musicale.  Le  mo- 
"  mAo^aeiTrislex  apprèls')  me  parut  digne  de  m  répu- 

■  tation-  On  citait  encore  un  choeur  de  démons  ;  mais, 
«  en  dernière  onolyse ,  cette  harmonie  baroque  et  dé- 
■>  pourvue  de  ces  modulations  qui    vont  chercher  la 

■  cœur,  me  rappella  ces  paroles  du  Mondaib  : 

a  II  Ti  liflcr  (|iMl<]u'(i|<én  nouvNu  , 

»  Ou  ,  miljii^  lui ,  couti  admirer  Raoteau.  <■    < 

Il  Ce  fui  en  vain  que  dans  le  discours  préliminaire  de 

■  l'encyclopédie  ,  l'illustre  d'A lembert  se  montra  pro— 
»  digue  d'éloges  pour  célébrer  le  savoir  de  ce  compo— 
»  siteur.  La  musique  française ,  avec  son  ennujeos* 
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>  psalmodie ,  devait  bientôt  succomber  rous  les  coups 

>  que  lui  parlai  l'auteur  de  la  Nouvelle  Heloïse ,  qui , 

■  dans  ton  Devin  du  village  ^  sut  joindre  l'exemple  au 

■  précepte.  Cette  nouvelle  musique  fut  accueillie  arec 

■  trinsport ,  et  l'on  entendit  le  roi  Louis  xv  lui-même, 

>  chanter  les  airs  charmans  de  cet  opéra ,  avec  la  vnix 

•  la  plus  J'ausse  de  son  royaume. 

>  La  mnsiqoe  ne  saurait  Être  mise  au  rang  de  cea 

>  arts  d'agrrâient  qui  ne  produisent  aucmie  impression 
«  durable,  et  que  la  mode  fait  paraître  et  disparaître 

■  «ans  en  laisser  de  traces.  Pour  en  reconnaître  toute 

■  lapuissance,  îlfaut  ouvrir  les  ouvrages  de  J.-J.RouB— 

>  seau,  et  l'on  retrouvera  dans  ce  qu'il  dit  sur  cet  art 

■  divin,  le  mime  enlbousiasme  et  la  même  éloquence 
k  qu'il  emploie  ailleurs  pour  faire  la  peinture  des  len- 

■  timeos  les  plus  doux  du  cœur  humain. 

■  A  cette  époque ,  la  musique  s'était  élevée  pour  ainsi 

>  dire  à  la  perfection  dans  la  belle  Italie  ;  elle  y  avait 
»  produit  les  Durante ,  les  Jornellî ,  les  Pergolèse  et  le 

•  gracieux  Grétry  qui  Et  ses  études  à  Rome,  Plusieurs 

■  ann^  après,   deux  fameux  compositeurs,  l'un  de 

■  l'Allemagne,  l'autre  de  l'école  de  Naples,  firent  re- 

•  tentir  les  rives  de  la  Seine  de  leurs  sons  harmonieux. 

■  Gluck  el  Pîccinni  divisèrent  en  deux  partis  tous  ceux 

■  que  leur  goût  conduisait  au  temple  d'Euterpe.  Le) 

■  grands  ,  les  fions  de  lettres  ,  les  savans  prirent  part 

■  i  ces  débats  lyriques ,  et  l'on  vit  d'Alembert,  cet  il- 

>  lustre  géomètre ,  figurer  dans  les  rangs  des  Pïccin- 

>  nisles. 

>  Ce  fut  dans  ce  temps  que  parut ,  en  Italie ,  un  jeune 

•  compositeur  dont  les  cbants,  remplis  d'une  gr& ce  ini- 

•  niilable,  peignaient  tout  ce  que  l'amour  pout  ins^ 

•  pirerde  plus  tendre,  de  plus  exquis,  de  plus  pa- 

•  Actique,  je  veux  parler  de  Sacchîni  dont  le  nom 

•  ae  saurait  se  perdre  dans  l'oubli.  Par  les  soins  de 
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•  Framery,  homme  ie  lettres,  Tun  des  cliefs-d'œuvr 

■  de  ce  grand  maître  fut  traduit  en  notre  lanj^ue,  et 

■  Co/on»,  jouée  sur  tous  les  tlicâtres,  répandit  uonoi 

•  Tel  rfclat  Bur  ceui  de  I»  capitale  ,  et  fut  chantre  jui 
>  ques  dans  les  lïeuT  les  plus  sauvages  de  la  Frqnc 
■•  Bientôt  après ,  Sacchinial  tiré  dans  la  capitalepar  lesi 

■  frage  d'une  auguste  SouTcraine,  y  donna  de  nwuTeai 
»  chers-d'œuTres  ;    je  p-irtageai    l'enthousiasme   qu'î 

■  firent   naitre  ,  je   fus  témoin    des  applaudisseme: 

■  d'une  Princesse  ,  vers  laquelle  1rs  grâces  nalurel\ 

■  et  la  beauté  attiraient  tous  les  cœurs. 

■  Telle  fut  la  puissance  de  cette  musique  encliand 

■  resse,  qu'à  l'époque  où  la  France  livrée  a  une  Fd' 
»  tion    de    forcenés,    ne  présentait   qu'un    spectac 

■  d'horreur  ;  on  vit  des  tigres  ,  aniolis  par  les  cban 
T  de  Chinièneetd'OEdipe,  s*  laisser  surprendre  par 

■  pitié,  devenir  sensibles  aux  larmes,  k  la  prière, 

■  déposer  leur  férocité. 

■  Depuis  ces  temps ,  des  modifications  se  sont  h 

■  troduites  dans  l'art  musical.   Un  grand  maître  a  i 

■  nous  donner  de  nouvelles  jouissances  par  des  cou 

■  binaisons  d'harmonie  et  de  mélodie  que  l'on  ignort 

■  jusqu'à  lui.  O  vousl  qui  regretlci  une  épouse,  ui 

■  fille  cbérie,  et  qui  succombez  sous  le  poids  de 

■  mélancolie  ,  qui'tcs  la  solitude  et  vos  noires  penséet 

■  dirigez  vos  pas  vers  ce  temple  de  l'harmonie  où  l'it 

■  milable  Pasta ,  digne  interprète  des  compositioi 

■  admirables  de  Rossini ,  vous  charmera  par  des  occei 

■  qui   feront  couler  vos  larmes,   et  donneront  à  v< 

■  souvenirs  de  douleur,   j«  ne   sais  quel  altruit  qi 

■  l'on  ne  saurait  exprimer. 

>  C'est  le  ciel  qui  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme 

■  goût  des  lettres,  des  scienres  et  des  arts,  pour  all^ 

■  les  peines  de  cette  vie  ;  c'est  leur  étude  qui  nous  ren 
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1  utiles  &  la  Mcï^é,  .et  rapproclie  la  distance  qui  té- 
1  |iare  de  la  richesse  et  de  la  puissance ,  celui  auquel 

>  la  fortune  a  refusé  ses  dons  ,  et  qu>11c  semlilé  con- 
(  damner  à  l^bscuritë.  Les  lettres  nous  rappellent  aux 
I  aentimens  de  la  nature  ;  elles  leur  prêtent  une  délî- 

•  catesse  qui  n«  pourrait  se  développer  sans  leur  se- 

>  GOoTs;  enfin  cVst  princîpolement  aux.  ouvrages  d'es> 

>  |Hit  que  nous  sommes  redevables  de  cette  urbanité, 

•  de  cette  politesse  et  des  sentimens  de  tolérance  qui 
>b(Hiorent   la  France,  et  qui  en  feront  toujours  le 

•  sqour  le  plus  beureax  et  la  première  des  nationt 

•  dfilisées- 
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RAPPORT 

« 

Deza  CouMisstON  chargée  it  examiner /il  convient 
défaire  exécuter  en  grand  la  machine  nouvelle, 
dite  Broje  mécanique  de  M.  Liforest-, 

P»  M. /E&KDEIC  ,  cfcff  d<  L'iHtnHùa  b  rÉola  nj^f  An  M  lUiàn. 


MtssiEUBS  ET  Col  LÉO  CES  , 

Lï  machine  soumise  à  l'examen  de  la  commission 
composée  de  MM.  Garînet ,  Graatlam  j ,  Prin ,  Mei^ec , 
Dessauiais  et  moi ,  consiste  en  un  assemblu^e  rcunis- 
sanl  trois  pilons,  une  double  brosse  et  un  séran. 

Les  pilons  de  forme  particulière  sont  mus,  suivant 
Tusage ,  par  un  arbre  ^  cannes  qui  est  censé  recevoir 
la  force  motrice  d*un  manège  ou  de  tout  autre  moteur. 
On  peut  également  supposer  que  t'arbre  à  cannes  est, 
comme  dans  le  modèle,  muni  d'une  manivelle  à  l'une 
de  ses  extrémités ,  et  que  le  mouvement  lui  «st  imprimé 
pdf  la  forcQ  d'un  homme  ;  force  ([ue  l'auteur  dit  être 
siiAisante. 

Le  premier  des  pilons  broyé  la  cheneTotte ,  et  le 
Fécond  en  expulse  les  déitris,  moyennant  qu'un  homme, 
pour  chacun  d'eux,  soit  là  constamment  pour  pré- 
senter le  chanvre  à  leur  action  ,  d'une  manière  toul-^ 
fnit  analogue  b  ce  qui  se  pratique  avec  la  broyé  ordi- 
niiireoùces  opérations  se  font  successivement  en  portant 
lp  chanvre  ,  d'abord  vers  l'extrémité  supérieure  où  les 
ciiimplures  ont  peu  de  profondeur  ,  et  ensuite  près  de 
l'»xe  où  la  pénétration  des  lames  est  plus  considérable. 

l/aiilRur  de  la  nouvelle  machine  a  &aW\  ce  principe , 
en  dttnnaut  auxcanneluree  du  premier  pilou  peu  de  pro- 
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fondeur,  et  m  en  donnant  beaucoup  &  cellei  du  second 
atnfti  qu'à  celles  du  troisième,  qui  est  une  riprlitlondu 
second,  parce  que,  seul,  il  ne  siiflirait  pas  h  tleliîlcr  tout 
le  produit  du  premier.  Mais  il  reale  h  Tavanlage  de  la 
broTeorilin»ire  ijoe  la  proroildciir  y  est  graduée ,  tandis 
qu'elle  ne  l'est  pas  dan»  la  nouTclle  macliine;  oinsî,  pour 
cette  opération,, Ij  Iiroye  ordiiiud'e  qu'on  peut  faire 
ooiiTOrr  a»ec  une  »itesse  beaucoup  plus  grande  pl  va- 
riable à  Tolonté ,  sans  le  secours  d'aucune  autre  force 
motrice  que  celle  de  l'ouvrier,  présente  pour  celle 
opération  des  aTanlages  incontestables  sur  la  nouvelle 
Bach  i  ne. 

Le  «érançBge  n'offre  absolument  rien  de  nouTCan  } 
il  s'opère  d;ins  la  mclbode  proposée  par  les  moyens  or- 
dinaires. 

Enfin  ,  la  préparation  du  cbanyre  est  terminée  par  le 
jiassage  de  la  fila-se  mire  deux  brosses,  sur  l'elfrl  des- 
quelles est  fondé  tout  le  système  de  la  préparuliou  du 
chanvre  sans  le  faire  rouir. 

L'une  des  deux  brosses  esl  fiiée  sur  nn  banc  bori- 
lODlal,  les  crins  tournés  vers  le  ciel.  L'autre,  qui  est 
mobile,  est  renvt-rsée  au-dessus  de  la  prenit^re  et 
gui<tée  par  un  manclie  vci'liral  à  coulisse;  elle  est  te~ 
Due  soulet'ée  par  un  arcbet  ;  m^iis  elle  vient  s'appliquer 
Sur  la  première  ,  à  la  volonté  de  Cuuvrier,  qui  L  lire 
ivec  le  pied  par  un  cirier. 

C'est  l'espèce  de  sérançaj^c  opéré  par  ces  brosses  qui, 
soivant  l'autour,  dépouille  entière  ment  le  cbanvre  de 
ta  gomme  résineuse,  que  dims  la  mclbode  ordinaire 
IcroaisEage  détruit  ou  dissout. 

Quel  que  soit  le  préjugé  que  les  essais  précédens  de^ 
ïfrseni  sur  ce  système  ,  votre  Commission  pense  qu'il 
M  coavient  pas  à  la  Société  de  repousser,  sans  un  esa- 
OM  approfondi,  une  nauvenulé  qui  présenterait  autant 
d'utilité  que  celle-<i  :  mais  comme  il  est  évident  que 
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les  brosses  so&t  la  seule  partie  àe  lu  tnacliine  qui  pr^-^ 
seiite  un  effet  nouveau ,  elle  tous  propose  de  faire  exé- 
cuter en  fjrand  cette  partie  seulement  <lr  la  machine  . 
saDS  prétendre  préjudicier  aux  droits  de  Tauleur ,  et  de 
Tadjoindre  à  une  braye  ordinaire  pour  faire  Teipé- 
rience  du  procède  avant  de  s'occuper  de  l''eiéculioa  de 
la  machine  entière.  Il  conviendrait  pour  cela  que  la 
Commission  fut  churgée  de  faire  faire  les  opérations 
sous  lei  yeus  ,  pour  ensuite  vous  faire  son  rapport. 

I^s  difficultés  k  vaincre  et  les  conditions  ii  remplir 
sont  celles-ci  : 

Le  cbanvre  non  roui  se  dépouille-t-il  aussi  facile- 
ment que  l'autre  de  sa  cbenevotte  ?  le  sérançage  s'en 
fait-il  aussi  bien  et  aussi  promptement  ? 

Le  déchet  n'eat-il  pas  plus  considérable  ? 

L'opération  du  dégoiamnpe  par  les  brosses  n'eiige- 
t-il  pas  un  temps  trop  considérable  dont  la  valeur  ren- 
chérirait  trop  la  matière  ouvrée? 

EnBn  le  résultat  de  l'opération  est-il  véritablement 
■  uisibon  que  les  auteurs  le  disent?  etc. ,  elc.  ,  etc. 

En  supposant  que  Tes  conditions  ri-dessus  fussent 
remplies,  votre  Commission  pense  encore  que  les  opé- 
rations séparées  ,  comme  elles  le  seraient  en  employant 
1,1  broyé  ordinaire  adjointe  aux  brosses,  conviendraient 
mieux  pour  les  a(;riculteurs  que  la  réunion  de  ces  opé- 
rations dans  une  seule  machine ,  dont  le  service  exige 
un  homme  pour  tourner  la  manivelle,  et  cinq  autres 
hommes  pour  exécuter  les  diverses  opérations  qui 
doivent  être  simultanées;  condition  gênante,  attendu 
que  la  préparation  du  cbanvre ,  qui  ne  se  fait  pas  en 
manufacture,  est  partout  un  ouvrage  de  remplissage 
qu'il  faut  pouvoir  prendre  et  quitter  à  volonté ,  pour 
occuper  isolément  les  gens  dans  les  intervalles  que 
laissent  les  travaux  ordinaires. 
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RAPPORT 

sua  LE  HÏUOIRE  DE  M.  CARL, 

IlfTITVLÉ    : 

ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DE  LA  PAROLE. 

CuM.  Jdlei  GARINET,  aconuajtaiC<m«  toyatu 

iv   &ttA'  ,  MUmitV  tUuCxÎM>   titiioMU, 

M. 


La  parole  humaine  est  un  grand  mystère  de  l'iatell^- 
gence-  A  en  juger  par  ses  effets,  il  faut  bien  reconnaître 
ta  elle  la  maîtresse  du  monde.  C'est  elle  qui  fait  et  U 
pMsibilité  et  le  cb.arme  des  liaisons  fondées  sur  U 
icrtu. 

Principe  vivant  de  la  société,  la  parole  l'anime  et  U 
perpétue. 

Considérée  dans  l'ordre  de  la  religion  ,  c'est  la  pa- 
role <)ui  infuse  en  nous  cette  Foi  divine,  inséparable 
d«  l'amour  qui  nous  élève  jusqu'à  Dieu.  La  J'ai,  dit 
uintPauI,  est  de  l'ouïe;  et  Couïe  <U  la  parole  de 
Dùa,  dont  il  amis  le  moyen ,  le  Tébicule  dans  la  parole 
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L'eicellence  de  la  parole  ,  caractère  dislinctif  «I«    ' 
Tetpèce  Iiumaine,  nous  révèle  toute  la  dignité  de  m 
nature  glorieuse.  . 

Mais  comment  cet  organe  de  la  Térilé  est-il  deveou 
Torgaoe  du  mensonge ,  du  parjure  et  de  la  calomnie  ? 
CVst  que  l'homme  est  tom1>^ ,  et  que  les  traces  de  »a 
d^adation  doirent  le  suivre  ici  Itas. 

L'auteur  du  mémoire  dont  nous  sommes  charges  de 
rendre  compte ,  n'a  pas  eu  ta  prétention  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  de  son  sujet  ;  sacLons  lui  gié 
toutefois  de  ses  efTorts- 

Rechercher  l'origine  de  la  parole  et  du  langage  dans 
la  nature  même  de  Pâtre  humain,  duns  ses  besoins  les 
plus  profonds  et  les  plus  iniperieui ,  diins  ses  rapports 
les  plus  simples  et  les  plus  vrais ,  telle  est  la  position' 
de  la  thèse  que  H.  Cari  aura  h  développer. 

Tous  le  saTea,  Messieurs,  chaque  science  a  son 
langage  ;  la  métaphysique  emploie  les  termes  dons  ud 
sens  absolu  et  souvent  dilTùrent  du  sens  vulgaire-  Il 
devenait  indispensable  de  définir  les  mots  pour  éviter 
l'obscurité ,  parce  que  confondre  en  un  sujet  de  cette 
nature  les  termes  ou  les  mots ,  c'était  confondre  le 
•ens  et  les  originaux. 

M.  Cari  dé&nît  ce  qu'il  entend  par  tangue,  langage, 
parole, 

TJne  langue  est  la  somme,  la  totalité  des  mots  qui 
composent  )*ldîame  dVn  peuple  ,  d'une  ii^lioii.  Le  lan- 
gage est  la  manifestation  modifiée  et  spécifiée  de  la  pa- 
role ,  une  détermination  que  l'esprit  lui  donne. 

Laparole  est  l'ame  du  langage,  l'amedes  mots,  l'ame 
det  laugues. 

De  ces  définitions  il  suit  que  ce  serait  étrangement 
•'abuser  que  de  confondre  la  parole  humaine  avec  le 
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liB^ge  et  les  langues  hpma!iies.  Ne  serait-^e  pas  en 
tïet  confondre  le  principe  arec  ses  coD&^quence>?LW- 
leur  dislingue  encore  le  principe  objectif  de  la  parole 
de  son  principe  subjectif.  Par  principe  objectif  l'auteur 
entend  le  pouvoir  creuteur ,  et  par  principe  subjectif  il 
entnid  la  capacité  <Ie  recevoir  la  parole  ,  et'  la  puissance 
il«  l'eiprimer  lorsiju*eIle  a  Aé  reçue. 

Pirale  ,  r^TeUtion,  manifestation  intelligible  et  in- 
lelkctuelle  ,  sont  pour  M.  Cari  une  seule  et  mime  idée 
rendue  par  des  termes  diâerens. 

ta  parole  butnaine,  dans  sa  simplicité ,  n'est  ni  IVx- 
pression  d'une  pensée,  d'une  notion,  ni  la  réflesioa 
d'âne  image  ;  ce  n'pst  point  une  conception  venue  par 
1h  kds.  La  parole  e^t  le  produit  simple  de  l'acte  le  plus 
simple  possible  ;  c'est  l'expression  de  l'âne ,  de  la 
Tolonté ,  la  manifestation  de  la  vie ,  la  réaction  de  la 
créature  vers  son  créateur. 

La  preuve  de  cette  doctrine  se  retrouve  dans  le  verbo 
itre ,  verbe  par  excellence  dans  toutes  les  langues  > 
tao)  lui  point  d'affirmation ,  point  de  sens ,  point  de 
doctrine. 

Admettons  donc  en  principe  avec  l'auteur,  que  la 
puissance  de  parler  ne  vient  pas  de  l'homme,  et  que  l'o- 
rigine de  la  parole  part  de  plus  baut  ;  mais  quand,  com- 
ncDt ,  sous  quelle  forme ,  par  quels  intermédiaire! , 
lltoonne  a-t-îl  reçu  ce  présent  de  la  divinité  7 

Ici,  Messieurs,  la  carrière  des  sysltmes  eatouverte. 
Diodore  de  Sicile,  Vitruve  cbei  les  anciens  i  Aicbard, 
Simon,  chez  les  modernes,  ont  pensé  quelesbammea 
créés  sauvages  ont  senti  le  besoin  de  se  rapprocher,  de 
l'entendre ,  et  que  c'est  la  nécessité  qui  a  inventé  les 
Wigoes. 
n  est  assez  curieux   de  voir  comment  M.  Cari  ■ 
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tâclié,  aprèt  Du  Tremblay,  d'accoiDiiioder  ce  tystème 
avec  la  révrlation.  D'abord  il  établit  qu'il  y  a  action  et 
réaction  d'une  créature  k  l'uulre;  que  tout  est  plein 
de  rapports  dans  lu  nature  aniince.  Si  donc  on  voulait 
absolument  que  des  sauvages  te  fussent  réunis  pour 
créer  ui>e  langue,  il  faudrait  bien  convenir  que  la 
tache  n'était  pas  fort  difficile;  la  nature  en  fournissait 
toutes  les  conditions  ,  et  en  durait  fait  tous  les  frais. 
Ces  hommes  réunis  étaient  bommes  appartenant  à  un 
m^me  genre ,  avant  même  fond ,  marnes  besoins , 
mêmes  facultés.  Vides  de  mots  et  d'opinions,  ils  se 
trouvaient  investis  d'une  m£me  lumière  en  face  des 
mêmes  objets,  recevant  par  conséquent  mêmes  im- 
pressions, doués  de  mêmes  organes  vocaux  ,  quoique 
dÎTersemenl  modifiés  ,  pour  émettre  ou  exprimer  an- 
dehors  cequecbacun  sentait  et  réflécliissaitau-dedans. 
Ils  ne  devaient  donc  pas  plus  différer  dans  leur  manière 
de  sentir  et  de  concevoir  les  formes  lumineuses  qui  se 
réfléchissaient  en  eux,  qu'ils  ne  différaient  dans  leur 
manière  d'aspirer  l'air;  et  les  eiprcssit>n8  simples  de 
leurs  conceptions  devaient  être  semblables  comme 
leur  respiration.  Ils  avaient  donc  chacun  en  lui  de  quoi 
comprendre  et  évaluer  ce  qui  était  exprimé  par  un 
«utrequepar  lui. 

J.-J.  Rousseau  attribue  k  l'amour  l'invention  du 
langage.  Il  pense  que  le  genre  humain  habita  d'abord 
les  contrées  méridionales,  et  que  la  première  proposi- 
tion de  cette  langue  fut ,  aimes-mai,  alinuns-nous. 
L'amour  est  un  grand  maître,  on  le  sait;  mais  c'est 
reculer  trop  loin  sa  puissance  que  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  créateur  des  langues.  Chaque  passion  a  son 
langage  ;  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  circonscrit 
que  le  langage  de  l'amour  :  comme  cette  passion  ne 
roule  que  Sur  un  petit  nombre  d'idées ,  le  retour  des 
mêmes  expressions  y  est  très-fréquent.  C'est  ce  qu'on 


(6.) 

peut  remarquer  des  sons  duas  la  musique  consacrm 
kui  sentiinens  tendres  en  geaerat,  et  à  l'iiiiioiir  en  nar- 
tirulier.  AiniliceltepcupladesBUTngc,  sortie  du  cerveau 
échauffe  de  Rousseau ,  derait  avoir  beaucoup  de  niucls  ; 
car  les  amoureux  seuls  auraient  eu  la  puisf^ance  de  la 
parole,  tandis  mie  les  vieillards,  condamnés  au  silence, 
eussent  êlé  bons  tout  au  plut/fOwr^i7 riA;r/ej-mrt/i/fi;i/.r. 
J.-J.  Rousseau  a  senti  depuis  la  faiblesse  de  son  svs- 
lème,  lorsqu'ils  ^crït  /jue  la  parole  paraît  avoir  éfi 
Jart  nécessaire  pour  établir  la  parole. 

Il  n'entrait  point  dans  te  plan  de  M.  Cari  d'examiner 
tons  ces  systèmes  ;  car.  sans  sortir  de  lliomme,  il  s'a- 
donoaiL  à  la  rechercbe  de  Torigioe  de  la  parole.. 

Mais  celte  nature  Immaine,  livrée  but  visions  phi- 
)o!<ap1iiques  ,  ne  pourait  salisraire  dans  ses  rrsultatn 
l'esprit  religieux  de  notre  auteur;  il  n'a  point  lit-sité 
d*iiiToquer  le  témoignage  de  la  Genèse.  Dans  la  grande 
«uvre  de  h  crc.ilion ,  Dieu  dit:  Fuisons  l'honiine  k 
notre  image ,  et  cel:i  fui  ainsi.  Dieu  forme  son  corps  du 
limon  de  la  terre,  lui  donne  la  puissance  de  croître  et  de 
multiplier;  Toïlîi  llioniine  physique.  Ses  orfçancs  sont 
créés  en  capacité,  en  forme  propret  recevoir  la  parole  ; 
slors  le  seigneur  répandit  sur  son  visage  un  soufUe  de  vie, 
ft  l'homme  eut  une  ame  vivante,  c'est-à-dire  Immortelle. 
Dom  Calmet  obseive  que  le  texte  chuldcen  porte  que 
fhomnne  Fut  fait  en  esprit  parlant ,  c'est- à-ilire  qu'il 
reçutàlafoisrame  et  la  parole.  Suivant  celte  version, 
le  signe  apparent ,  le  signe  extérieur  de  l'ame  serait  U 
parole;  et  voilà  pourquoi  Itiomme  seul ,  entre  toutes 
les  créatures,  a  la  parole  en  puissance  pour  ch;ii>ler 
gloire  à  Pieu  ,  pour  réagir  vers  l'auteur  de  son  être, 
rt  pour  lui  présenter  en  qualité  de  ponlife-né  de  la 
Batare ,  les  hommages  de  toutes  les  créatures  qui 
CDCxislent  «vec  lui,  et  qui  lui  sont  soumises. 
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Voudrait-on  tirer  quelque  argument  contrp  le  pri- 
vilège eiclusif  que  nous  reconnaissons  dans  rhomme, 
en  préteodant  que  quelques  oiseaux  émettent  des  sons 
qui  approchent  de  la  vérité,  de  la  parole  humaine? 
Nous  soutenons  que  ces  oiseaux  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  insirumens  vocaux  -qui  rendent  des 
sont ,  et  que  res  aoimaux  ne  sont  jamais  parvenus 
par  eux-mêmes  à  pouvoir  énoncer  une  seule  propo- 
sition. Ai&rmons  donc  encore  une  fois  que  l*hou]me 
seul  B  puissance  de  parler  la  parole  de  Pâme  et  de 
rintelligence }  car  lui  seul  a  reçu  le  souffle  de  Jehovah, 
l'esprit  vivificateur,  le  verbe  principe  de  la  vie. 

M.  Cari ,  en  attribuant  k  la  parole  de  Bien  le  pouvoir 
créateur,  a  reconnu  avec  saint  Jean  ,  que  par  le  verbe 
toute  chose  a  été  faite ,  et  que  sans  lui  rien  d«  ce  qui 
a  été  fait  n'a  étijait.  Aussi  a-t-îl  pris  pour  rpi- 
graphe  de  son  discours  ,  ces  paroles  :  In  princifiio 
erat  T'sr&A/n.  L'analjse  des  opinion^  de' notre  auteur 
nous  a  conduit  &  découvrir  un  grand  contre-^ens  de 
toutes  nos  traductions  françaises.  jIu  commencement 
était  le  Verhe ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  I-a  Vulgate  B 
parfaitement  rendu  le  sens  du  texte  :  In  princi/iio  erat 
Verbum:  F»  apx»  w  «70s.  Le  mot  a^x'  ne  signifie  point 
iui  le  commencement,  mais  U  principe,  la  source  de 
l'être.  Le  verbe  de  toute  éternité  est  Dieu  ,  en  Dieu , 
avec  Dieu-  Il  a  ét^  révélé ,  dans  le  temps  ,  au  jour  de  la 
création.  Le  verbe  n'a  point  eu  de  commencement  parce 
qu'il  n'a  point  été  créé.  Ainsi  ne  disons  plus  au  com- 
mencernejtt  était  le  Verbe,  ma.'\i  h' e.n  dans  le  principe 
était  le  Verbe  ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  De  cette  ma- 
niée on  exclut  l'équivoque,  et  on  lève  la  contradiction 
entre  l'idée  de  Dieu  ,  verbe  infini ,  étemel ,  et  l'idée  de 
commencement  qui  en  est  exclue  ,  et  ne  peut  subsister 
avec  celle  de  l'éternité  transcendante  et  simple. 

M'  Curl   a    bien  prévu  l'objection     qui  lui   serait 
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•JrcMèe,  et  il  ar^ponrlu  d'ayance  an  reproche  J'aTOÏr 
«Uyé  des  thèses  philosophiques  Rur  h  rcvélation.  Le 
principe  originaire  de  la  parole  humaine  se  trouvant 
tUiurame,  il  fallait  nécessairement  parler  de  l'ame, 
et  de  Dieu  «on  créateur,  parce  que  le  principe  se  trouve 
(oniaurs  et  ncc^ssairement  au-delà  ilc  ses  efTeti  et 
procFuits.  ■  Ce  n'est  point  la  raison  ,  dit-il ,  facullë  trop 

•  wcondaïre  de  l'ame  ,  et  pos^e  par  elle,  qui  pourra 

•  jamais  comprenrlre,  embrasser  l'infini.  Celait  donc 
>Kir  la  re'v  ^  la  t  ion  qu'il  fallait  nous  appujer  pournous 

■  élever    sans  orgueil ,  comme   sans  danger,  jusqu'à 

•  l'origine  de  la  parole  humaine,  jusqu'à  celle  de 

■  l'homme  et  de  sa  vie.  ■ 

Hais  sî  la  parole  une  et  simple  dans  son  origine  est 
devenue  successive,  c'est-à-dire  si  elle  est  passée  ea 
mots  articula  ,  en  propositions  ,  comment  cela  est-il 
arrivé? 

Nous  n'en  savons  rien.  M.  Cari  avoue  que  c'e^tt 
pour  lui  un  mystère ,  ce  qui  ne  l'empAclie  pas  d'avoir 
recours  à  des  comparaison»!  tirifes  de  la  glace  du  prisme 
et  du  rajon  soUirc,  pour  chercher  h  en  p^ne'trer  le  sens. 
Quoi  qu'il  ensoit,  nous  dirons  avec  MM.  de  Port-Royal, 
qoe  comparaison  n'est  pas  raison ,  et  que  dans  le  lan- 
gage de  la  métaphysique  îl  est  toujours  dangereux  d'j 
avoir  recours.  Voici  ce  que  nous  avons  cru  remarquer 
tua  le  systime  de  M.  Cari. 

L'histoire  de  la  transformation  de  la  parole  une  et 
timple  en  propoiittons  articulées  ,  en  mots  successifs 
tst  intimement  liée  à  celle  de  la  chute  et  de  la  dé- 
gradation de  l'homme.  Dieu  avait  grati6é  sa  créature 
in  don  de  la  parole  ;  l'homme  pnr  la  réflexion  active 
^'il  en  6t  en  lut-m^me  ,  s'écarta  de  la  défense  qui 
lai  avait  été  faîte,  d'admettre  le  mal,  car  le  mal 
nistait  avant  lui.  La  réflexion  active  que  l'homme  Gt 
«  de  cette  défense ,  l'a  conduit  à  l'explorât ioâ 
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k  la  d^actioD ,  k  raiuljsfl  de  la  parole  dirine ,  puis  11 
l'Infraction  réelle  de  »  loi.  Adam,  dunseon  état  d'inno- 
cence ,  était  éclairé  des  lumières  du  Suint-Esprit ,  et 
cette  lumière  se  répandait  dans  toutes  ses  facultés. 
dansTame  sensitive  ,  l'imagination  ,  la  mémoire  et  les 
sens  ;  il  lui  en  resta  encore  asseï ,  quoique  en  moindre 
partie,  après  sa  désobéissance,  pour  remplir  te  rôle 
auquel  il  était  appelé  dans  ce  monde.  Et  c'est  k  l'aïde 
de  cette  lumière  que  l'homme  a  trouvé  les  langues. 

L'auteur  a  cru  trouver  1s  preuve  de  ce  qu'il  avaiire 
dans  l'homme  enfant ,  infans ,  qui  a  la  parole  en  puis- 
wnce  ,  mais  qni  n'a  pas  la  puissance  de  lu  parole-  Ce 
qui  veut  dire  que  la  pnrole  est  inhérente  i  k  constitu- 
tion intellectuelle  de  l'être  humain ,  mais  que  la  faculté 
de  l'émettre  par  le  langage  ne  lai  vient  que  par  les  im- 
pressions extérieures  d'autres  hommes. 

Il  reste  k  M.  Cari  k  montrer  comment  l'enfant  ap- 
prend à  parler,  et  il  se  tire  heureusement  de  cette  tftcbe* 

Dès  que  l'enfant  a  perçn  la  lumière  physique  il 
commence  par  réfléchir  passivement  les  objets  sensi- 
bles qu'il  aperçoit  autour  de  lui.  A  force  d'enl«ndrc 
appeler  un  chat ,  par  exemple,  il  retient  le  nom  de  cet 
animal.  De  la  réflexion  passive  des  objets,  l'enfant 
passe  k  la  réflexion  active  en  lui-même  des  sensations 
que  ces  objets  lui  causent  et  lui  font  éprouver.  Si  le 
chat  a  déployé  sa  griffe  contre  l'enfant,  et  que  cet  fn- 
HtA  entende  dire  qu^î  ce  chat  est  méchant ,  il  af  achera 
k  ce  mol  méchant,  un  sens  qu'il  appliquera  k  tout  ce 
qui  loi  causera  de  la  douleur,  ou  qui  lui  inspirera  de  la 
crainte. 

L'enfant  entend  prononcer  le  verbe  tvpe  de  la  ppfole, 
mais  ce  mot  n'a  point  de  sens  pour  lui;  Pourquoi? 
c'est  que  SCS  sens  lui  montrent  le  type  du  subslt<ntif , 
M  qu'il  ne  voit  pas  le  prototype  du  verbe.  Néanmoio* 
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les  organes  de  l'enfant  rL-llLchissent  le  son  TOcal  du 
Terbe  ,  et  le  con&ent  h  la  garde  de  «a  mémoire. 

A  fom  de  concevoir,  de  refléchir,  d'entendre,  t'en- 
&Bt  parrâDt  h  àioncer  one  propotHion  ;  il  en  forme 
d'autni  sar  ce  premier  modèle.  On  apprend  plut  €l« 
cho*»*  litiiea  do  *a  nourrice  que  dans  hs  plut  célèérat 
iuiù>€rjùét  du  monde.  L'enfant ,  parvenu  h  un  certain 
degré  de  science  et  d'expérience ,  doit  abstraire  de  la 
Holtitnde  de  conceptions  et  de  mots  acquis  par  tes  r^ 
flesioBi  particulières  et  relatÏTes ,  pour  s'élerer  k  de> 
Dolioiu  plus  générales ,  et  toujours  plus  générales ,  juS-> 
qu'à  ce  qu'il  arrive  i  la  comprâiension  du  système 
grammatical  et  k  la  connaissance  complète  des  lois 
d'nie  langue. 

Mais  il  est  une  loi  qui  domine  le  discours  et  la  pen- 
sée ;  c*est  la  loi  Ii^iqse ,  celle  de  la  vôité  ;  c'est  la  coit- 
Ibrmîté  de  la  pensée  avec  la  loi  de  sou  objet.  La  parole 
humaine  rend  témoignage  de  la  vérité  logique ,  et  la 
vérité  de  U  parole  humaine  ne  peut  se  trouver  que  dans 
la  source  de  cette  parole.  Aumî  l'homme ,  pour  affir- 
mer h  rérHé  par  serment ,  demande-t-il  que  Dieu  liû 
soit  en  aide,  qu*il  conconrre  avec  lui  pour  émettre  la 
ftrole ,  et  pour  prononcer  son  serment. 

Cest  ici ,  Messieurs ,  qu'après  nn  long  eiamen  nous 
loannes  forcés  de  terminer  notre  analyse,  qui  eût  été 
(ba  courte  si  le  mémoire  n'eftt  été  lui-même  fort  ana- 
lytique- 

Vous  sentes ,  Messieurs ,  que  ce  IrsTsil  de  l'auteur 
demande  une  mite  ,  et  il  l'annonce  ;  vous  la  recnrex 
ncG  plaisir,  car  M.  Cari  soutient  toujours  les  bonnes 
jsctrines.  Il  appartient  plus ,  par  sa  manière ,  k  l'école 
■Demande  qu'i  l'école  française.  On  ne  saurait  être  trop 
titir  es  français,  dût-on  s'eTposerï  répéter  souvent  les 
tihies expressions  ;  cela  vautencoremïeaxqoede créer 
^  mots,  on  deles  détourner  de  la  signification  qu'on  )r 
5 
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kUacbe  ordînairfmeiit.  Il  noun  smiTile ,  cependant ,  qv 
l'auteur  a  traiteson  sujet  nur  un  ton  un  peu  trop  tran» 
ceodant;  mais  le  sujet  eet  trantcenJunt  par  luî-iuème 
Au  reste,  il  est  fiicrle  de  s'apercevoir  tpie  M.  Cai 
■  l'esprit  orne  d'une  Diultïlude  de  lielles  connnissances 
et  qu'il  cher<'he  les  r<ipporl5  qui  Ifs  font  aboutir  &  a 
centre  commun.  CWl  ainsi  (|u''t  u  vu  des  points  dp  ron 
Uct  entre  l'étude  de  la  grammaire  penrHiip  et  celle  de 
sciences  m^icales  qu'il  i-ultive  par  état.  Si,  d'un  c6ti 
l'aaatoinieet  la  pbvsînlogie  lui  ini>ntri>nt comment  U  tî 
phrBi(|ue  se  manifeste  par  la  fcirinnlion  des  organes,  i 
comment,  par  des  furmi'S  matcrietles,  elle  entre  enraf 
port  avec  le  monde  mati^riel  ;  de  l'autre  celé ,  la  fi^aii 
maire  générale ,  qu'on  pourrnil  appeler  la  phTsîologi 
etTanatomie  du  langage,  lui  monlrenl  comment  U  vi 
pSTchique  et  i  u  tel  le  et  u  elle  se  fait  égaleineut  des  oi^iu 
etdesforroespourentrer.  parleurmoven,  en  commert 
■Ter  le  monde  inlelWtuel  et  physique.  Il  y  a  soiiante  an 
qu'un  jeune  homme,  qui  aurait  traité  ces  sujets  d'an 
maoière  religieuse,  n'aurait  excité,  parmi  ta  jeuness 
de  cette  époque,  qu'un  iinurire  de  pitié.  Tout  est  bîe: 
changé  depuis.  L'école  moileme  de  la  philosophie  ci 
religieuse  parce  qu'elle  est  savante.  SI  un  peu  d 
science  nous  Plaigne  de  la  religion,  beaucoup  nous  ' 
ramène.  C'est  Bacon  qui  l'a  dil  ;  et  quand  il  ne  l'Airaî 
pas  dit,  cela  n'eu  serkit  pu  moins  vrai. 
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NOTE 
SUR  LES  PLTTS  A  BASCULE; 

Par  M.  BoBtLZiBR ,  Professeur  à  CÉcole  royale 
d'jirta  et  Métiers  de    CJiàlons-sur-Marne. 


QrotQTE  Ib  construclion  de  la  bascule  d'un  puits  eoit 
fort  simple,  les  charpentiers  eprou»€nt  cependant  de» 
difficultés  à  lui  donner  les  dimensions  contenaMes.  Le 
bt'sard  m'avant  rendu  témoin  d'un  travail  de  ce  fi;enre, 
l'ai  pu  m'apereevoir  de  leurs  tàtonnemens  niullipliés, 
qoelquefois  mJme  infructueux.  J'ai  donc  cic  Duturelle- 
nent  conduit  ji  appliquer  le  catrui  à  celle  machine, 
et,  bien  que  la  théorie  en  soit  toutà-fail  él^mrnlaire, 
l'ai  cru  pouvoir  en  faire  hommage  à  la  Sociple  .  à  raison 
du  p'and  nomhre  de  puits  que  l'on  rencontre  dans  le 
département  de  la  Marne  ,  et  de  l'intérêt  spécial  qu'elle 
porte  b  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  culture  des  champs 
et  des  l'ardins. 

La  figure  I ,  ci-jointe ,  reprcsenle  la  sertîon  faite 
dans  le  puits ,  par  le  plan  venical  que  déterraineot  son 
ne  et  la  potence  OF  de  la  bascule  AOU. 

Cette  bascule  se  compose  de  deuT  I>ra<  de  levier  OB 
ttOA,  dont  les  ettri-mitc*  A  et  B  sont  iirmée*  d'un 
eonire-poids  Y,  et  d'une  chnîne  DV  à  laquelle  est  sus- 
pendu un  seau  V  ;  elle  est  mobile  autour  d'im  a^e  fi\e  O, 
mire  deux  droites  EC,  GD  faisant  unanpIeCOD,  que 
l^orizontalc  AB  divise  également.  Vemliint  ce  mouve- 
laml,  la  chaîne  BV  demeure  verticale,  ri  son  eifré- 
niléV  décrit  un  arc  de  cercle  MVN  parfailetnciitégal 

ilVcCBD. 
le  me  propose  de  déterminer  tous  les  élémens  né- 


r-r^<a>r«  i  U  OJiMti— tM  de  ccOr  nochiBc  ,  htoÎi*  : 
U  b.iuîeurde  U  potence  ,  sadâtaBcc  à  l'axe  dwpniti, 
rt  TetfmÎMe  de  U  fb«Rke'««  — rliiii  ^m  Uquclfe  m 
ia««l  b  bsscale  :  )»  Wgiwsn  et  la  turmc  des  bras  4« 
ce  leTcr  ;  l'^Bcle  de  sa  paiitio—  extriMo ,  qu'il  tA 
atïle  de  connaître  po^r  lai  dtMaer  le  iBtMTe^tcnt  con- 
venaMe  ;  enfin  I>  j^ranJecrdK  lwIh  fiu'tih  et  la  pression 
de  Taie  de  rut^tkM  sor  *cs  »ffmis.  O»  conçoit  que  ces 
qiiantîtn  sont  «ritîtraîra ,  dn  ^mm  nrtre  certaînes 
limites  ;  il  ne  s'agît  donc  ici  qne  de  recherclwr  les  di- 
DtenstoD»  les  plus  tJtwtmgtmet  an  ieu  et  à  la  dorée  de 
(  et  af  pareil. 

Les  condtlioas  essentielles  !*«  la  bonté  eoasïslent  en 
ce  que  le  t^au  doit  parcourir ,  dans  le  sens  lotical ,  un 
espace  eg«l  à  la  prorondeur  du  puits ,  et ,  dans  le  sens 
horizontal ,  une  distance  tout  su  plus  égale  k  son  dî^- 
mèlre,  on,  plus  eTactement ,  k  la  difiî.'rence  des  dia- 
mètres dupnitiW  du  sesD.  La  première  condition  «st 
manifeste  )  si  la  deuxième  n'Aait  point  satisfaite,  le  seau 


-4R^-f-4K.^ 


C69) 

d  sobtlituant 

*'=(*  — aRJf?! 

développant  le  carr^  àer  —  ;i  R ,  omettant  le  terme  « 
CMummi  aux  deux  membres ,  il  vient 

équation  da  premier  degr^,  d'où  l'oD  tire 

Ainsï ,  le  hras  de  levier  du  seau  est  /gai  à  /fi  d^ê- 
rence  des  rayons  du  puits  et  du  seau,  augmentée  du 
carré  de  ta  profondeur  du  puits  divisé  par  seize  foit 
cette  même  différence.  Cette  expression  n'est*  k  pro- 
prement parler ,  que  la  plus  petite  valeur  dont  ce  bras 
it  levier  soit  susceptible. 

Le  premier  terme  de  la  formule  pr^jC^ente  peut  gé- 
néralement ^trenrgligérelatiTemenl  au  second;  déplus, 
la  quant it^Rdi (Ter e  peu  du  ra  jon  du  puits;  on  peut  donc 
dire  que  le  bras  de  levier  du  seau  est  sensiblement  en 
raison  directe  du  carré  de  la  pri)fondeur  du  puits,  et 
en  raison  inverse  de  son  rayon. 

Se  là  résulte  encore  qu'unn  basculepeut  itretrans- 
forfée  iTun  puits  à  un  autre ,  pourvu  que  les  carrés 
de  leurs  pro/ondeur  s  soient  hpeuprksenir'eux  comme 
leurs  rayuns. 

L«  valeur  de  x  peut  s'écrire  ainii  i 

ce  qu)  fait  voir  approximativement  que  cette  valeur 
est  plus  grande  ou  plus  petite  que  H ,  suivant  que  U  est 
plut  grand  ou  plus  petit  que  16  R  ;  on  aura  exacte- 
ment «  =  U ,  lorsqu'il  existera  entre  R  et  U  la  relation 
H-R    ■"'     ■ 


cette  ëquatioD  pent  ne  mettre  boiU  la  forme 


et  alors  on  en  tire 

5  =  8+ ►'48, 
eu ,  i  tr£s-peii  près , 

Coi\fé<^f  mtaenl ,  le  iras  de  levier  du  seau  est  ^gal à 
la  profondeur  du  puits ,  quand  celle  profondeur  staut 
i^Juis  son  rayon.  Je  me  iiuis  nrrfl^  sur  ce  cas  parti- 
culier, attendu  qi.e  les  rtiaqicnlîprs,  auprès  decquels 
j'ai  pris  des  renseiguenipiis,  m'ont  assuré  quVn  doniinnt 
an  bras  ée  le«ier  j-  une  loiif>iieur  r^ale  à  la  profondeur 
dn  poils .  le  Jeu  de  la  marli'ne  était  infaillible.  Si  celte 
assertion  est  vraie ,  nn  peut  en  conclure  que  les  pro- 
fondeurs des  puits  à  liascule  des  environs  de  Cbàlont 
n>xcëdent  pas  quinze  fois  leurs  rayons. 

Supposons  que  U  soit  consUnt  et  R  variable  dans  la 
formule 

*  =  ^  +  T6R' 

il  meiiure  que  le  premier  terme  croît ,  le  second  décroît 
cl  M'ciproquement  ;  on  a  d'ailleurs  j-  =:  a>  dans  cha- 
cune des  hvpotlièscs  B  =i  o  et  R  —  oo  ;  celte  eipression 
est  donc  susceptible  d'un  minimum  ;  appliquant  la  règle 

du  calcul  dilfercnlicl  qui  consiste  i  faire       -  =0  ,  on 

£;r_  H- 

dR      '       i6R'~°' 
d'oii  H  =  4  R  ,  el  par  suite  ^  =  3  R.  Ce  résultat  ne  peut 
se  réaliser  duns  la  pratique  ;  mais  il  apprend  que  le  bras 
de  Icvlir  .r  est  d'aiilaiit  plus  petit  que  l'ouTerluTe  du 
[iiiils  est  plus  consiJirablc. 


(?■  ) 

La  -valeur  de  x,  Aant  fonction  âe  R,  diÇpcnd  amsi 
du  r*Ton  du  seau  ;  ce  rayon  n'est  donc  pai  arbilmîre  , 
comme  on  aurait  pu  d'abord  leficnner;  les  seaux  quel'wi 
emploie  ne  laîsseni  rien  à  désirer  -,  ils  sont  plus  hauts 
que  lar^  et  renfles  yen  le  milieu  ,  ce  cpiî  les  garantît , 
avlanl  que  possible,  du  frottement  contre  les  paroîi 
du  puits. 

Quelques-uns  des  ^mens  cherrhA  se  dtiuisent 
ânmédiat entent  des  considérations  qui  prpcj>dent  :  — 
Ia  hauteur  OF  de  la  potence,  par  rapport  à  l'ouTerture 
éa  puits ,  soit  que  celte  ouTcrture  se  trouve  à  fleur  de 
terrain ,  soit  qu'elle  se  trouve  exhaussée  au  moyen  d'un 
anr  ou  d'une  margelle  ,  doit  être  un  peu  plus  grande 
^e  la  moitié  de  la  profondeur  !!■  —  La  distance  de 
cette  potence  k  l'axe  du  ni^me  puits,  étant  exprimée 
par  :r  —  R,  est  égHie  àH^  -.  i6  R.  — Quant  au  bras 
de  levier  du  contre-poids .  sa  longueur  est  indifltTcnte , 
poarru  qu'il  n'arrête  point,  en  touchant  la  terre,  le 
mouvement  de  rotation  de  la  bascule  ;  on  te  fait  géai— 
ralemm!  plus  court  et  plus  matériel  que  celui  du  seau. 
On  reviendra  sur  cet  article  dans  un  instant.^  Ces  di- 
vers résultats  établissent  que  la  machine  dont  il  s'agit 
B*est  applicable  qu'aux  puits  de  peu  de  profondeur. 

Si  l'appareil  est  bien  construit,  on  |'eut  en  retirer 
aisément  les  dintcnsions  du  puits  ;  en  effet  sa  profon- 
deur est  double  de  tu  hauteur  de  la  potence ,  et  son  dia- 
Btètre  le  déduit  de  l'équation 

j.:=RJ.!Il.,d'où,»R  =  .r—   K  X-  — — 

Déterminons  présentement  la  plus  grande  încl-- 
naiion  t  de  lu  bascule  sur  l'horiton  ;  le  triangle  OCK 
fo«mit  tout  de  suite  : 

,      CK     .    ,      CR  a      OK 


(7>) 
oa,  n  remarquant  que 

CK=:3.0K.=  "' 
•  a 

et,  en  Bubstituant 

, ,  8RH         .    ,  8RH  ,     H-  — i6B' 

si  Von  désigne,  pour  limplitier ,  le  rapport  R  :  H 
par  (t,  ces  expressions  deviennent 

taaglr: ^-,8.n«  = — --,co>e  =  — ;— r",- 

I  —  16  •■  I  —  16  a"  1   -}■  16»' 

L*ane  qoelconque  d'entr'elles  servira,  en  fBÎ«ant  nsiige 

d'une  table  de  logarithmes,  k  déterminer  i'angle  t  ;  dans 

l'hypothèse  «  =~=,  qui,  comme  on l'am,  parahcoiH 

Tcnir  anx  puits  des  environs  de  ChAlons ,  l'on  a  ' 

ttnsBz: d'où,  ï  =  ai*  5i'  (ancienne  dÏTÎsîon). 

ïe  reprArate  (  fig.  a  )  par  E  et  E  '  les  demi-épaîs- 
seun  M  et  ^c  de  la  bascule  et  de  la  potence ,  et  je  me 
propose  de  calculer  la  distance  S  de  l'axe  de  rotation  o 
à  la  partie  inKi-îeure  ne  de  la  mortaise.  A  cause  du 
triangle  oac,  Ton  a 

0C2=(ai -}-*r)  tang  oac  ,  ou  6  =:  ( -r-j -^  E' j  tang  ' 

eipression  qui  se  réduit  à 

_E-|.E'BinB 

~         C09  S  ' 

Ou  bien ,  en  remplaçant  sîn  6  et  cos  ï  par  leur*  valenri 
en  fonction  de  a, 

^_E(i-}-,6.-)  +  8E-. 

I   —  16  «* 

On  peut,  sans  crainte  d'erreur  sensible,  omettre  les 
termes  aSêctà  du  carre  de  a ,  ce  qui  donne 

f  =  E  -j-  8  E'  «. 


(:3) 

Supposant  a  =  -^ ,  il  vient 


rerabil  as  moyen  duquel  on  crîtera  dans  la  prati<iue 

DO  frand  nombre  de  tAtonnemens. 

H  reste  k  examiner  quellei  doivent  être  la  forme  de 
Il  baicule  et  la  p^ndear  du  ronlre-poids  ;  ce  lont , 
(lut  contredit,  les  élémens  qui  ont  le  plus  d'impor- 
Unce ,  et  ceax  «utsi  qui  >e  trouvent  généralement  les 
phu  vicîenT. 

IVabord ,  il  est  visible  que  le  centre  de  rotation  et  lo 
«ntre  de  gravité  de  la  bascule  ,  supposée  borixontale , 
doivent  appartenir  à  une  même  verticale ,  et  que  1c 
second  point  doit  être  au-dessous  du  premier  ;  s'il  en 
Aait  autrement ,  le  poids  de  la  bascule  affirait ,  à  Tort- 
^ne  da  mouvement ,  en  sens  inverse  de  la  puissance  ; 
montre,  les  positions  d'équilibre  étant  instanlanées, 
ce  mouvement  serait  brusque,  et  il  s'ensuivrait  des 
cbocs  assa  rialens  pour  détruire  k  la  longue  la  solidité 
de  ia  potence. 

Si  l'on  dispose  convenablement  le  contre-poids  et  lo 
le  centre  de  gravité  du  levier,  on  peut  s'arranpcr  de 
manière  que  la  plus  petite  Torce  soit  capable  de  faire 
jooer  la  machine ,  soit  qu'il  s'agisse  de  faire  descendre 
Useau,  soit  qu'il  s'agisse  de  Nleverj  c'est  ce  que  va 
confirmer  l'analyse  suivante  : 

Soient  ir  et  x'  les  bras  de  levier  connus  du  seau  et  du 
contre-poids  ; 

P,  le  poids  du  seau  et  de  sa  chaîne,  et  Q  celui  de  1  eau 
qu'il  renferme  quand  il  est  plein-, 

G,  le  poids  de  la  bascule  ; 

Y,  la  grandeur  inconnue  du  contrepoids  ; 

Enfin  £,  la  distance  inconnue  du  centre  de  gravité 
àe  la  bascule  à  l'ase  de  rotation. 


(74) 

La  question  se  r^uil  i  faire  voir  qu^i)  existe  tonjouri 
des  laleurs  <le  Y  et  (te  s,  telles  que  la  bascule  te 
trouve  n»lure  lie  ment  en  cquîlibro  dans  ses  position* 
ex!  ruines. 

Ini^)>inom  {,F'g-  3)  que  le  levier  ail  atteint  sa  position 
supci'ifuro,  auquel  ca%  il  fiiît  H*ec  l'Iioriton  un  angle  '  ; 
dans  cet  clHt  il  est  sollicité  d'une  ptirt  par  le  contre- 
poids Y ,  et  de  l'aulre  par  les  forces  P  et  O  ;  le»  dis- 
tances lie  CCS  forces  verticales  à  l'aie  de  rotation  sont 
X  '  cos  S ,  .r  cos  6  et  ^  sin  % ,  et  leurs  niomens,  p^r  rap- 
port au  ni^ine  axe,  sont  eiprimeft  par  Y' j:  cos},  PxcosI, 
G  z  sin'  -,  la  condition  essealielle  pour  qu'elles  s*enlre- 
tTuiscnt ,  est  donc 

Y'^  x'  cos  ï  —  P  .r  cos  8  —  G  s  sîn  6  =  o- 

Supposons  actuellement  que  le  levier  ait  atteint  sa 
liniile  inférieure,  et  qu'il  soit  sollicite  d'un  c6te  par 
Y  et  p  et  de  l'aulre  par  P  -{-  Q  i  on  aura  dans  le  eu 
d'équilibre 

Y'j^:  cos6  — (P  +  Q)jcosï  f  G*  »iiiS  =  o. 

Ces  deux  équations  serviront  à  déterminer  Y  et  ^  ; 
il  Hufiîra  pour  ceitt  de  les  ajouter  et  de  les  retrancher 
tour-à-loiir  ;  on  obtrendra 

a  Y  X  cos  fl  —  (  2  P  -[  Q  )  .r  cos  9  =  o , 
—   Q  j-  cos  B    -j-  3   G  <  sin  e  —  o  r 
d'où  l'on  lire  aispiuent 

j '^        '    a  /  '  a  G  tting  B 

En  vertu  de  la  première  formule,  le  cuntre-poidi 

est  iiidèpendaitt  de  l'angle  i  ,   et  doit  faire  éqitilibr» 

à  P  \  ~ tC'est-à^ire  , au seauà moitié rempli^eau. 

Si  l'on  substitue  dauB  la  seconde  la  valeur  de  tang  3, 
il  vient 

Q^(l-,6..) 
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Df^Iigranl  le  lerme  afiècté  de  «•  à  raison  de  Ha  petltei^sft, 
et  remttlant  R  :  H  an  lieu  de  a  et  H"  :  lÔ  R  au  lieu 
de  j,  on  trouTe 

s  =  ^  Q  "1-  . 

a56.GR'  ' 

d'oàillnit  rjoe  ia  distance  du  cnntre  de  gravit  f  de  la 
haitule  à  Paxe  de  rotation  doit  être  en  raison  directe 
<iu  poids  de  Peau  tjue  renferme  la  semi  et  du  cuho 
d»  ia  profondeur  du  puits,  et  en  raison  inversa  du 
poids  delà  bascule  et  du  carré  du  rayon  du  même  puits. 

II  est  Inaportant  de  s'assurer  jiixques  &  qii<^l  point 
tdte  condition  peut  iufluer  sur  la  forme  de  la  bascule  j 
tonsidcrona  à  cet  effet  un  IfTieriIfi  matière  homogène, 
et  clierchons  la  courbure  4]ii'il  faudrait  lui  donner  pour 
que  son  cratre  de  gravité  ait  la  position  voulue. 

Soient  ahcÇFig.  4.)  ce  levier  circulaire,  oson  centre, 
ac  la  corde  qui  le  sous-tcn<l  et  k  son  centre  de  gravité  ; 
on  démontre  dans  tous  les  Irailés  de  mécanitiue  que 

ic  y,  Ito  =  èo  X '^^ 
•ppclanl  u  le  rayon  cherché  ^o,  pais,  observant  que 

bc-=  ^,     ko  =  u  —  X,    de  =u  sin  (  —  )» 
et  lubslituanl ,  Ton  aura 

^  <^u—î)=u'im(J^, 

Kjtution  transcendante  d'où  l*on  ne  peut  tirer  u  que 
fnrapproxifnation  ;  remplaçant  pour  cela  sin  T  —  )  par 
les  deux  premiers  tenues 


de  ton  dételoppetnent ,  ce  qui  n'altère  pas  sensihiemen 
r«i]aation,   attendu  que  la  courbure  du  levier   étant 


(76) 
pea  considérable  ,  le  rapport  x  luest  Itti- 


si  l'on  met  actuellement  au  lieu  de  a:  et  de  J  le»  râleur» 
Irouf  ées  ci  deMus ,  il  Tient 


Ainsi,  suivant  que  G  est  plus  grand  ou  plus  pefit^u»- 
6Q,  m  tsl  plus  gi-and  ou  plus  petit  queM;  et  le  rayon 
de  la  bascule,  toutes  choses  /gales  (Tailleurs,  doit 
être  proport ionnel  à  la  profondeur  du  puits. 

La  plu*  petite  force  ,  comme  on  Va  étaliH  plutbtnl, 
est  capable  de  faire  sortir  le  levier  de  son  *tat  d'équi- 
libre; mais  à  mesure  qu'il  s'abaisse,  son  poids  se  r»p- 
procbe  lie  la  verticale  mpnce  par  le  centre  de  la  rota- 
tion et  l'appui  qu'il  prétait  dans  le  principe  h  la  puis- 
sance diminue  ;  le  poid^  agit  même  en  sens  inTcrse  da 
mouTement  quand  la  bascule  a  dcpass<^  sa  posilion  ho- 
rizontale ,  et  enfin  lorsqu'elle  a  atteint  sa  limite  infé- 
rieure ,  il  faut  une  force  Q  pour  l'y  maintenir.  Ain» 
la  puissance,  pendant  la  descente  du  seau,  croit 
progressivement  de  o  à  Q  ->  la  même  loi  a  lieu  pendtnt 
son  ascension.  Ceui  qui  ont  l'habitude  de  celte  machine 
lui  impriment  d'un  seul  coup  la  vitesse  nécessaire, 
et  emploient  un  pareil  moyen  pour  la  faire  jouer  dans 
le  sens  opposé. 

La  pression  qu'exerce  l'axe  de  rotation  sor  les  ap- 
puis ,  dépend  évidemment  de  In  situation  de  la  bas- 
cule, et  n'e«t  autre  que  les  résultats  de  la  force  qui  l'y 
retient  en  équilibre  et  des  poids  qui  agissent  sur  elle. 
Elle  croît  en  conséquence  dcY^P-^GàY-^PiQ 
-,-  G,  et  décroît  ensuite  de  la  même  manière.  Celte 
pression  se  transmet  au  terrain  par  l'inlertnédiaire  de 
la  po'cnce  qui  doit  avoir  assez  de  résistance  pour  ne 


(57) 
point  Û^liir;   il  nt  euentlel  «uni  que  sa  direction 
(oit  comprise  dans  la   surface  de  cette  potence,  sans 
(juoî  elle  tendrait  à  dévier  de  sa  posilioD  Terlic-ile. 

Si  l'on  réunit  les  divers  résultats  auxquels  on  vient 
de  parrenir,  on  sera  conduit  au  procédé  de  construc- 
tion Suivant  ! 

la  bascule  doit  ^Ire  une  pièce  de  bois  1n>èremeiit 
in|Bêe,  d'épaîsseur^^rroissante  d'une  extrémité  à 
TaMtre  ;  il  faut  que  ^^ourbure  soJI  d*aulaiit  plus  sen- 
sible que  son  poids  est  moindre  ,  que  le  puits  a  peu  de 
profoodeur  ,  enfin  que  la  capacité  du  seau  est  plus  cod- 
iidénble. 

On  j  fixe  solidement  un  axe ,  vers  le  milieu  de  son 
^Ktenr,  à  une  distance  de  l'extrémité  ia  moins  ma- 
térielle, exprimée  par  la  différence  des  rnjons  du 
puits  et  du  seau,  augmentée  du  carré  de  la  profon-' 
deor  dupuits  divisé  par  seize  fois  cette  même  difTéience. 
On  détermine  Tautre  bras  du  levier  de  manière  que 
la  bascule  prenne  d''elle-m^me  une  direction  horizon- 
tale ,  quand  son  axe  tourne  librement  sur  ses  appuis. 

La  potence  qui  soutient  Taie  de  rotation  doit  être 
fistante  de  l'axe  du  puits  d'une  quantité  éf>ale  ï  la 
dîQërence  du  rayon  de  son  ouverture  bu  bras  de  levier 
da  seaa.  Il  est  essentiel  que  sa  bautcur ,  mesurée  à 
partir  du  terrain  ou  du  pinn  horizontal  qui  termine  la 
nur^Ite,  soit  un  peu  plus  grande  que  la  moitié  de  la 
profondeur  du  puits. 

Ces  dîsposilîoDS  étant  faîtes,  on  adapte  au  plus  grand 
bras  du  levier,  la  chaîne  et  le  senu  à  moitié  rempli 
d'eau,  et  rônpiare  à  IVxtrémité  de  l'autre,  un  poids 
capable  de  rétablir  IVqoîlibre  ;  c'estle  contre-poids. 

Alors  ,  soit  que  l'on  enifeve  l'eau  que  renferme  le 
SMu,  soit  qu'on  le  remplisse  ent'èremeni  ,  la  bascula 
>e  mettra  en  mouvement  et  s'inclinera  sur  l'borixoD. 


c  :8) 

Si  la  corde  (jni  sons-lend  la  somme  des  deux  ares  divrils 
par  reitremite  du  levrer  est  filus  gritnile  que  la  profon- 
deur du  puils,  on  dégrossira  Ih  bascule  vers  ses  citré- 
itiitrs  ;  on  opérera  Sur  les  parties  Toisincs  de  l'ase  ,  si 
el^e  est  ))lus  petite;  on  parviendra  après  quelques 
cssifÎB  h  l«î  faire  pareourir  l'arc  eiigè. 

A  l'inslMiit  où  le  seau  toiielie  la  surface  de  l'eau, 
il  ptni  une  partie  de  son  poids  rf,«i  à  celui  du  Tolume 
d'erfii  qu'il  ilc|.lHce  ,  ce  qui  néie^te  une  augmentation 
di>  pii'Ksiince  \  on  évite  cet  inci40^ieiit  eu  garnissant 
le  fbuds  du  seau  d'une  ou  de  plusieurs  soupapes. 


(:9> 
PROGRAMME 

PREC   PROPOSÉS   POUR    1827. 


I4  Société  rappelle  qu'plle  décernera  ilani  sa  lénnce 
piblique  du  mois  iPsoùt  1837,  une  médaille  d'ur  de 
Il  nieur  de  3oo  fruncg  bu  meilleur  m<!n)oire  sur  cette 
fWstioD  : 

aMcicHO'  ek.  moieiHCCUt 

Elle  décernera,  dans  »a  aisance  puMique  de  iP-.S, 
une  médaille  Je  la  mfme  valeur  au  meilleur  mtuioire 
■nr  ce  sujet  : 

^uetttj  ônik.  îtrt» ,  M)    i^taitct» ,    rJn^TuMico   ih» 
Cotifatumeni^  tcftiteuiaû!  iw  (a  J^itte'iatuecj  ? 

La  Société  met  au  conroiirs  pour  18^7  et  les  années 
tnWantes,  une  Bior.R.ipaie  dfs  bommes  (^.lkurts^nés  dahs  . 

tXnÉptBTTMEIlT  IlE  LA  M^BnC,     OU  I^UI  S^T  SONT  DISTiK- 

OC^  Dm»  i"  /(!  Ministéri;  des  diffèrens  cuUfs;  2°  la 
Magistratwt! .  le  Burretiu  et  t  Administration  civile; 
y  fÉfar  militaire  ;  4"  le.f  Sdei.f^es  et  les  Balleit-Let- 
trei;  5*/e  Commerce  et  P  Agriculture  ;  6*  Ut  Beaux- 
Art»  et  les  Arts  industriels. 

Chaque  année  la  Soriélé  indiquera  ans  concnrreni 
la  diTÛion  qu'il*  devront  traiter. 


tSo) 

Pour  l'aune  1837 ,  «Hé  demande  U  'Bîograpliia  det 
homiiirs  célèbre*  nés  dans  le  département  de  la  Marne, 
ou  qui  s't  snnt  distingués  Jaiu  iat  Beaux-Arts  at  Us 
Arts  industriels. 

Pour  r<innée  1828 ,  elle  demande  la  Biographie  da 
hommes  célèbres  nés  dans  le  département,  ou  qui  s'y 
sont  distingués  dan»  lo  ministiro  des  diffirema  cuite». 

Le  prix  de  chaque  diTÎsion  sera  une  médaille  d^or 
de  100  francs. 

La  Société  déclare  <jne  les  hommes  TÏTans  ne  peuTCnt 
faire  parlie  de  celte  biographie. 

Des  médailles  d'encouragement  Bont  ofièrtei ,  comme 
les  années  prcccJentes , 

1*  A  railleur  de  la  meilleure  SlatÎEtiqae  d'un  eanti» 
du  département  de  la  Marne. 

Les  concurrens  sont  invités  non-seulemeirt  )i  décrire 
la  positioD  topographique  du  canton ,  ion  sol ,  ses  m»- 
'oJuctions  el  ses  rfrasour- 


<8i  ) 
UiéfUtemetA,  ou  qui  s'j  sont  distingues  ilans  le  ml- 
iiiitèredei  differens  cultes,  avaut  le  i*'  juillet  1838. 
Arecs  OUVRAGE  oe  fera  partie  des  concours  s'il  n'cj^t 
■ccompagoé  d'un  billet  s^iiré  et  cacbet^ ,  dans  lequol 
MTont  renferniw  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  ,  et 
sur  TeoTeloppe  duquel  sera  répétée  l'épigraphe  du  ma- 
nuscrit. 
Les  jirTEms  sojit  prévehvs  qu'ils  hb  peuvent  be- 

TUtEB   LES   niMOIRES   ENVOTél  AVX  COnCOURS. 

a"  Au  Médecin  ou  Cltirurgien  de  ce  département 
qui  aura  Tacciné  le  plus  grand  nomltre  de  sujets  peiv- 
4int  l'année  1827. 

n  en  justifiera    par  un   état    nominatif  des  siijofs 

nccinés,  énonçant  le  résullnt  de  chaque  vaccination  , 

cl  certifié  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Les 

concorrens  sont  invilés  à  indiquer  npprosi mal î veinent 

le  tionlw«  des  sujets  qui  n'ont  point  encore  clé  var- 

cïnés  dans  les    communes  oit   ils  auront   oppié.   Les 

piècM  relatives  h  c«  dernier  concours  seront  envoyées , 

franeies  de  port,  au  Se<b^t»ire   de  i.a  SociirÉ  ,  h 

Châloos- sur -Marne  ,  avant  le  i"  mai  i8j8  {terme  di- 

rigueur').  Leprli  sera  décerné  dans  la  séance  publique 

ia  mois  d'août  1828. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  1"  ma!  1827,  termr 
^rigueur,  que  les  pîères  relatives  aux  varcinalior.s 
^l'année  i8a6  doivent  ftre  parvenues  au  secrélarlnr, 
't'iiie  leprix  en  sera  décerné  dans  la  séance  publi- 
que de  1837. 
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CATALOGUE 


I  ovrtxatt  ÀDMxttit  a  ht  tociin  sErtm  ia  ■éamcx 

tVBU<{CE  SE  l8l5. 


Arvalu  de  PAgricultnre  Irançaiaè. 

HÉMoiBEs  de  la  Société  royale  et  centrale  f  Agricul' 
turc  pour  i8a5. 

BuLLZTtn  de  rinduslrie  agricole  et  manufacturière, 
|»iiblié  par  la  Société  d'Agriculture  et  du  Commerce  dé 
ULoire,  aectiondeSaint-ÉtieoDe, 

JorKHAi.  des  propriétaires  ruraux  pour  le  midi  de  la 
France ,  rédigé  par  des  membres  de  la  Société  royale 
d'Agriculture  de  Toulouse. 

S<iFCE  publique  de  la  Société  royale  d^Agricnlture  Je 
Toulouse. 

HéMoisEï  de  la  Société  d'émulation  de  Cambray 
(  1825  > 
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ninm  a  auLOnsy  le  a8  août  183^. 


DE  L'ESPRIT  DU  SIÈCLE. 

Pu  M.  Cuivc 


W  soàétés  savantes ,  dans  ta  direction  qu^ellea 
™uirat  k  leurs  travaux,  consultent  toujours  Tesprit 
<u  leitr  siècle  ,  et  reçoivent  même  à  leur  insu  cette 
"■pulsion  qu^îlimprime  à  tout;  car  Tesprit  d^un  sied* 
DM  que  Texpression  de  ses  besoins. 

L'étude  de  ces  besoins  et  de  leur  irrésistible  en- 
''allument  n'est  pas  indigne  de  vos  méditations. 


'  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  retracer  rapidement 
quelques  nuances  du  caractère  de  notre  siècle  ^  cette 
esquisse,  en  indiquant  Tesprit  quîa  dirigé  les  travaux 
de  cette  académie,  servira  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction à  sou  compte  rendu  ^  et  si  ces  travaux  se 
trouvent  en  harmonie  avec  les  nécessités  du  temps, 
elle  aura ,  autant  qu'il  est  en  elle ,  rempli  la  tâche 
qu'elle  avait  entreprise. 

Chaque  sièclea  son  caractère ,  son  esprit  dominant 

Louis  XIV  saisissant  le  (lambeau  qu'avait  allumé 
François  l'\  et  que  n'avaient  pu  éteindre  nî  qnaraats 
ans  de  ^'uerres  civiles  ni  les  troubles  de  la  Fronde, 
Louis  XIV  promène  ce  flambeau  sur  son  vaste  empire , 
et  y  répand  des  clartés  inconnues  jusqu'à  lui.  Alors 
apparaît,  éclairée  de  cette  vive  lumière,  cette  foule 
de  chcfs'd'ieuvro  et  de  belles  productions  que  l'Eu- 
rope admire  et  que  la  postérité  révère. 
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tÎTpnt  qiie  de  tentatives,  d''innoTatîons ,  de  d^cou^ 
vertes,  n 'ont-elles pas  porté  si  loia leurs  progrès,  et 
ont-elles  laissé  beaucoup  à  iaire  aux  siècles  suivans. 

Cependant  l'imagination,  en  copiant  les  merveilles 
de  la  nature ,  et  créant  celles  des  arts ,  avait  poli-  les 
esprits,  tjéveloppé  le  goût  et  conduit  l'iatelligeacc 
à  la  recherche  du  heau.  Le  besoin  de  connaître  j 
in6ni  comme  tous  les  besoins  de  Tarae ,  s'éveille  avec 
toutes  ses  facultés  :  il  enfante  le  besoin  de  découvrir^ 
qui  ne  se  borne  plus  aux  copies  plus  ou  moins  heu- 
reuses de  la  nature  et  des  anciens  ^  de  plus  hautes  j 
de  plus  graves  spéculations  le  portent  vers  rexamen 
de  rapports  jusqu'alors  inaperçus  ,  et  vers  l'explora- 
tion de  la  nature  ici  tell  ectuelle, 

L'homme  au  sortir  des  illusions  de  la  jeunesse 
devient  penseur  ;  le  siècle  devint  philosophe. 

Déjà  même,  pour  ainsi  dire,  dédaigneux  des 
grandeurs  et  impatient  d'un  maître,  il  répudie  le 
nom  du  souverain  pour  adopter  celui  des  hommes 
qui  le  dirigent  :  on  a  dit  le  siècle  de  Louis  xrv^  on 
ne  dit  pas  le  siècle  de  Louis  xv ,  maïs  le  dùr-huitièma 
mie. 

Alors  est  ouverte  une  vaste  carrière  à  l'investi- 
pMn  en  toutes  choses.  On  cherche ,  on  devine ,  on 
(iéconvre;  la  raison  s'avance  et  quelquefois  s'égare  ^ 
rhomme  de  lettres  ne  peut  plus  réussir  sans  la  pbi- 
lotophie ,  et  la  philosophie  devient  la  littérature  ^ 
la  sdences  enfin  élargissant  leur  horizon ,  ue  voient 
plus  de  bornes  aux  découvertes. 

I         Le  dix-huitième  siècle  peut  être  appelé  le  sièdedes 
I      théories;  mais  jusqu'alors  peu  fécondes  en  résultats 
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utiles ,  elles  attenâaieUt  qu'on  les  (It  plier  aux  beioîiu 
de  la  \ie. 

Kotre  â^-e  s''est  chargé  de  cette  application  :  toot 
maintenant  est  réalité  ^  noua  sommes  positifs. 

Comment  ce  grand  changement  s'est-il  opéré? 
Comment  la  pensée,  descendue  du  monde  intellectuel 
où  tout  pour  elle  est  délices ,  parce  que  tout  l'y  rap- 
proche de  TinGai ,  comment  a-t-elle  pu  consentir  i 
s'occuper  des  vulgaires  et  matériels  intérêts  de  la  yic 
positive  ?  Quel  moteur  assez  puissant  l'y  a  détemùr 
née  ?  —  La  marche  même  de  l'esprit  humain. 

Depuis  long-temps  on  était  à  la  recherche  du  bien  : 
on  l'avait  eutrcTU,  et  l'on  sentait  plus  vivement  sod 
absence  :  tous  les  regards  se  tournaient  vers  loi^  toiu 
les  voeux  l'appelaient.  Du  désir  k  la  réalité  quelque- 
fois Tintervalle  est  immense;  l'intervalle  fut  une 
rcvolutîon. 


t 

l^MtteliCBieiisefiuioD,  de  cette  grande  allîanc» 
naît  une  force  d^impulsion  irrésistible,  qui  planant 
SOT  toutes  ïes  penaées ,  dirigeant  toutes  les  actions, 
devient  Tesprit  public ,  l'esprit  du  siècle.  • 

Sa  bienfaisante  influence  ,  tout  entière  dirigée 
vert  les  entreprises  nobles ,  utiles ,  grandes ,  géné- 
renses,  ne  «''arrête  pas  seulement  aux  institutioDS 
nationales  qui  réoi^nisent  la  société  ;  cette  înfluenc» 
Ta  dtercher  tous  les  rangs ,  domine  les  sciences , 
dirige  les  arts ,  pénètre  dans  les  lettres ,  et  se  glisse 
JTisque  dans  les  mœurs  qu^elle  épure. 

Uq  homme  avait  porté  dans  la  science  du  calcul  ce 
talent  créateur  qui  fait  vivre  dans  Tavenir  :  Monge 
venait  d'imprimer  un  petit  livre  ,  la  Géométrie  tles- 
criptive^'^ ,  qui,  répandu  parmi  les  artisans^  leur  avait 
rendu  compte  de  leurs  propres  observations.  A  son 
exemple,  les  Laplace,  les  Berthollet,  les  Chaptal, 
dignes  de  comprendre  un  tel  bienfait  et  de  s'y  asso- 
nerj  publient  de  modestes  applications  des  sciences 
qu'ils  cultivent  aux  arts  industriels.  La  pratique 
alors,  éclairée  par  la  théorie,  devient  plus  exacte  et 
plus  prompte;  et  la  tliéorie  elle-même,  rectifiée  par 
U  pratique  ,  et  s' appuyant  sur  elle  ,  s'avance  pluf 
ferme  encore  à  de  nouvelles  découvertes. 

Alors  aussi  commencent  à  s'apprécier,  et  le  sa— 
vint  qui ,  jusqu'à  cette  époque  spéculateur  isolé , 
ne  regardait  Tartiste  qu^avec  dédaio  et  comme  ua 
Uinoeuvre  ,  et  l'artiste  qui ,  s'cfTrayant  des  ardues 
dcmoastrations  du  savant ,  les  croyait  inintelligibles 
oainutiles.  Rapprochés,  ils  s^eulr'aident ;  uniis,  ils 

">  mi-  -  ■  ~ 


s 

sVstÎBient,  de  cette  estime  qaî,  £bnd^  sar  un  in- 
térêt rrnproque  et  sur  l'amour  <Iu  bien  public  et 
de  riiumauité  ,  est  iadestructible  comme  ces  base* 
saprées. 

De  là  cet  esprit  d'association  (jui ,  réunissant  la- 
mières  et  richesses  ^  facilite  l'exécution  dos  tentatives 
les  plus  utiles  et  les  plus  hardies^  et  donne  nue  ra- 
pide impulsion  au  déveluppcmeat  de  l'industrie. 

De  là  ces  grandes  machines^  à  l'aide  desquelles, 
acquérant  par  la  pression  une  puissance  formidable, 
mais  soumise  aux  lois  du  calcul  et  de  l'équilibre, 
UQ  corps  léger,  de  simple  et  fugitive  vapeur  dont 
les  vcDls  se  jouaient,  devient  un  levier  immense, 
infatigable,  qui  donue  la  vie  et  le  mouvemeutà  des 
milliers  de  bras  factices. 

La  mer  étonuce  ouvre  ses  0ancs  à  des  rames  sans 


Au  mouvement  magique  de  machines  nouvelle*, 
la  laine  se  dégrossit,  s'épure,  se  dégage  des  matières 
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Ainsi  ^  d'utiles  et  nombreuses  applications  det 
umoes  aux  besoins  pratiques  ^  de  grands  capitaux, 
des  eoDiiaissances  en  tout  genre ,  mis  en  commua 
pour  des  résultats  d'utilité  publique  ;  de  vastes  en- 
treprises commerciales  et  agricoles  ^  le  savoir  utile- 
nent  occupe  j  la  production  décuplée,  la  consom- 
malion  facilitée  ;  l'industrie  de  toutes  parts  eacou- 
ra^  :  tels  sont  les  résultats  de  cet  immense  mouve- 
ment^ et  partout,  dans  toutes  les  classes  ,  le  travail 
booore  :  voilà  l'esprit  de  notre  siècle. 

Oui,  Messieurs,  l'esprit  du  siècle  est  essentielle-^ 
ment  positif.  Être  utile,  voilà  le  véritable  titre  à  It 
cootidération ,  même  à  la  gloire^  et  tout  ce  qui  est 
gloire  est  maintenant  noblesse. 

Vous  l'avez  vu,  Messieurs,  ce  noble  pair,  qui  a 
bissé  dans  nos  murs  tant  de  souvenirs,  et  dans  cette 
académie,  dont  il  était  membre,  tant  de  regrets; 
voDs  l'avez  vu  entouré  d'amour  et  de  respect,  guidé 
par  son  génie  élevé,  par  son  ardente  pbîlantropie , 
luivre  avec  oi^eil  l'impulsion  de  son  siècle  ^  que* 
di(-je?  le  diriger,  marcher  à  la  tète  de  l'industrie, 
et  lant  brillant  déjà  de  sa  vieille  noblesse ,  enter 
eiKore  sur  son  antique  race  cette  noblesse  de  no» 
temps  modernes.  Elles  ne  seront  point  séparées  ^  il 
Bout  reste  des  La  Rochefoucauld. 

Celle  même  tendance,  en  élevant  nos  méditations  j 
les  appelle  ent'ore  vers  de  plus  graves  sujets. 

Sous  un  gouvernement  représentatif,  rien  de  ce  qui 
loDcfae  au  bien  public,  a  l'économie  politique,  ne 
peut  rosier  étraiigi-rà  launtion  :  tout  citoyen  réfléchît; 
ilétudie  ses  droits;  il  roisouue  se*  devoirs,  et  s^as&o- 
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^ant -ainsi  an  mouvemeQt  de  l'administration  et  aux 
conceptions  de  Tltomme  d^état,  il  en  suit  la  marche 
avec  intérêt^  assiste  aux  déliliérations  de  la  tribune, 
•t  peut  encore  les  éclairer  de  ses  lumières. 

Ce  besoin  de  discussions  élevées  et  nationales  n^a 
pas  échappé  k  celte  *académie. 

Composée  de  Françaisj,  elle  n'a  pu  ^  comme  je  le 
iiuâs  en  commençant,  rejeter  rinfluence  de  Tesprit 
français  :  aussi  de  nobles  et  grandes  questions  se  sont 
agitées  dans  ses  concours. 

An  retour  d'un  petit'^  d'Henri  iv,  elle  redierdie 
par  quels  moyens  le  grand  Henri  sut  apaiser  les 
troubles ,  calmer  les  flots  des  passions  ,  resserrer 
d'une  main  liabile  et  puissante  tant  de  liens  rompns 
par  les  malheurs  des  temps,  réunir  tant  d''opinions 
diverses  et  les  fondre  en  quelque  sorte  en  un  seul 
cri,  celui  de  viM  le  Roi! -qui  veut d»'e aussi  vive  la 
France!  ^'^         ' 

Sage  comme  son  aïeul ,  éclairé  comme  lui  par  le 
malheur,  Louis  xvm,  docile  aux  sollicitations  de 
J'esprit  du  siècle ,  publie  la  Chaute  ,  et  remonte  an 
trdne  de  ses  pères.  Une  médaille  est  offerte  et  déceiv 
laée  par  cette  académie  au  mémoire  qui  aie  mieux 
démontré  que  les  intérêts  des  Français  de  toutes  le* 
classes  sont  attachés  au  maintien  de  cette  admirable 
transaction,  par  laquelle  la  sagesse  du  mouarque  a 
concilié  irrévocablement  les  droits  du  présent  et  de 
Tavenir  avec  les  droits  du  passé'*'. 

L'Economie  politique  est  à  sou  tour  interrogée  sar 

(0  M.dePutOrPt.mnnfiirecuuruiinJ. 
i'i  ExpTMiioi»  du  prugnouiu. 


11 

les  moyens  de  ravir  ilVxubérance<le  nos  Técohcsdcz 
fecouxs  contre  la  disette,  qui  trop  souvent  mardis 
k  ]»  suite  de  l'abondance  ;  et  bientôt  de  nombreux 
■Uos  sont  essayés  de  toutes  parts.  Elle  l'inten-oge  en- 
core pour  peser  le  travail  et  les  moyens  de  produc- 
tion avec  la  consommation  ^  et  rechercher  les  avan- 
tages de  ces  moteurs  artificiels ,  puissance  qui  fait 
rivaliaer  Thomme  avec  la  nature. 

Long-temps  agitée ,  la  Tatrie  m  repose  et  d«  ses 
longs  triomphes  et  de  ses  nobles  revers  ;  elle  se  re- 
pose, mai*  debout,  appuyée  sur  sa  lance.  Quel 
poorrait  être ,  en  temps  de  paix ,  Temploi  du  citoyen 
KRU  les  drapeaux  ?  Question  féconde  qui,  réveillant 
i»  gisnds  souvenirs  d'honneur  et  des  pensées  nalio- 
nales,  a  appelé  de  nombreux  mémoires,  aux  senti- 
mens  desquels  applaudissait  un  ministre  éclairé  '''. 

L'esprit  religieux  est  empreint  de  toutes  parts  dans 
la  conduite  des  Françab  ;  tant  de  malheurs  sont  ve- 
nus ,  que  Ton  s'est  tourné  vers  le  del.  «  Il  y  amain- 
lenant  de  la  religion  au  fond  de  toutes  choses  '*'.  > 
Cest  donc  et  par  conviction  et  par  sentiment  qu'il  a 
M  demandé  de  développer  cette  vérité  :  la  monle  de 
rËvangile  est  bien  supérieure  à  la  morale  des  philo- 
lophes.  Ce  sujet  a  retenti  dans  les  cœurs  ;  une  femme 
ntine ,  avec  le  sentiment  qui  caractérise  son  sexe  ^ 
«st  descendue  dans  la  lice  ^  on  devait  presque  s'y 
■Uendre  ^  l'amour  tend  toujours  vers  le  ciel  '*'. 


l'I  H.  1«  duc  de  BeUDiit. 
(>)  n.  Bcnjamin-Comunt. 
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Toîlà^  Messietm,  iiiie  partie  de  ce  que  nons  avoiit 
fait  ;  voilà  la  marche  suivie  par  cette  compa^ie.  Je 
crois  ne  jn'ètre  écarté  ni  de  mon  sujet  ni  des  conve- 
nances en  Tou^  la  rappelant.  Je  me  plais  à  espém 
que  vous  y  aurez  encore  retrouvé  Finfluence  de  l'e»- 
prit  du  siècle ,  et  de  cette  gravité  qui  le  caractéritt. 

Oui ,  Messieurs  j  liotrc  siècle  est  grave ,  et  comme 
Ta  dit  un  écrivain  illustre  <'>,  la  France  est  deveniu 
sérieuse,  et  la  jeunesse  a  quelque  chose  d^auftère.' 

Cette  empreinte  de  gravité ,  que  nous  a  laissée  \t 
sceau  des  révolutions  ^  te  retrouve  et  dans  notre  vie 
privée  et  dans  notre  vie  politique.  Les  sdenœs  Ini 
doivent  leur  perfectionnement,  et  surtout  leur  bnl 
dVtililé  puhlique,  les  arts  le  vaste  développement  de 
leurs  moyens,  et  le  grandiose  de  leurs  résultats  :  li 
littérature  elle-mène ,  dédaignant  les  frivolités  et  la 
licence  du  denùer  siècle,  a  pris  cette  teinte  sériewt 
[ui  convienl  à  la  dignité  lie  l'homme  libre; 


(&emptt  uni» 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

pendaut  l^niiée  1827^ 

PirlI.  P^F.  Pu*,âi>ctenr  en  mtfdedn«,  teailân.- 
MfSSIEimâ, 


Dans  M  d^iiemeot,  que  l'aridîlé  Ae  son  sol  sem- 
blait avoir  condamné  k  une  perpétuelle  stérilité ,  les 
premiers  travaux  du  laboureur  et  des  Sociétés  appe- 
lées à  seconder  ses  elTorts  eut  dû  avoir  pour  objet 
de  vaincre  les  obstacles  que  leur  opposait  la  nature. 

Ces  efforts  ne  sont  pas  demeurés  impuissans ,  et 
it  premiers  succès  ont  été  obtenus ,  qui  n''oat  pas 
iié  au-dessous  de  nos  espérances. 

L'année  demicre,  à  pareille  époque,  nous  TOUl 
entretenions  ,  Messieurs  ,  des  heureux  changemens 
qui  depuis  un  quart  de  sii-cle  s'étaient  opérés  dans 
notre  agriculture ,  et  la  Société  se  ieliâtait  de  ne  pas 


fi 

y  être  èëtataiTie  étrangère.  Ces  pretnien  avaabgM, 
loin  de  ralentir  notre  zèle  ^  ont  dû  être  un  aïguiUoa 


qui 


nous  animât  k  ea  rechercher  de 


Si  une  terre  întproductÎTe  ft  été  fécoodée ,  il  allait 
assurer  la  durée  de  cette  fécondité  ^  û  une  source 
de  richesses  avait  été  ouverte  au  cultivateur,  il  (al- 
lait lui  en  assurer  la  possession. 

Il  en  est  de  Tagriculture  comme  des  arU  qni,  il  ûl 
ne  tendent  pas  au  perfectionnement ,  courent  U 
honteux  danger  de  la  décroissance  f'K 

D^un  autre  c6té ,  Messieurs ,  la  positî<Bi  morale  da 
cultivateur  a  dû  appeler  aussi  Taltention  de  la  So- 
ciété. Après  avoir  concouru  autant  qu^  était  eu 
nous  a  lui  faire  obtenir  l'aisance  dont  il  jouit,  nom 
avons  pensé  à  assurer  son  bonheur,  en  portsnt  diei 
lui  les  connaissances  que  comporte  sa  position  et  que 
réclament  ses  besoins. 

Tels  ont  été  lés  principaux  objets  de  nos  médita- 
tions durant  Tannée  académique  qui  vient  de  s'écou- 
ler^ dans  le  cours  des  discussions  auxquelles  nom 
nous  sommes  livrés  ,  nous  avons  reconnu  que , 
quelqiie  réelles  que  fussent  les  amélioratioDa  de 
l'agriculture ,  il  noua  restait  encore  beaucot^>  à  làir» 
et  beaucoup  à  obtenir. 

En  effet ,  que  les  vins  et  les  céréales ,  qui  font  senlf 
la  richesse  de  notre  département,  viennent  kmanqnerf 
il  en  résultera  une  gène  extrême  pour  nos  proprié- 
taires et  nos  cultivateurs  ;  d'un  autre  côté  la  trop 
grande  abondance  de  ces  produits  îoîute  au  défàid 
de  débouchés  senit  pour  eux  une  nouvelle  cause  de 
ruine,  s'ils  ne  se  bâtaient  de  chercher  dans  des  pr»- 

(ij  Id  Eodiefcaauld-LJMLConrt. 


ddîb  âSine  autre  nature  des  mojena  de  conmea»e& 
i  la  fois  la  TÏleté  du  prix  des  grains  et  le  prix  excessif 
de  la  main  d'oeuvre. 

£d  lÏTrant  ces  réflexions  aux  méditations  de  vo» 
condtojenSf  TOtis  aVrez  jamai.t  eu  la  pensée,  Mes- 
neun  et  Collègues,  de  faire  naître  le  découragement 
parmi  nos  agronomes.  Vous  croyez  au  contraire 
^'ils  peuvent  obtenir  par  des  produits  plus  variés 
une  nouTelle branche  d'industrie,  dont  le  dévelop- 
pemeot  ne  peut  que  concourir  k  amener  une  pros- 
périté durable.  Déjà  le  système  d'assolemeutqui  con- 
ûbit  1  laisser  reposer  la  terre  à  des  intervalles 
périodiques  est  presque  abandonné;  mais  combien 
de  temps  n'*^t-)l  pas  fallu  pour  arriver  k  ceti* 
méUcvatioii  dans  la  science  agricole  !  Combien 
tanaiea  et  dVfliorts  pour  introduire  généralement 
la  prairies  artificielles  dans  notre  ancien  mode  dn 
caltnre! 

Les  avantages  qui  ont  suivi  tes  améliorations  pro> 
doites  par  les  prairies  artificielles ,  introduites  avec 
nccés ,  quoique  avec  trop  de  réserve ,  nous  semblent 
démontrer  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  pOnr 
■os  propriétaires  de  se  livrer  k  une  culture  plot 
lirge  des  plantes  légumineuses ,  oléifères  et  textiles  ^ 
mais  ausn  qu'ils  doivent  s'empresser  ^  ainsi  que  déjà 
ploneurs^is  vous  leur  en  avez  fait  la  recommanda- 
lion)  d'adopter  les  instrumens  destinés  au  sarcUga 
d  au  butags  ,  afin  d'assurer  les  récoltes ,  et  prévenir 
da  dépenses  qui  sans  l'usage  de  ces  instrument 
dépasberaïeut  la  valeur  des  produits.  D  faut  le  direj 
Mcanenrs,  l'agricidinre  ne  marchera  d'un  pas  sûr 
dans  la  voie  d'une  véritable  prospérité  que  lorsque^ 
à  l'exemple  de  notre  industrie  nami&cbmére,  ell» 
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t*B£&ancfaîra  des  préjugés  qui  rassiégent  poar  appeler 
à  aon  secours  les  ÎQstrumens  et  les  machines  qui  lui 
conviennent ,  et  auxqueb  nos  manu&ctures  dolveut 
leurs  brillans  succès. 

Mais,  Messieurs  et  Collègues,  vous  ne  tous  êtes 
pas  dissimulé  les  nombreux  obstacles  qui  s'opposeat 
i  rintroduction  des  nouvelles  méthodes  et  des  non- 
veaux  instrumens  aratoires  ^  il  ne  vous  a  pas  échappé 
non  plus  quVn  grand  nombre  de  circonstances  dÏT-' 
ficiles  à  apprécier  en  retarderont  long^temps  encore 
l'adoption. 

Vos  soins  et  vos  efibrts  se  borneront  ici  à  con- 
seiller ces  améliorations ,  et  à  recueillir  toutes  les  don- 
nées qui  feront  connaître  les  modiGcAona  qui  doi- 
vent varier  en  raison  de  la  nature  du  sol  ^  de  celte 
du  climat  et  du  plus  ou  moins  de  facilité  des  dé- 
bouchés. 

Cest  donc  au  propriétaire  qu'il  appartient  d'adop- 
ter suivant  les  localités  les  bases  générales  d^amélio- 
ration  dont  il  a  reconnu  les  avantages  ^  c''est  au  cul- 
tivateur intelligent  à  choisir  les  céréales  et  les  autres 
plantes  dont  la  nature  du  sol  et  le  climat  fiivoriseiit 
le  plus  la  végétation  ^  c'est  k  lui  à  rechercher  les 
produits  dont  l'emploi  est  te  plus  utile  et  dont  il 
trouve  un  écoulement  plus  sûr  et  plus  avaalageux. 

Les  bienfaits  d'un  système  de  culture  ainsi  com- 
biné doivent  engager  nos  agriculteurs  à  entrer  dans 
la  nouvelle  roule  que  vous  leur  indiquez.  C'est 
ainsi  qu'ils  parviendront  à  varier  les  produits ,  k  mot 
tiplier  les  bestiaux ,  k  améliorer  les  races  destinées 
pour  le  travail  et  pour  la  consommation.  Avec  pins 
d'engrais  ils  augmenteront  la  force  productive  ds 
•ol  et  par  conséquent  sa  valeur. 
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Une  mnontîon  qui  dans  notre  ifstiiiM  tcricda 
youA  parait  devoir  eiercer  l'influenee  h  plus  keik^ 
reiue  sur  notre  ricbesse  locale,  est  l'iatrodaction 
des  attelages  de  boeufs  pour  le  labourage. 

Quoique  vous  connaissiez  bien  toutes  les  difficnltét 
que  vous  aurez  à  surmonter  pour  anÏTcr  à  an  pareil 
dungement ,  vous  n'en  pensez  pas  moins  devoir  ap- 
peler fortement  Tattention  des  cultivateurs  sur  Tuti* 
lité  de  ces  animaux. 


Cest  pour  vaincre  les  obstacles  que  rencontre 
touîours  l'adoption  des  choses  nouvelles ,  c'est  pour 
rendre  plus  sensibles  les  immenses  avantages  qui 
pourront  en  résulter,  que  «ous  vous  êtes  décidés  à 
faire  de  la  questiou  suivante  l'objet  de  l'un  de  vos 
concours  :  Est-il  possible^  et  serait-il  avantageux  de 
substituer  pour  le  labourage  les  bœufs  aux  chevaux  f 
dans  les  contrées  du  déparlement  de  la  Marne ,  oit 
ces  derniers  animaux  sont  exclusivement  employés 
à  ce  travail!' 

L'appel  qne  vous  faites  aux  amis  de  ragriculture 
sera  entendu ,  Messieurs  et  Collègues ,  et  bientôt ,  du 
moins  vous  l'espérez,  vous  aurez  pu  triompher  des 
préjugés  de  la  routine,  et  surtout  de  ce  singulier 
amour-propre  qui  fait  croire  aux  serviteurs  de  la 
ferme  qu'il  y  a  moins  d'bonueur  k  conduire  des 
boeufs  que  des  chevaux. 

Au  milieu  des  discussions  qui  ont  préparé  le  sujet 
que  TOUS  mettez  au  concours ,  il  vous  a  paru  qu'où 
le  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  substi- 
tution ,  dans  nos  contrées ,  du  bœuf  au  cheval  pour 
le  labourage   était  un  puissant  moyen  d'amélior»- 
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En  effet  f  quelle , économie  n^en  résultera-t-il  pai 
pour  le  propriétaire  ? 

Le  bœuf  dont  BuiTon  a  si  bien  décrit  les  qnalltéjj 
dont  il  a  si  bien  montré  l'utililé ,  ne  faisait-il  pai 
autreTois  toute  la  force  de  l'agriculture,  toute  la  ri- 
chesse des  hommes  f  la  base  de  l'opulence  des  em- 
pires, qui  ne  peuvent  jamais  se  soutenir  et  fleurir  que 
par  la  culture  des  terres  et  l'abomlance  du  bétail? 

S'il  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval  pour 
porter  des  fardeaux ,  n'est-il  pas  organisé  pour  tirer 
«t  porter  le  joug? 

Ce  patient  animal  se  nourrit  plus  faôlement  que 
le  cheval ,  il  est  moins  sujt^t  aux  maladies ,  et  il  est 
nuceptible  de  supporterles  travaux  les  plus  pénibles. 

Une  considération  qui  ne  vous  a  point  échappé^ 
c'est  que  les  frais  d'entretien  de  ses  harnais  sont  bien 
moins  considérables  ^  un  joug  lui  suffit  ^  et  dans  nos 
contrées  il  n'a  pas  besoin  d'être  ferré  comme  lorsqu'il 
est  destiné  à  gravir  les  rochers  des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

L'engrais  qu'il  donne  ne  convient- il  pas  mieux  aux 
terres  sèches  et  légères  ,  telles  que  celles  de  la  plus 
grande  partie  de  notre  département  ? 

Ce  ne  sont  pas  là  encore  les  seuls  avantages  que 
DOS  cultivateurs  trouveront  dans  cette  innovation. 

Après  avoir  servi  aux  travaux  de  la  ferme  pes' 
ianl  cinq  i  six  ans ,  le  bœuf  ^  ainsi  que  le  prouve 
Texpérience ,  sera  plus  propre  k  être  engraissé  ;  alors 
il  devient  un  des  alimens  les  plus  succnlens  de  nos 
tables.  VouK  connaissez  le  sort  qui  attend  à  la  fin  desa 
carrière  le  cheval ,  ce  noble  compagnon  de  l'homme  ; 
que  serait-ce  si  le  temps  qui  m'est  accordé  me  per~ 
j&ettatt  de  développer  les  nombreux  usages  auxqueU 
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tontes  le«  parties  du  bœuf  sont  aaptojéea  ctâni  Uè 
arts! 

T^ëannioins  des  obRUcles  jnsquMon  iniperços 
peuvent  se  reacontrer^  qui  conlre-balanceroat  les 
iTantages  que  nous  venons  d'exposer  à  vos  jeux } 
nous  laisserons  donc  aux  concurrens  à  développer 
les  uns  et  les  autres  ^  d'après  les  leçons  de  la  sagesse 
et  de  l'expérience^  et  nous  pouvons  les  assurer  que 
la  Société ,  qui  u'a  posé  la  question  que  sous  on  rap- 
port absolument  proLlématique ,  accueillera  avec  le 
même  intérêt  et  les  mémoires  qui  soutiendront  la 
négative  et  ceux  qui  soutiendront  l'affirmative. 

Toutefois,  Messieurs,  quelques-uns  de  nos  grands 
paoprïétaires  n'ont  pas  dédaigné  de  guider  les  pre- 
mien  essais,  de  conduire  ces  nouveaux  attelages,  et 
de  donner  ain$i  un  exemple  asses  puissant  pour 
triompher  de  ce  faux  amour-propre  que  je  vous  si- 
gnalais il  y  a  quelques  iostans. 

Eh  !  Messieurs ,  n'étaient-ce  pas  de  pareils  atte- 
lages qui  conduisaient  la  cliarrue,  lorsque  d'îllostrea 
Romains  quittaient  le  commandement  des  armées 
pour  venir  cultiver  le  champ  de  leurs  pères?  Après 
avoir  comme  ces  grands  hommes  cueillis  des  palmes 
l^orïcu&es  sur  les  champs  de  bataille,  sachons  les 
imiter  encore  dans  leurs  paisibles  travaux ,  et  s'U  ne 
nous  est  pas  donoc  de  revoir  le  timon  de  la  charma 
guidé  par  des  main*  consulaires,  la  terre  de  notre 
Fiance  pourra  ^enorgueillir  aussi  d'être  fécondée 
par  nn  soc  couronné  de  lauriers. 

Des  questions  d'un  autre  genre ,  Messieurs  et  Col' 
lègues,  ont  été  aussi  l'objet  de  votre  sollicitude.  Vo<ts 
n'avez  rien  négligé  de  ce  que  vous  pouviez  faire  pour 


nnîmer  et  stimuler  rindustrîe  dans  notre  départe- 
ment :  nos  Fabriques  et  notre  Commerce  n'ont  point 
été  étrangers  k  vos  travaux. 

C'est  dans  ces  vues ,  et  pour  aUraocliir  notre  ville 
du  tribut  quVUe  paie  à  nos  voisins ,  que  vous  re- 
nouvelez Tannouce  d''une  prime  d'encouragement  à 
celui  qui  le  premier  établira  dans  nos  environs  une 
blancbisserie.  Vous  ne  croyez  pas  qu'on  puisse  un 
instant  mettre  en  doute  les  avantagea  d'un  pareil  éta- 
blissement pour  l'entrepreneur.  Il  est  bien  présu- 
mable  que  nos  fabricans  qui  envoient  au  loin  leurs 
toiles  et  leur  bonneterie ,  préféreront  s'adresser  à 
celui  qui  blanchira  sous  leurs  yeux,  au  même  prix 
«t  plus  promptemeut. 

Vous  avez  arrêté  aussi  que  des  médailles  d'encon- 
ngement  seraient  décernées  dans  votre  procbaine 
séance  publique  aux  inventeurs  de  nouvelles  ma- 
diines  utiles  aux  arts  mécaniques  et  h  l'agriculture. 

C'est  setdement  pour  rappeler  l'importance  que 
vous  attachez  à  ce  que  quelques  points  de  nos  mon- 
tagnes soient  explorés  avec  la  sonde ,  que  je  dirai 
ici  que  votre  correspondance  vous  a  fourni  de  non- 
veaux  indices  qui  vous  font  soupçonner  qu'il  existo 
des  mines  de  charbon  de  terre,  dans  les  montagnes  de 
Beims  et  dans  celles  d'Epemay.'*' 

Vous  ne  pouvez  qu'exprimer  le  rrçret  que  vo» 
ressources  ordinaires  ne  vous  permettent  pas  de  faire 
exécuter  des  fouilles ,  de  vous  livrer  à  des  recherchée 


(0  Voir  letcaavpttt  naàut  de»  anécs  i8i4i  tSiO,  1817,  i8i8f 
1819,  1811,  )8i3,  1836. 
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qui  sans  doute  ne  seraieat  pas  aani  réanitab  avuito^ 
geux  pour  notre  commerce  et  notre  industrie. 

Les  vœux  que  vous  formez  seront  entendus  dv 
conseil  géoéral,  et  bientôt,  vous  Tespërez,  il  voua 
sera  donné  de  réaliser  un  projet  dont  rexécntim 
importe  tant  à  la  prospérité  du  députemmt* 

Je  ne  rendrais  pas  un  cotqpte  exact  de  cette  pre- 
mière partîedevos  travaux, si  j^omettaîs  derappder 
que,  sur  la  proposition  d^un  de  nos  collègues  cpii 
vons  présentait  l'analyse  dVn  ouvrage  d'aritfuné- 
tiqne  dont  M.  Florion,  institateur  à  Ville -sur* 
Tourbe,  vous  avait  fait  hommage,  TonsaveE  arrêta 
qu'Anne  commission  spédale  serait  chargée  d«  la 
rédaction  d'un  ouvrage  d'arithmétique  élémentaire. 

Vous  avez  pensé  que  la  publication  d'un  travail 
de  ce  genre ,  EJmple,  clair  et  concis,  tendrait  k  dé' 
velopper  parmi  les  habitans  des  campagnes  nue  in- 
struction convenable  k  leur  position  et  en  rapport 
avec  leun  besoins. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'empressement  que 
vous  avez  mis  k  accueillir  la  proposition  qui  vous  fîit 
fiâte  de  provoquer  et  de  fiivoriser,  autant  qu'il  était 
en  vous,  rétablissement  dVa  cours  de  géométrie 
appliquée  i.  l'instruction  populaire. 

Tous  connaissez  trop  bien  les  nécessité!  de  notre 
^wqœ ,  pour  hésiter  uu  instantd'encourager  et  de 
fmpaget  autour  de  nom  l'enseignement  industriel. 
Heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  trouver  roccanon 
d'ajouter  votre  suHrage  aux  acclainations  qui  ont 
accneîUï  cet  enseignement  sur  tous  les  points  de  la 
France! 

.Lm  inuBouet  développeuRU  de  notre  industM 
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«t  de  notre  igriculture  vous  ont  paru  aussi  avoir 
rendu  nécessaire  la  piiblicftion  d'uue  statistique  gé- 
nérale du  département  ;  en  conséqueuce  vous  avei 
chargé  une  commission  de  faire  des  reclierches  ^  de 
réunir  et  de  coordonner  des  matériaux  auxquels  vous 
n'aurez  plus  qu'à  donner  une  destiitattou  définitive, 
Boit  en  les  rassemblant  pour  en  faire  un  seul  et  même 
ouvrage  ,  soit  en  ict  publiant  séparément  sous  le 
titre  d'essais. 

Les  objets  dont  je  viens  de  vous  entretenir  n'ont 
point  entièrement  absorbe  vos  instans  ^  vous  vous 
ites  aussi  occupés  avec  une  égale  attention  des  com- 
munications qui  vous  ont  été  faites ,  et  par  vos  cor- 
i-espoudans  et  par  des  personnes  qui  désiraient  s'a»- 
•ucier  ii  vos  travaux. 

Dans  la  simple  énnmération  à  laquelle  je  me 
bornerai,  je  n'oublierai  pas  de  mentionner  le  Cours 
^émentaire  de  Géométrie  de  M.  Vincent^  votre  cor- 
respondant, professeur  au  collège  Sainte-Barbe.  Cet 
ouvrage,  plus  simple  que  tous  les  traités  de  ce  genre, 
TOUS  a  paru  propre  à  donner  aux  élèves  des  notions 
qui  leur  permettront  de  faire  les  applications  de  la 
géométrie  aux  besoins  des  arts. 

C*est  dans  le  dessein  louable  de  vous  donner  la 
fuite  de  la  description  des  montagnes  qui  couronnent 
l'antique  cité  de  Reims,  que  votre  laborieux  cor^ 
resjwndant,  M.  Povillon-Piérard,  vous  a  adressé  nn 
tableau  statistique  et  topographique  de  la  montagne 
de  Saint-Lié,  et  des  villages  de  Villedoraange  et  Sacy. 

Après  un  exposé  assez  curieux  de  l'histoire  de  la 
montagne  de  Sainl-Lié,  M.  Povillon  décrit  la  situa- 
lion  du  sol ,   sa  nature  et  ses  productions  f  il  fait 


connaître  les  lubitadea ,  les  trarnix,  U 
des  habitaos. 

Vous  regrettez  qn^il  ne  vous  ait  donné  que  an 
{àundités  sur  Tindustrie  agricole  et  sur  les  métiers 
qn'on  exerce  dans  les  lieux  qu^il  «  déaits. 

Des  rediercbes  chronologiques  ror  lluitcâte  eo- 
dcsiastîqae  de  Châlons ,  que  M.  PoTillon-Piérard  t 
destinées  à  la  bibliothèque  de  cette  ville ,  tous  ont 
été  aussi  adressées  par  ce  zélé  coTrespondant.  Ce 
nonvel  écrit  vous  a  présenté ,  réunis  avec  soin ,  dans 
un  cadre  qui  nVst  pas  d^nne  trop  grande  éteodnef 
les  renseignemens  qu'on  trouve  dispersés  dans  Im 
OQvnges  antérieurs  au  manuscrit  de  notre  autour. 
Celte  production  mérite  d'être  accueillie  des  citt^ens 
de  Chalons  auxquels  elle  eat  dédiée. 

M.  Deigère ,  de  Montdement,  tous  «  adressé  une 
lettre  eu  réponse  à  un  article  d'un  célèbre  économista 
anglais  f  qui  exprime  ses  craintes  de  voir  arriver  une 
époque  où  raccroîssement  des  populations  sera  telle- 
ment disproportionné  avec  Taccroissement  possible 
des  subsistances ,  que  la  terre  ne  pourra  plus  nourrir 
ses  habitaus,  et  que  les  hommes  finiront  par  se  d^ 
vorer  entre  eux  ^  si  le  vice  ou  la  misère  ne  viennent 
m  secours  de  Tespèce  humaine  , .en  la  dédnunt  ('^ 

lïotre  collègue  M.  Jules  Garinet ,  en  vous  rendant 
eompte  de  la  lettre  de  notre  correspondant ,  pense 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  les  si-* 
ûtres  coniectnres  de  M.  Maltbus.  Il  craint  seulement 
qu  cet  écononûste  n'ait  vu  l'oniTers  entier  dans  Vtt^ 
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pire  briUnniqne.  H  tous  apprend  qae  M.  Dergère 
démoDlre  que  notre  population  peut  doubler  et  aller 
encore  plus  haut ,  sans  être  au-dessus  des  produits  de 
U  France. 

Vos  archÎTcs  se  sont  enrichies  des  deux  premien 
volumes  d'un  nouveau  dictionnaire  de  médedne  vé- 
térinaiie. 

LWteur,  M.  Hurtrel-d'Arboval ,  qui ,  dans  difie- 
renS  ouvrages  déjà  publiés  et  accueillis  avec  faveur, 
s'était  montré  vétérinaire  liabilc  et  administrateur 
aussi  zélé  qu'éclairé,  vous  parait,  par  cette  publica- 
tion ,  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  l'estime  et  à  b 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Votre  correspon- 
dant a  senti  qu'enfin  la  médecine  véténnaîre  doH  pui- 
ser des  exemples  et  des  leçons  dans  la  médecine  hu- 
maine^ que  cette  dernière,  k  son  tour,  trouverait 
dans  la  médecine  vétérinaire  des  objets  de  compa- 
nison  et  des  sujets  d'expérience,  et  que  ce  rappro- 
chement ne  peut  que  tourner  au  pro£t  de  la  sâence 
et  de  l'humauité. 

M.  Joppé  TOUS  a  rendu  compte  de  divenes  pièces 
de  poésies  présentées  par  M.  Dumd ,  professeur  an 
collège  de  Joigny ,  parmi  lesquelles  tous  avez  dis- 
tingué une  traduction  en  vers  de  la  première  ét^ie 
des  Tristes  d'Ovide. 

M.  Barrois,  de  Bouët,  tous  a  adressé  un  mémoire 
■ur  les  causes  de  l'extinction  progressive  de  ressem» 
de  chêne  dans  la  forêt  d' Alloue.  Notre  coUé{|;ne 
M.  Garinet  père,  à  l'examen  duquel  tous  aviea  ren- 
_  voyé  le  travail  de  votre  correspondant ,  vous  a  pré- 
senté un  rapport  qui  fait  partie  des  lectures  de  cette 
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U.  Yanzut  vous  «  lu  quelques  réffexioas  sur 
ixpéiienve  dans  la  conduite  de  la  vie  et  dans  les 
■mceS)  les  aiis  et  Tagriculture.  Notre  collègue 
Me  ea  revue  les  avantages  de  rexpérience,  la  fé- 
idité  de  ses  résullab,  son  importanœ  dans  les 
ences  et  dans  les  arts;  il  en  marque  les  caractères  j 
rappelé  Tutilité  de  ses  enseignemeuS}  et  déplore 
Iboesle  indodlilé  de  ceux  qu'elle  instruit  vaine- 
ot  par  des  exemples. 

M.  Dagonet  tous  a  analysé  un  mémoire  sur  les 
ilopes  de  structure  des  corps  vîvans ,  dont  M.  le 
ctenr  Sa]I«  vous  avait  fait  hommage.  Les  détails 
is  lesqneb  est  entré  M.  le  rapporteur  ont  pu  vont 
mûncre  que  le  cadre  choisi  par  M.  Salle  était  de 
tare  à  contenir  un  grand  nombre  de  faits. 
Ceïtpour  TOUS  un  plaisir  autant  qu^tme  justice 
£re  ({ne,  choisis  avec  discernement,  les  faj|s  sont 
rtont  exposés  avec  clarté  et  exactitude  ;  que  par- 
it  M  ait  lemarquer  une  instruction  solide  et  puiaéa 
X  meilleures  sources. 

[«  thèse  inaugurale  de  M.  Salle  sur  Tétiologief 
nonce  des  connaissances  étendues  en  médecine  et 
Bt  les  sdences  physiques. 

H.  le  docteur  Gama ,  premier  pivfesseur  et  <M- 
itienenchefà  rhôpitalduVal-de-Gr&ce,  àPariSf 
us  n  Eût  remettre  son  Mémoire  sur  les  plaies  da 
!e  et  sur  Vencéphalile  qui  leur  est  consécutive.  Crt 
ivrage,  tout  à  la  fois  substantiel  et  instructif^  nn- 
nw  des  aperçus  physiologiques  et  thérapeutigueiy 
m.  nouveaux  qu'ingénieux. 

BL  liôuid,  profêssenr  de  dessin,  vans  «  éonoi 
miiiMnoe  de  plunenn  objets  d'mtiqaitf  tgteiA 
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fouilles  récentes  ont  {ait  découvrir  dans  les  rem- 
parts  de  Cliàloos. 

M.  Liénard  a  joint  à  sod  mémoire  les  dessins  des 
vases  et  des  médailles  qui  ont  été  trouvés  au  bas  d'un 
mar  de  clôture  du  boulevard  de  Test.  La  commuui- 
cation  que  vous  a  faite  M-  làénard ,  vous  a  para 
contenir  des  observations  utiles  à  l'iiistoire  de  cette 
Tille. 

Vous  avez  accueilli  avec  le  plus  vif  intérêt  an  mé- 
moire explicatif  d'une  scîe  mécanique  perfedlonnée, 
parM.  Roux,  cbef  d'atelier  k  l'école  des  arts.  L'au- 
teur a  joint  k  son  mémoire  un  dessin  qui  offîre  \t 
plan ,  la  coupe  et  l'élévation  de  sa  scierie. 

Vos  commissaires^  qui  ont  examiné  avec  atlCTtioo 
et  dans  tous  les  détails  cette  machine  ezécatée  sur 
une  échelle  de  deux  pouces  par  pied,  c'est-à-dire 
an  sicième  de  sa  grandeur  réelle,  estiment  que 
M.  Roux ,  distingué  d'ailleurs  dans  l'art  de  ta  menni- 
Berie  et  de  l'ébénisterie,  montre  aussi  un  talent  véri- 
table pour  la  construction  des  machines. 

Votre  commission ,  autant  qu'elle  a  pu  en  jnger 
par  la  mise  en  acUon  du  modèle,  pense  que  cette 
machine  ingénieuse  et  simple  tout  à  la  fois,  établie 
snr  une  échelle  sans  réduction ,  est  propre  à  «ttàadie 
le  but  que  se  propose  M.  Roux ,  la  iàctlité  et  la 
promptitude  dans  le  travail  de  ta  scie. 

Avant  de  vous  rappeler  le  jugement  que  vons  svei 
porté  sur  les  concours  que  vous  aviez  ouverts ,  je  crois 
devoir  vous  entretenir  des  titres  que  les  nouveau 
collègues  que  TOiu  vouB  êtes  associés  avaient  à  voi 
•ufErages. 
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Vom  âerez  à  M.  Bobillîer ,  professeur  h  l 'école  des 
arts^  la  suite  de  ses  priocipes  (l'algèbre.  Cette  seconde 
partie  d'nn  ouvrage  dont  l'auteur  déjà  vous  avaJl  offert 
Il  première ,  tous  a  confirmé  dans  l'opiDion  favorable 
que  Tons  aviez  coufue  du  talent  de  M.  Bobillier.('> 

Vous  hii  deyez  encore  la  découverte  et  la  démons- 
tration remarquable  de  ce  théorème  :  Qu'au  té- 
traèdre est  toujours  divisé  en  deux  parties  équiva- 
lentes par  le  plan  qui  passe  suivant  une  ligne  qui 
joint  les  milieux  de  deux  arêtes  opposées. 

M.  Bobillier  a  été  nommé  membre  titulaire  ré- 
fidaot. 

M.  Copin ,  un  des  membres  distingués  du  barreav 
de  Cliklons,  vous  a  fait  hommage  d'un  écrit  dans 
lequel  il  recherche  s'il  existe  une  morale  naturelle. 
Cette  haute  question  dephilosophie  et  de  législation, 
autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  celles  de  la 
coDscieDoe,  des  idées  innées,  de  l'instinct  de  con- 
servation ,  de  l'amour  de  soi,  est  explorée  par  l'auteur 
nec  une  force  de  logique  et  un  esprit  de  discussion 
([ui  entraînent.  M.  Jules  Garinet,  rapporteur  de  la 
commission  k  laquelle  vous  aviez  renvoyé  l'examen 
'  <te  cet  écrit ,  vous  en  a  fait  sentir  l'importauce  ^  en 
'     applaudissant  aux  connaissances  solides  et  aux  sen- 

*  timens  éminemment  élevés  qu'il  décèle. 

M.  Copin  a  été  nommé  membre  titulaire  résidant. 

'       M.  Raison ,  licencié  ès-lettres ,  professeur  de  rhé- 

*  torique  au  collège  de  ChAlons ,  vous  a  adressé  na 


(i)  Vot  Ici  CompU*  rcDdnt  de  i8i5  et  181& 


wémoïre  snr  les  rapports  de  la  littérature  aTCoIcf 
idées  religieuses. 

M.  Raison,  ainsi  que  vous  Ta  dît  M.  Caquot,  np- 
portenr  de  votre  commission ,  nous  moutre  la  reli- 
gion créant  la  littérature,  dominant  les  pendes  Goa~ 
ceplions  d'Homère  et  de  Virgile,  présidant  aux  )enx 
At  la  scène ,  unissant  dans  le  chef-d'œuvre  de  Démoi- 
tbène  sa  voix  à  la  vois  de  la  patrie. 

Bieulât ,  dit  M.  Raisou  ,  une  nouvelle  caméra 
■"ouvre  pour  la  littérature ,  sur  les  pas  de  la  religion 
iu  Christ.  Des  combats  de  dogme  et  de  morale  à 
soutenir,  des  nations  païennes  à  éclairer,  des  souve- 
rains à  persuader.  Quel  plus  beau  champ  fut  jamais 
ouvert  à  Téloquence! 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage ,  M.  Raisoo 
|irouTe  que  la  littérature  est  modifiée  tout  à  la  fois 
H  par  la  société  et  par  récrivaia  ^  qu'elle  reçoit  de 
Tune  et  de  l'autre  Timpulsion  qui  la  dirige,  la  mo- 
rale qui  la  soutient,  et  le  style  qui  la  colore. 

Cette  composition  se  fait  remarquer  par  dd  tt;^e 
aoble  et  grand,  et  toujours  eu  rapport  avec  U  sévé- 
rité du  sujet. 

M.  Raison  a  été  nommé  membre  titulaire  résidant. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Gascheau ,  professeur  à 
récole  des  arts ,  nu  mémoire  sur  l'application  d^an 
cours  de  géométrie  à  riostruction  populaire ,  cUns 
une  ville  de  moyen  ordre. 

Si  une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  ne  voo)    ^ 
arvait  été  présentée  par  M.  Dessautais  ;  si ,  d'^aiUean,    ' 
TOUS  n'aviez  pas  examiné  la  question  qui  y  est  traitée   J 
avec  tout  l'intérêt  qu^elle  mérite ,  j'aurais  dû  votu 
développer  les  raisons  qu'emploie  M.  Gascheau  pour 


montrer  les  aTantages  qae  retireront  les  ouvriers^ 
môme  dans  une  ville  qui  ne  possède  point  de  gi-anda 
ttabUssemens  de  construction  ni  d' mines ,  de  rece- 
voir renseignement  de  principes  de  géométrie  in- 
dispensables à  Tart  du  menuisier^  du  cliarpentlerf 
du  serrurier ,  du  maçon  ^  de  l'ébéniste ,  et  en  général 
à  toutes  les  professions  qui  s'occupent  de  la  coup* 
des  bois  et  des  pierres. 

Dans  toute  cette  production  tous  avez  trouvé  lea 
connaissances  et  les  talens  qui  caractérisent  ua  anciea 
clëve  de  l'école  polytechnique. 

M.  Gascheao  a  été  nommé  membre  titulaire  ré» 
ûdant. 

M.  Pbilippar,  botaniste  cultivateur,  qui  depuil 
plusieurs  années  vous  avait  adressé  dificrens  bk- 
moîres  sur  Tagriculture  et  le  jardinage ,  a  été  nomma 
usodé  correspondant. 

M.  MoreaUj  médecin  à  Vitry-le-Françoîs,  auqnd 
tous  devez  la  communication  de  plusieurs  mémoire* 
de  médecine  empreints  d'un  véritable  talent  d'obser^ 
Titioa  ,  a  été  aussi  nommé  associé  correspondant. 

La  mort  vous  a  enlevé  cette  année  MM.  Delacoart| 
Becquey,  de  Pintc>iUe  de  Ceruon  et  Legay. 

Deux  de  nos  collègues  doivent  vous  entretenir| 
dans  cette  séance,  de  MM.  Delacourt  et  Becquey. 

Issu  d'une  de  ces  familles  distinguées  qu'on  peut 
dter  comme  un  modèle  k  tous  les  grands  proprié- 
taires, M.  de  Pinteville  de  Cemon  exploitait  aveâ 
tontes  les  connaissances  d'un  excellent  agronome 
nne  terre  située  non  loîa  de  cette  ville. 
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C'est  1^  qn''î1  contînuiitt  les  longs  treTanx  anxqnfli 
sVuit  livre  M.  de  Pinleville  son  père. 

On  se  rappellera  iong-tcmps  l'heureuse  influcnre 
que  les  vaxtes  plantations  et  les  nombreuses  expt'- 
rîences  de  MM.  deCemon  ont  eues  sur  les  progrès  de 
Vagnculture  de  nos  contrées.  Le  village  de  Cernon 
et  ses  environs  n'offraient  naguère  encore  qu'un  pajs 
pauvre  ,  un  sol  ingrat ,  presque  dénué  de  ressources  ; 
aujourd'hui  ^  grâce  à  la  famille  de  Ceruou ,  les  re- 
^rds  s'arrêtent  avec  plaisir  sur  un  charmant  Talion, 
offrant  de  tons  côtés  la  riante  image  de  l'aisance  d 
du  bonheur. 

U  ne  m'appartient  pas  de  suivre  M.  de  PinteviDe 
dans  les  différentes  fouctions  publiques  auxquelles  ïl 
fut  appelé.  Ainsi  je  ne  dirai  pas  comment,  lorsqa'il 
était  maire  de  Meaux  ,  il  fit  chérir  et  distinguer  soo 
administration ,  et  par  les  services  qu'il  rendit  pen- 
dant les  invasions ,  et  aussi  par  ses  soins  mnltîplin 
pour  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Tutililé  et  à 
l'embellissement  de  cette  ville.  Je  ne  dirai  pat  boi 
plus  que  nonuné  membre  de  la  chambre  des  député, 
par  le  déparlement  de  Seine-et-Marne ,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  sagesse  de  ses  opinions  ,  tonjoius 
dictées  par  l'amour  de  sou  roi  et  de  son  pays. 

M.  Legay  commença  au  collège  de  Sainte-Méoe- 
hould  des  études  qu'il  acheva  ensuite  au  (allège  àt 
la  Marehe,  à  Paris.  Après  avoir  prêté  le  serment  d'»- 
vocatf  il  vint  exercer  ces  fonctions  près  le  tribmul 
de  sa  ville  natale.  Pendant  les  troubles  de  notre  ré- 
volution, M.  Legay  fut  procureur  de  la  commune, 
fioupçonoé  de  dévouement  et  de  ûdélité  aux  Boia- 
bons,  il  fut  arrêté  et  incarcéré. 
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En  i8o8f  an  moment  où  t'attachement  de  st» 
foncitoyens  et  la  confiance  au  premier  magistral  du 
département  l'appelèrent  à  eierc^r  les  fonctions  de 
maire  de  la  ville  de  Sainte-Ménehould ,  M.  Legay  fut 
aussi  DOramé  votre  assodé  cocrespondant. 

Notre  oollégne  s^étaît  occupé  d'histoire  naturelle. 
Il  avait  acquis  en  littérature  des  connaissances  éten- 
due* et  variées.  D  a  écrit  un  ouvrage  ïatilulé  :  Voyage 
k  Ermenonville,  et  des  essais  sur  le  jardinage. 

Ces  productions  sont  inédites. 

Parmi  les  pertes  que  vous  avez  faites  y  il  en  est  une 
dont  je  ne  vous  ai  point  entretenu  jusqu'à  présent. 
Un  homme  illustre  avait  bien  voulu  s'associer  à  vos 
modestes  travaux. 

Id  France  pleure  avec  vous  le  noble  duc  de  U 
Rochefoocauld-Liancou  rt. 

n  appartenait  à  des  voix  plus  éloquentes  que  la 
mienne  de  dire  à  la  France^  au  Monde  entier,  les 
vertus  et  les  glorieux  travaux  de  ce  grand  Citoyen. 
Pour  moi ,  il  ne  me  reste  qu'à  saluer  les  maues  gé- 
néreux de  ce  bienfaiteur  de  riiumanité. 

Dans  votre  dernière  séance  publique  vons  avez  mil 
an  concourt  la  question  suivante  :  Démontrer  la  su- 
périorité de  la  morale  de  l'évangile  sur  la  moral» 
des  philosophes  anciens  et  modernes. 

Dix  mémoires  vous  ont  été  adressés.  Trois  d'entre 
enx  n'ont  pu  concourir,  l'un  parce  qu'il  était  signé, 
et  les  deux  autres  parce  qu'ils  sont  arrivés  après  la 
d&ture  du  concours. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  notre  collègue 
M.  Grandamy,  oi^ne  de  la  comoùsiioa  chaînée. de 
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rMfliBe*  des  jlscimrs ,  tous  itcz  pense  qa^ancnn  éa 
concurrens  n^avait  résolu  complètement  la  questïoD^ 
mata  cependant ,  prenant  en  considératioa  le  mérite 
particulier  des  mémoires  cotés  sous  les  a  "  8  et  6^ 
Tons  avez  décerné  h  chacun  d'eux  une  médaille  d'or 
de  1 5o  fr. ,  et  une  mention  honorable  aux  mémoîits 
n."aet4(''. 

Vous  aviez  offert  une  médaille  d^enconragement 
de  première  classe  au  médecin  on  au  chirui^ien  d« 
ce  département  qui  justifierait,  par  des  certificab 
authentiques,  avoir  vacciné  le  plus  grand  nombre 
d'individus  depuis  le  i  janvier  t8a6  jusqu'an  i  jan- 
vier i8;i7{  un  cUiruT^ien  de  Chfdons  (*t,  auqnd 
TOUS  devez  des  états  de  vaccination  assez  nombreux, 
recevra  dans  cette  séance  la  médaille  que  voua  »ei 
promise. 

Une  médaille  dVr  de  aoo  fr.  était  auasi  promise 
à  Tauteur  de  la  meilleure  Biographie  des  honunei 
célèbres  nés  dans  le  département  de  la  Marne,  ou 
qui  s';  sont  distingués  dans  les  beaux-arts  et  les  uti 
industriels. 

Aucun  mémoire  ne  vous  étant  parvenu ,  vous  vcw 
êtes  déterminés  k  retirer  ce  sujet  du  coucou». 


(i)  Voir  pigu  47- 
(3j  U.  Nicaiie. 


RAPPORT 

SCR  LE  PREMIER  COHCOOllS. 

t«iuHiùiiof)  d'exailtçfl. 

CftQvaT,  PuN,  l'abbé  ViKOuin,  Coser,  VÀitcT,  Jorri, 
et  GunDiKT  rapporteur. 


MsssiEintSt 


Totu  commissioA  a  examiné  les  mémoires  qai 
tous  ont  été  adressés  sur  ce  sujet  :  Démontrer  la 
tupériorité  âe  la  morale  de  l'énangile  sur  celle  des 
philosophes  aiwiens  et  modernes. 

Es  sont  an  nombre  de  dix. 

Le  7f.*  7  étant  signé  parl'autenr,  M.  Hourelle} 
votre  correspondant, 
LeN/9, 

Ut  frrudtniihm  letjuor^  vos  ipii  Jadàatt  qaoddi'co. 
[I.Coriiilh.,di.io.T.iS.) 

LeN/io, 

Exfructibut  eoriaa  cegnoicatù  eoi. 
(  S.  Malh. ,  cb.  7,  v.  ao.) 
n'étant  parvenus  que  plus  d'un  mois  après  la  clôture 
4i  concours ,  n'ont  pu  y  être  admis. 

3 


M  . 

Us.- 1 

In  me  apei  omnù  vilte  tl  virîutù. 
<Ecd«.di.i4,T.3S.) 

Et  le  K.' 3, 

Mta  tiiJkkM  in  tvangebo  Chrùti,  non  in  phÛoioftài. 

ii*ont  nullement  traité  le  sn^et  propose  :  ils  ne  con- 
tiennent rien  de  remarquable  dans  leurs  écarts  ^  nom 
nous  abstiendrons  de  vous  en  occuper. 

LeN.'S, 

Arbor  dtfrvctu  tuo  eognoteituf. 
(S.Luc,ch.Tt,T.44.> 

ne  voit  dans  la  morale  qu'un  supplément  aux  lois  nc- 
turelles.  Sans  la  définir,  il  examine  assez  superficiel- 
lement les  doctrines  de  quelques  philosophes  an- 
ciens ,  oppose  k  chacune  d'elles  séparément  la 
partie  correspondante  de  la  morale  de  J.-C. ,  U 
conduite  de  celui-ci ,  celle  des  apôtreset  des  premier! 
chrétiens  ^  et  comme  il  tire  ses  principales  preuves  da 
caractère  propre  k  l'évangile,  de  sa  céleste  origine 
et  de  ta  divinité  de  son  auteur,  il  rend  inutile  tout  - 
parallèle  entre  le  code  de  notre  croyance  et  les  ou- 
vrages des  philosophes  anciens  :  quant  aux  m6demes, 
il  convient  qu'ils  ont  contribué  aux  progrès  de  tln- 
dustrie,  des  sciences  et  des  arls^  mais  U  veut  qu'ils 
aient  nui  h  U  morale  par  leurs  maximes  penùcieuset 
sans  l'avoir  servi  eu  aucune  manitVe. 

On  ne  voit  pas  dans  ce  mémoire  de  plan  bien 
arrêté  :  l'exécution  en  est  faible,  le  stvle  négligé, 
quelquefois  incorrect^  il  décèle  des  intentions  cxc^- 
lentes,  contient  des  idées  saines^  mais  elles  ne 
laissent  aucune  impression  durable,  parce  qu'elles 
sont  sans  couleur,  parce  qu'elles  ue  sont  pas  pré- 
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leot^es  dans  Tordre  que  commande  leur  &liafaon. 
parce  qu^enGn  Tauleur,  noyé  dans  les  déUils ,  n'«  pas 
considère  son  sujet  dVo  point  de  vue  assez  élevé 
poor  apprécier  ]p  principe  et  les  effets  des  divers 
systèmes  de  morale  dont  il  avait  à  examiner  la  bonté 
rebtive. 

Xfon  eti  pmortarum  accef/ior-  Deui  ;  led  in  omnigtnie ,  oui 
tinmt  tum  et  operatar  jiutitimm,  acctplui  e$t  ilù'. 
(A«M,ch.i.ï.  34M35.) 

L^antrar  déGnit  la  morale ,  dit  quels  sont  les  carac- 
tères do  meilleur  livre  de  celte  science,  et,  parTana- 
Ijte  de  rérangile  (  considéré  abstraction  faite  du 
dogme  ),  il  démontre  qu'il  les  réunit  au  plus  haut 
degré. 

Dans  sa  première  partie ,  il  convient  que  les  anciens 
pbilosopbes  ont  connu  et  enseigné  les  principales 
I  de  morale,  mais  mélangées  d'erreurs.  Il 
ine  leurs  doctrines  en  elles-mêmes  «t  dans  leur 
ble ,  leur  bonté  relative  comparée  &  celte  de 
rérangile,  la  nature  des  obstacles  qui  s'opposaient 
à  rétablissement  du  christianisme ,  et  l'étendue  des 
BOjens  dont  disposaient  la  plupart  des  pbilosophes 
MUJens  pour  faire  dominer  leurs  opinions.  La  diiTc- 
lence  des  effets  qu'elles  ont  produits  est  établie  par 
Texposé  de  la  situation  morale  des  peuples  lors 
de  la  naissance  de  J.-C. ,  et  par  les  cbaugemens 
qaV  0|>érés  la  prédication  de  son  évangile. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  discours ,  l'auteur 
iàît  voir  que  tes  ouvrages  des  nouveaux  philosophes 
ne  contiennent  aucune  bonne  maxime  qui  ne  se 
trouve  dans  l'évangile,  que  sous  aucun  rapport  ils 
B^OBt  amélioré  ni  aidé  à  propager  sa  doctrine,  qu'au 
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contraire  ils  lui  ont  nui  par  lenrs  faux  systèmes; 
H  rappelle  ce  qu'ont  produit  dans  ces  derniers  temps 
le  triomphe  momeutané  de  la  philosophie  :  et  de  eoq 
impuissance  à -faire  le  bien  qu'elle  promettait,  op- 
poféeà  Tinfluence  salutaire  de  révangile,  il  conclut 
que  la  morale  chrétienne  lui  serait  encoresupérieurCf 
quand  même  on  pourrait  lui  contester  sa  céleste 
origine. 

L'auteur  a  parfaitement  saisi  l'intention  de  la  So-- 
ciété.  Toutes  les  parties  du  discours  tendent,  avec 
méthode ,  à  établir  plus  ou  moins  directement  la  dé- 
monstration proposée.  I.e  style  est  simple ,  rapide  :  il 
n'est  pas  sans  coloris  ;  il  n'est  pas  non  plus  sans  ii^ 
^oiTection.  L'argumentation  est  convaincante  et  d^ 
\eloppée  dans  une  juste  mesure.  Plusieurs  norceanx^ 
spécialement  dans  la  deuxième  partie,  sont  très- 
remarquables^  mais  plus  de  vigueur  et  de  mouve- 
ment n'eût  pas  nui  à  la  clailé  de  la  discussitm;  on 
eût  désiré  qu'en  exposant  la  doctrine  des  anciens 
philosophes ,  il  etil  fait  connaître  la  situation  politi- 
que et  littéraire  des  peuples  auxquels  elle  s'adressait} 
«t  que  planant  au-dessus  de  tous  leurs  systèmes  par 
l'iéleodue,  la  profondeur  de  ses  idées,  il  eât  déter- 
miné le  degré  d'influence  que  chacun  d'eux  a  exercé 
en  bien  ou  eu  mal  sur  l'opinion ,  les  mœurs  et  les 
institutions  contemporaines^  enûn  on  eîit  désiré  un 
jugement  plus  impartial  et  mieux.  moUvé  des  sys- 
tèmes philosophiques,  une  critique  moins  (évèn 
et  plus  juste  de  la  plupart  d'entre  eux. 

N.-  4. 

iSorj  tua  mortnli'  ;  ntn  eil  mor-la/e,  qucdoplat. 
(Oïid.Mdiim.liï.i,.  V.56.) 

Après  avoir  exposé  les  systèmes  des  philosophe» 
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^i  ont  fait  (!coIe ,  Vautetir  les  divise  en  trois  dasseS'. 
admettant  comme  Tcrtueuses,  Vunc ,  les  artions  inté-- 
ressées^  Tautre ,  celles  qui  ne  lesoatpas^la  troisî^ 
me  ,  les  actions  mixtes.  M  ne  connaît  pas  de  véritnble 
morale  sans  une  sanction  :  k  ses  jeun  elle  n'existé 
que  par  son  uuion  avec  le  dogme.  L'évangile  nous 
<^nnt  Tan  et  Tautre ,  serait  par  cela  même  supé- 
rieur i  toutes  les  doctrines  qui  lui  sont  étrangères. 

D  examine  ensuite  ce  que  la  morale  commande 
par  rapport  à  Dieu ,  aux  hommes  en  général ,  an  sou- 
verain ^  à  la  famille ,  et  à  Tintlividu  qui  agit  ^  alors  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  la  liberté  individuelle  ^  la 
calomnie^  la  médisance,  le  mensonge,  le  parjure, 
la  propriété,  l'égalité,  le  pardon  des  injares,  les 
abns  d'autorité,  l'obéissance  des  sujets,  Pesclavage, 
le  mariage,  l'autorité  paternelle,  la  piété  filiale,  là 
tempérance,  la  prudence,  le  travail,  l'instruction, 
)e  respect  et  la  connaissance  de  soi-même,  la  forcé 
d'âme ,  la  chasteté,  le  désintéressement,  le  suicide , 
deriennenl  sous  sa  plume  autant  d'articles  séparés 
qu'il  développe  avec  pins  on  moins  d'étendue'. 
L'évangile  lui  paraissant  comprendre  tous  «fes  points 
de  la  morale  universelle,  il  en  conclut  qu'il  présente 
à  liû  seul,  par  ruuiversalité  de  sa  doctrine  et  la  sanc- 
tion qu'elle  emprunte  du  dogme ,  plus  d'avantages 
qnetons  les  systèmes  réunis  de  philosophie. 

Cemémoire  décèle  beaucoup  d'érudition.  L'auteur 
qui  paraît  d'abord  avoi  r  bien  saisi  la  question ,  s'en 
écarteeosuite  au  point  de  faire  croire  qu'il  l'a  oubliée. 
On  regrette  qu'un  travail  appuyé  sur  de  savantes 
recherches  et  qui  contient  en  lui-même  de  quoi  ré- 
tondre la  question  proposée  ne  soit  pas  coordonné 
de  manière  à  en  présenter  une  démonstration  plus 
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tatîsfaifiante.  Quelquefois  il  argumente  avec  forée  «t 
justesse  ^  mais  souvent  au£si  son  style  péolie  par  un 
.défaut  contraire  :  il  n'a  pas  assez  médité  son  «ojet^ 
de  ià  le  manque  d'ordre  dans  ses  idées ,  ces  termes 
trop  vagues  qui  les  expriment  ^  cette  classification 
ïnsuiEsante ,  cette  anklyse  inexacte ,  cette  appréciation 
peu  réfiéchîe  des  divers  systèmes  de  philosophie  mo- 
rale ^  de  là  enfin  cette  prolixité  dans  Texamen  d'une 
.foule  de .  propositions  qui  n'étant  qu'accessoires  k 
la  question  principale  ne  devaient  être  qu'effleoréca» 

N.'6. 

L'amour  tend  toujoun  Tcn  te  àrl. 
(/fBi'fodbn.) 

L'auteur  commence  par  convenir  que  la  plupart 
des  maximes  de  l'évangile  se  trouvent  dans  le*  oa- 
vragcs  des  anciens  plùlosophes  ^  il  relève  l'erreur  ds 
ceux  qui^  pour  en  apprécier  la  bonté  relative,  ne 
songent  qu'aux  détails,  an  lieu  de  remonter  ans 
.principes  des  difterens  systèmes  et  de  les  coinlp«rer 
entre  eux^  il  renferme  toute  la  doctrine  chrélienna 
idans  ces.  deux  mots  :  aimez  Dieu  et  vos  semMabkt 
comme  -vous-même,  ffulle  antre  part  ce  douUe 
amour  n'aurait  été  donné  pour  base  à  la  monde. 
Toutes  les  doctrines  philosophiques  se  réduiraient  à 
deux  priocipaleSf  celle  qui  commande  la  vertu  ao 
nom  de  son  propre  intérêt  ^  celle  qui  la  commande 
an  nom  de  la  conscience. 

la  première  serait  fausse  et  dangereuse^  la  se- 
conde ,  soit  qu'elle  prescrive  de  plaire  et  d'obéir  à  la 
divinité,  d'être  utile  à  ses  semblables,  de  suivre  la 
loi  du  devoir,  soit  qu'elle  ordonne  de  se  conformer 
&  l'ordre  établi ,  serait  également  insuffisante.  Plaire 
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h  Dim  ne  ntffit  pas  ;  aimer  ses  nemblablM  ae  raffit 
pas  noD  phis  :  il  faut  l'un  et  l'autre.  E  tenmne  en 
faisânl  Papplication  du  double  amour  au  maria'gej 
an  droit  de  propriété  et  à  rhamanit^. 
'  Erudition,  éléi'atJoa  dans  les  idées ,  orc£re  et 
darté  dans  leur  exposition ,  diction  correcte ,  simple, 
parfois  élégante ,  et  empreinte  d'une  teinte  de  sen^ 
tîmeot  qui  séduit  et  entraîne,  tels  sont  les  princî- 
panx  caractères  de  ce  mémoire.  Quand  Tautenr 
B'anrait  pas  avoné  son  sexe,  il  serait  facile  de  le  de- 
viner :  chez  les  femmes  les  plus  brillantes  qualités 
de  Tesprit  sont  ordinairement  subordonnées  aux 
afièctions  du  coeur  ;  c'est  sans  doute  en  consultant  le 
nen  que  Tauteur  a  jugé  que  l'amour  seul  doit  servir 
Ae  base  k  la  iborale. 

B  nous  semble  que  s'il  aévité  lejuste  reproche  qu'il 
£at  k  quelques  écriviiius  de  s'être  no^és  dans  les 
détails,  il  est  tombé  dans  un  excès  contraire.  C'est 
pm  de  voir  la  moralité  d'nae  action  dans  celui  qui 
^l,si  l'on  n'en  observe  les  résultats  pour  la  Bodétéf 
c'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'il  importe  de  Tap- 
précâer:  est-ce  là  ce  qu'a  fait  l'auteur  i*  Il  serait  diffi- 
cile ,  par  ce  qu'il  dit  des  diverses  doctrines  philoso- 
phîqnes ,  d'en  connaître  les  avantages  et  les  ioconvé- 
iwens.  lieur  division  en  deux  classes  n'est  pas  exacte. 
Prétendre  que  l'intérêt  personuel  bien  entendu  est 
on  principe  faux  et  daugereux,  c'est  renverser  son 
propre  système  ;;  car  il  le  donne  lui-même  pour  basa 
k  cedouble  amour  qu'il  juge  nécessaire  :  vous  aimerex 
C9mme  voux-méme.  Au  surplus  il  faudrait  prouver 
cette  assertion ,  et  notre  auteur  ne  l'a  pas  même  essayé  : 
il  éamsère  avec  complaisance  les  écarts  dans  lesquels 
«tnlne  tme  conscieDw  errooaée  ;  eo  produirait-ella 
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moins  dans  son  système r*  Qu'un  ignorant,  cnpide, 
ambitieux,  passionné,  entende  mal  ce  principe,  bon 
de  Téglise  pas  de  salut ,  lecompeUe  intrare  et  autres 
textes  qui  semblentcommanderriutoléraace^  de  cjn^ 
désordres,  de  quels  troubles  le  double  amour  de  Dieu 
et  desborames  faussement  interprété  oe  sera-t-il  pas 
la  source?  Les  fauteurs  deTinquisîtion  ne  se  crojaient- 
îls  pas  animés  de  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  sem- 
blables en  brûlant  les  bérétiques?  ne  croy«ient4U  pas 
faire  unecbose  agréable  à  la  divinité  et  utile  aux  hom- 
mes en  retrancbant  de  la  société  ceux  de  ses  membre* 
qu''ils  regardaient  comme  gangrenés?  Plus  le  mobile 
de  nos  actions  est  puissant ,  noble  et  élevé  ^  plus 
l'abus  qu'on  en  fait  est  dangereux  ^  le  précepte  d'aimer 
Dieu  et  les  bonuues  n'eu  serait  pas  lui-même  exempt, 
si  son  application  était  abandonnée  1  la  consmence, 
ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  à  l'arbitraire  de  chacun. 
Mais  elle  est  réglée  d'une  manière  non  équivoque' 
par  d^antres  préceptes  également  obligatoires^  qui 
ne  permettent  pas  de  se  méprendre  sur  les  moyens 
&e  plaire  à  la  divinité  et  de  servir  ses  semblables. 

C'est  dans  leur  corrélation,  dans  leur  majestueux 
ensemble  et  dans  les  eScts  qui  en  résultent  quHl 
fallait  nous  montrer  la  supériorité  de  l'évangile  ^  et 
non  dans  un  principe  isolé  qui,  quoi  qu'on  en  dise^ 
n'a  pas  été  étranger  k  plusieurs  systèmes  philoso- 
phiques. 

N.°  8. 

In  het  cofnoicent  oiarut  tfuia  diacipuli  mei  tttii ,  ti  dilecttoulm 
habuei'itù  ad  ùtvictm.  (Eruig-  S.  ^can.  di.  xiii.  v.  S5.) 

Après  avoir  annoncé  qu'il  parle  à  ceux  qui  se 
«roient  pas,  à  ceux  qui  ne  voient  qu'us  système 


41 

hnmùo  dans  la  législation  évangélique  ,  Taufeur 
«ssaîe,  dans  la  première  partie  <le  son  discours,  de 
donner  une  juste  idée  de  la  morale. 

A  cet  effet  :  il  se  deinande ,  qu'est-ce  que  le  bien? 
qu'est-ce  que  le  mal?  «t  il  n'en  trouve  nulle  part 
nne  réponse  plus  satisfaisante  que  dans  le  catéchisme, 
oà  le  plus  ignorant  apprend  dès  son  enfance  qu'il 
ne  doit  pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  fit;  qu'il  doit,  au  contraire^  leur  faire  tout 
le  bien  qn'il  désire  en  recevoir.  Il  présente  l'homme 
tyranniié  par  deux  natures  contraires ,  l'une  maté- 
rielle, l'antre  intellectuelle ,  et  n'ayant  pour  leur 
céder  on  leur  résister  que  sa  raison  f  faculté  intermé- 
diaire entre  les  sens  et  rintelligeuce),  sa  volonté  et 
la  liberté.  D  attribue  aux  passions  tous  les  désordres 
de  la  société,  regarde  régoïsme  grossier  qui  les  en- 
fante comme  naturel  à  l'homme  ,  et  il  en  conclut 
qac  la  meilleure  morale  est  celle  qui  lui  commande 
au  plus  haut  degré  l'abnégation  de  soi-même. 

Dans  la  seconde  partie,  il  remarque  que  si  les 
teni,  l'imagination,  la  raison  se  développent  suc-> 
cessivetneDt  chez  les  individus,  il  vn  est  de  mém» 
dicz  les  peuples^  que  les  uns  et  les  autres  modiUent 
leur  morale  suivant  la  nature  du  besoin  qui  les  pré-» 
donûne  :  de  là  les  dîflerens  systèmes  des  philosophes. 
Il  les  ramène  tous  ii  ceux  qu'il  appelle  le  sensua^ 
liime^  le  romantitfue,  le  rationalisme,  le  scepticisme^ 
le  spiritualisme  ou  Vidéalisme ,  et  s'efforce  de  dé- 
montccr  qu'ils  ont  tous  égdement  pour  base  1'^ 
gcfisme  bestial  ou  réfléchi,  l'égoïsme  de  Viataginorr 
tKwi,  ou  l'égoïsme  transcendental. 

Dau  1a  troisième  partie,  il  expose  <{ue  celiù-là- 
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•eul  peut  donner  un  bon  système  de  morale^  qui 
connaît  parfaileoient  l'origiae,  la  nature  et  la  fin  de 
l'homme.  De  ce  que  rhomiue  est  à  Im-raéme  on 
mystère,  de  ce  qu'il  ue  se  connaît  qu^imparTaite- 
ment ,  Tauteur  dcduit  la  nécessité  de  riucaniatîoa 
clu  verbe,  de  la  révélation,  de  la  rédemption.  la 
ibi,  rbumilité,  Tespérance,  la  cbarité  lui  paraissent 
indispensables  i>our  en  mériter  les  bienfaits  :  il  dé- 
veloppe les  avantages  de  ces  vertus  théologales  , 
et  après  s'être  jeté  dans  le  dogme  et  la  mysticité  , 
termine  par  une  éloquente  profession  de  foi. 

Ce  mémoire  a  une  couleur  toute  particulière.  H 
se  fait  remarquer  par  le  style,  le  fond  des  idées,  et 
l'art  avec  lequel  elles  sont  présentées.  Il  porte  l'em- 
preinte du  talent.  On  ne  peut  se  refuser  d'aj^laadîr 
à  la  pureté  des  sentimens  et  au  zèle  reKgîeox  que 
décèle  l'entraînement  de  sa  composition. 

Mieux  qu^cun  des  concurrens  il  pouvait  lé!- 
•oudre  la  question  proposée  ^,  il  l'avait  bien  saise. 
Pourquoi  en  avoir  changé  l'état  dans  le  coun  de  la 
discussion  f  D  a  voulu  tout  subordonner  à  l'idée  pmh- 
cipalequi  le  dominait^  et,  pour  y  parvenir,  il  a  été 
contraint  de  fausser  quelques  parties  de  son  discours, 
de  suivre  une  marche  oblique ,  et  quelquefois  d'em- 
ployer des  raisonnemens  captieux  pour  la  soutenir. 

On  l'a  dit  :  la  ntagie  des  mots  ne  remplace  pas  le 
\îde  des  choses  ;  et  obscurité  n'est  pas  profondeur. 
Nous  ne  signalerons  sk  des  termes  trop  vagues  , 
des  phrases^peu  signifiantes  ,  quelques  itimtioni 
plus  que  hasardées  j  nous  nous  bornerons  à  trois 
observations  : 

I.*  -^  L'autenr  s'est-il  bien  rendu  compte  d«  son 
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nrstènw,  fn  faisant  cle  la  raison  nnèfaoulté  intermé- 
diaire entre  les  sens  et  rintellîgonrc ,,  en  la  subor- 
Aoanant  k  la  volonté?  An  point  où  il  Tavilit  dans  un 
hre  qui,  selon  lui ,  n'est  pas  même  harmonise .  quel 
nsaf^  en  faire?  Si  cette  raison  n'est  qu'un  instrument 
&atïf  et  dangereux ,  il  nom  est  impossible  de  distin- 
guer le  vrai  du  faux ,  le  bien  du  mal ,  par  conséquent 
d'apprécier  les  raisonnemens  de  l'auteur,  et  de  par- 
tager ion  opinion.  Cependant  c'est  k  notre  raison 
p'il  s'adresse,  pour  nous  convaincre  de  l'excellence 
ie  sa  doctrine. 

3.°  —  L'analyse  qu^il  fait  des  doctrines  des  plu- 
losophe»,  leur  étrange  division,  les  tennat  enh- 
jAojé»  pour  la  faire  connaître,  sont-4ls  bien  exacts, 
marqués  au  coin  de  T  impartialité ,  exempts  de  toute 
prévention  7 

Conjondre  le  désir  du  bonheur,  l'intérêt  éclairé  et 
bien  entendu  avec  l'égoïsme ,  n'est-ce  pas  prendre 
Fabos  pour  la  chose?  A  quel  point  n'a-t-il  pas  làllD 
M  làire  illusion  pour  trouver  que  la  morale  de  Con- 
fndns,  de  Zenon,  de  Socrate,  de  Pytbagore,  de 
Raton,  de  Clarke,  de  Condillac,  de  K.ant,  a^a  que 
le  vil  égoïsme  pour  base  et  pour  ûa?  D  serait  à  dé- 
nier que  nous  autres  chrétiens  nous  pussions  comp- 
ter parroi  nous  beaucoup  d'égoïstes  tels  qu^Aristide, 
Xénophon,  Marc-Âurele,  Ëpîctéte,  Socrate,  Platon, 
et  tant  d'autres  sages  de  l'antiquité  qui  OQt  bien  mé- 
rité de  leurs  contemporains. 

3.*  —  Sans  doute  l'homme  est  à  lui-même  nu 
aysih»  inexplicable.  La  raison  la  mieux  exercée  ne 
noDi  donnera  jamais  que  des  notions  imparfaites  sur 
«m  origine,  sa  nature  et  sa  fin.  En  conclure  Ift  né- 
ccnité  d'une  révélation,  celle  de  l'ïiKiniaUoa  ds 
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Verte,  de  ta  mort,  de  sa  rêsurrectioii ,  c'est  lirer 
UQO  conséquence  thcologjquement  exacte  ^  mai*  dire 
que  pour  miTitcr  les  bienfaits  de  la  rédemption,  il 
faut  avoir  la  foi ,  rhumilité ,  l'espérance  et  la  c^ 
rite,  et  développer  longuemeul  cKtte  thèse,  œ  d'mI 
plus  comparer  la  morale  des  philosophes  à  celle  de 
l'évangile  ^  c'est  s'écarter  de  la  question  ^  c'est  pailv 
^  ceux  qui  n'ont  pas  la  fol  un  langage  qu'Us  ne 
peuvent  entendre.  Et  cependant  l'auteur  a  reconnu, 
en  commençant  son  discours,  que  c'était  spéciale- 
ment pour  eux  qu'il  devait  écrire. 

La  helle  profession  de  (bi  qui  terroïne  ce  mémoire 
n'en  couvre  pas  les  défauts.  Cependant  nous  le  ré- 
pétons ,  c'est  un  des  meilleurs ,  et  peut-être  le  pli» 
remarquable  du  concours  ;  et  c'est  prédsément  le 
talent  dont  l'auteur  a  lait  preuve ,  et  l'estime  qo^ 
nous  a  inspirée ,  qui  nous  ont  portés  h  nous  montrer 
sévères  à  son  égard.  Mous  pensons  qu'il  saura  a^ 
précîer  les  motifs  de  cette  sévérité. 

Telle  est.  Messieurs,  la  physionomie  de  diacon 
des  mémoires  ;  ù  nous  examinons  l'ensemble  de  ce 
concours ,  si  nous  recherchons  quel  jugement  voni 
en  devez  porter,  nous  croyons  pouvoir  faire  les  ob- 
aervations  suivantes. 

Conune  l'a  très-bien  dit  le  mémoire  n.'  a  ;  âUa 
2  chrétien  ne  voit  que  la  parole  de  Dieu  dans  l'évan- 

>  gile.  A  ses  yeux  aucun  autre  livre  ne  lui  est  CMiqtt- 

>  rable  ^  et  il  y  a  moins  de  différence  entre  la  lumière 

>  et  les  ténèbres  qu'il  n'en  met  entre  ce  code  saoé 

>  et  la  doctrine  du  plus  sage  des  hommes.  > 

La  Société  a  donc  entendu  faire  abstraction  de  son 
^ivin  caractère,  lorsqu'elle  a  nùs  en  question  U  su> 
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té  de  la  morale  qu^il  renfenne.  Ls  propontioil 
ifi  «ût  été  inutile ,  pour  ne  pas  dire  impie. 
BMàmt ,  c^est  spécialement  dans  sa  céleste  ori-' 
Ihh  la  mission  de  son  auteur,  dans  TefEcacité 
pnmeaaes ,  qne  la  plupart  des  coseuirens  ont 
f  ik  mpériorité  de  la  morale  crangélique. 
MMip  d'entre  eux  n'ont  apprécié  la  tnonilit^ 
kms  qne  par  le  mobile  qui  fait  agir  Individu  , 
^Mt  aussi  par  leurs  effets  qu*il  importe  à  la 
^'elle  soit  évaluée. 

que  tons  ont  déprimé  les  philosophes,  altéré 
bctEÎBes  )  ou  n^en  ont  vu  que  les  abus ,  sans 
iSsamment  ressortir  h  bonté  relative  de  U 
!  énngélique  considérée  en  elle-mime. 
qne  tous  ont  présenté  le  principe  religieux. 
I  iorvant  exclusivement  de  base  k  la  morale, 
piU  épure  et  ennoblit  tous  les  autres. 
e  pltu  d''atteivtîon ,  ils  eussent  reconnu  que  le 
nobile  ne  peut  diriger  tons  les  hommes  n^  l» 
ÎD^vidn  dans  toutes  les  circonstances  f  qua 
Miiqnent  tout  système  de  morale,  qui  ne  s'ap- 
■•  tar  l'un  des  principes  de  nos  actions ,  qud 
K  ^'oa  le  suppose,  est  incomplet  et  insnffi— 
!■«  le  meilleur  est  évidemment  celui  qui  les. 
«1  plus  grand  nombre. 

MMent  reconnu  que  le  désir  de  plaire  et  d^o- 
h  divinité,  les  peines  et  les  récompenses  dans. 
lire  vie,  le  désir  d'être  heurenx,  l'intérêt  bien 
1M]  l'amour  de  ses  semblables,  le  désir  de  sq 
^pbM-,  le  besoin  de  se  conformer  k  l'ordre 
,  k  loi  du  devoir,  sont  autant  de  mobiles  difr< 
I  qne  s'il  est  iàctle  d'eu  abuser  quand  ils  agissent 
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{•oljment^  rétiniS'^  chacun  d'eax  concourt  ftliu  ou 

moins  efficacement  à  produire  les  bonnes  actions. 

Pourquoi  refuser  aux  anâens  philosophes  le  né- 
rite  d'avoir  ét^li  leurs  systèmes  de  morsde  sur  plu- 
sieurs  de  ces  principes ,  d'avoir  enseigné  an  gnud 
nombre  de  maximes  de  l'évangUe?  Ne  sont-elles  pu 
éparscs  dans  leurs  écrits,  bien  que  mélangées  d'ei- 
reurs? 

Si  les  concurrens  eussent  démontré  que  TéTangila 
les  réunît  toutes  et  sans  mélange  d'erreurs  ;  qu^il  m 
contient  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  antre  oavnge^ 
qu'elles  y  sont  mises  a  la  portée  des  plus  faibles  'im- 
tullîgcaces^  que  se  servant  mutuellement  d'explica- 
lîon ,  elles  rendent  plus  difficiles  les  fausses  interpré- 
tations et  les  abus  de  chacune  d'elles  ^  s''ils  eusseol 
démontré  que  sa  morale  a  une  base  plus  fixe  ^  une 
sanction  plus  forte  que  celle  des  philosophes^  que  , 
leurs  volumineux  écrits  fondus  en  un  seul  ne  se- 
raient pas  encore  comparables  au  mince  recueil  ie 
Vévangile  pour  l'universalité  des  principes ,  l'éte*- 
due  de  leur  développement,  et  les  efiêts  de  son 
simple  et  majestueux  ensemble:  de  cette  manière, 
la  supériorité  de  la  morale  évangéliqueeùt  été  établie, 
abstraction  faite  de  celle  qu'elle  emprunte  du  dogme  j 
ce  qui  n'eût  pas  cmpèuhé  de  faire  remarquer  cota^ 
bien  ,  pour  l'homme  éclairé  des  lumières  de  la  fi», 
cette  supériorité  s'accroît  encore  de  la  sanction  di- 
vine de  ce  livi'c.  : 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  vous  fait  assez  presseitir 
le  jugement  de  la  commission. 

Elle  pense  qu'aucun  des  concurrens  n'a  ronplile» 
conditions  du  programme  assez  compiétcmeut  pour 
obteuir  le  prix. 


MaÎ5  elle  croit  que  dans  rezamea  dVae  TfiVHoia 
aussi  grave ,  et  dont  la  sotulioa  exigeait  des  talem  et 
des  conoaissances  non  ordinaires^  ■!  7  a  encore  du 
mérite  à  approcher  plus  ou  moins  du  but. 

Persuadée  que  vous  ne  voulez  pas  laisser  de  louables 
efforts  sans  encouragement ,  elle  vous  propose  : 

I.*  De  donner,  à  ce  titre,  une  médaille  de  i5o  'r. 
i  chacun  des  auteurs  n."8  et  6,  qui  lui  ont  paru  les 
plus  remarquables,  et  avoir  des  droits  égaux  à  cette 
distinction^ 

3.*  D^accorder  une  mention  honorable  aux  mé- 
Biûres  n.**  a  et  4  7  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur 
le*  autres  du  concours. 


EXTRAIT  DO  REGISTRE  DES  DELlBERàTlOHS. 


•ûici  DQ  i8  loVT  iSi; 


Ll  SocîAc,  apri*  .«voir  entmdu  le  rapport  Ciit  on  nom  de  U 
Cgmmùnaa  cbaigiie  de  rcKaïuen  du  priuiivr  cuucouis  et  U  lec— 
tnre  de  diven  fra^mcns  Ar»  outrages  iniljsrs ,  aprèi  uae  loogiu 
ddîhénlion ,  adojilc  lu  coDcluiious  de  ce  nippcrl  ;  ea  coOiioquciiCB 
rcËilte  des  bilku  cadiclésippaninaul.Ji.A.  quatre  mcmoirei 
■t  ïux  ïnadusioDi,  SX.  la  Pictildeui  pr'icLunc  le  uumiici 
Meun,  ainsi  (juMauil: 

fi.°  8 ,  U.  I<aiùi-£ugùi«  Ikuui:i ,  Jocitui  en  médcoue ,  pro- 
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Stratbouigi 

N,<  6,  H."'  EtiMbeth  Cauat,  tnlMr  de  ploùctn  vmaç» 
d'cducatiou,  à  Puisi 

'  H.*  9 ,  m.  Martin  d'Oictti  ,  propriéuiie ,  àPim , 

K.>4,M.  j,  TlMOTjirocUâkCoarrojBlcdaPMH. 


Posi  nnAlT  : 

C*  iteritairt  de  là  Société  f 

P^F.  PtUN,D.«. 


a 
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DE  L'AMÉNAGEMEBIT  DES  FORÊTS 

n 
DES  CAtiSES  DE  LA,  DEPOPlJLAllON  DU  COiSEi 

RAPPORT 

Rm   DD   OBSEBVATIOHS   SE    m.  BAKK0I9  ^   DfeBOVETj 
MEMBRE   CORKESPOHDÂirr  J 


Lss  for^ ,  i  raison  Ai  leur  impoïtAice,  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  prodttctioiu  naturelles  qnl 
Jônt  la  richesse  de  notre  sol.  Elles  ont  suivi  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune  de  notre  patrie  : 
letf^oe*  heureux  ont  vu  naître  des  lois  sages  pour 
tiinrer  leur  conservation.  L^œtivre  de  Louis  xiv  a  été 
perfècdonnée  par  Charles  x  :  la  sagesse  des  rois  m 
riflécfait  sur  tout  dans  lenr  prévoyance. 

Nul  doute  que  la  prospérité  de  la  France  ne 
uit  liée  étroitement  k  la  conservation  de  ce  qu  loi 
teste  de  forêts.  Les  besoins  de  Tindustrie  ^  cens 
île  la  nurine,  de-la  oonacmmatioa  domestique  ezit 
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geat  cte'  ridrainîstralion  forestière  des  soini  nUmi- 

tieux  et  étendus. 

Le  cliéae  est  pour  la  France  Tarbre  le  plds  prfr* 
ueux.  Il  est  le  seul  de  nos  forêts  qui  puisse  servir  aux 
constructions  navales ,  mais  il  crott  lentement.  On  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  le  protéger 
dès  ses  première*  années. 

M.  Barrois  attribue  la  dépopulation  du  chêne  dans 
plusieurs  cantons  de  la  forêt  d'ÂTgonne  ^  qui  fait  par- 
tie du  Domaine^  à  deux  causes  :  au  système  d^aména- 
gement  suivi  pour  les  coupes ,  et  à  Tîntroduction  des 
pourceaux  daos  ces  bois. 

Toute  forêt  se  compose  de  fiilaie  et  de  taillis.  Le 
cbéne^  Torme,  le  charme,  le  hèlre  et  le  tremble 
forment  la  fiitaie.  Le  taillis  est  composé  de  charme, 
de  tremble ,  à  quoi  il  iaut  ajouter  le  coudrier,  la 
Torde ,  Taulue  et  le  tilleul ,  etc.  Toutes  ces  essences 
ne  suivent  pas  dans  leur  accroissement  les  mêmes 
proportions  ;  le  taillb  se  reproduit  par  raciales,  et  le 
chêne  sort  d'un  germe.  Le  chêne  suit  d^abord  d^asseï 
près  les  progrès  de  tout  ce  qui  Tenvironne  :,  mais  an 
bout  d'un  certain  laps  de  temps  il  est  dépassé  et 
étoulTé.  A  l'époque  ordinaire  des  coupes  les  bali- 
veaux mis  en  réserve ,  et  qui  ont  résisté  &  la  des- 
truction ,  sont  faibles,  la  plupart  d'entre  eux  sont 
courbés  jusqu'à  terre  par  la  violence  du  vent,  et, 
conune  l''éla5ticîté  de  leurs  fibres  ne  répond  pas  1 
Jeur  flexibilité,  ils  restent  courbés,  et  il  faut  Itf 
abattre. 

L'autre  cause  de  la  dépopulation  dn  chêne  est 
attribuée  aux  adjudications  publiques  de  la  glandée. 
Les  nondireuses  troupes  de  pourceaux  introduite 
par  les  adjudicataires  dan^  les  forêts  de  l'état ,   cou' 
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mmtnpnt  tons  les  glands ,  et  vont  même  les  déconvrir 
kias  la  terre,  tic  sorte  cpie  la  reproduction  de  Yea- 
lence  dciiient ,  dit-on ,  k  peu  près  nulle. 

Pour  remédier  à  ces  înconvéniens ,  M.  Barrois 
propose,  d^uDe  part,  le  changement  d'aménagement, 
la  fixation  an  terme  de  quinze  à  dix-huit  ans  pour 
la  période  qui  sépare  les  coupeâ  où  le  chêne  ne  se 
troave  pas  eu  suflisantc  quantité^  et ,  â''autre  part, 
Interdiction  absolue  du  panage  (i). 

Ces  observations,  Messieurs,  rédigées  avec  tcau- 
conpde  clarté,  sont  celles  d'un  agronome  éclairé. 
Quelle  qu'en  soit  la  (ustesse ,  nous  pensons  cepen— 
^nt  qu'il  n'existe  pas  de  motifs  assez  puissans  pour 
dbanger  le  mode  actuel  d'aménagement  et  pour 
SDj^nîmer  le  panagc. 

En  consultant  l'iiitorèt  et  les  besoins  de  la  société , 
oonvient-il  de  fixer  iin  ferme  unique  pour  les  toupcs? 

Ce  terme  unique  sera-t -il  de  quinze  à  dix-huit  ans, 
comme  le  propose  M.  Barroîs ,  ou  de  vingt ,  fingt- 
cîoq ,  et  même  trente  ans  ? 

La  grande  question  des  aménagemcns  n'est  pas 
nouvelle.  On  l'agita  dans  les  conseils  de  Louis  xiv, 
eb  présence  de  profonds  jurisconsultes,  d'ofiiciers  fo- 
restiers vieillis  avec  honneur  dans  l'exercice  de  leurs 
IbtiGtïons,  de  simples  gardes  dont  on  ne  dédai^ait 
pas  Texpérience ,  et  même  rnprésence  de  grands  pro- 
priétaires de  forêts,  appelés  pour  donner  les  rea- 
ingnemens  qui  tenaient  aux  intéréti  des  diverses 
localités. 

Une  année  toute  entière  s'écoula  en  enquêtes  :  on 


(i)  Panagt  :  Droit  de  lûwer  piltre  la  porci  d 
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eatendit  des  oRïcîers  forestiers  ^  Aes  maAufàctoriers  ^ 
des  propriétaires  d^usioe  ^  et  U  commissioo  Suit  par 
d^arer  auRoi  qu^il  était  impossible  de  fixer  an  terme 
unique  et  généra)  pour  tes  coupes^  mais  quVn  ne 
devait  les  permettre  qu'après  dix  ans  de  recrue ,  et 
a  la  charge  par  rexploi  tant  de  laisser  au  moins  seize 
baliveaux  par  arpent. 

L^ordonnance  de  1669  adopta  ce&  conclusions.  Oa 
ne  pouvait  en  eSêt  fixer  un  terme  précis  pour  toiles 
les  foritt,  qui,  reposant  sur  des  sob  difierens^  ont 
par  cela  même  plus  ou  moins  de  force  végétative. 
Cependant  cette  solennelle  discussion  engagea  1c 
gouvernement  de  Louis  xiv  à  se  livrer  à  des  essais 
d'aménagement  à  difierens  âges ,  notamment  dans  la 
province  de  Champagne  ^  qui  se  trouvait  alors  r^e 
et  divisée  d'après  l'ordonnance  de  Philippe-le-Long^ 
du  1  juin  i3i9. 

Icîj  Messieurs^  vont  commencer  des  observation* 
que  nous  avons  été  à  même  de  faire  depuis  notre  en- 
fance. Nous  allons  vous  rendre  compte  des  traditions 
que  nous  tenons  de  notre  famille. 

A  partir  de  Fordonnance  de  1669,  les  for£ls  de 
Trois-Fonlaines ,  de  Cheminon,  de  MonUers,  une 
grande  partie  de  celle  d'Argonne ,  subirent  pour  les 
coupes  une  révolution  de  vingt-cinq  ans  ^  celtes  de 
Pargny  et  de  Charmont  de  quinze  ans  seulement.  Les 
bois  d'Amboise  et  de  Saint-Eulïen  sont  aménagés  en 
coupes  de  dix-huit  et  vingt  ans.  Plusieurs  cantons  de 
la  forêt  d'Ai^onne,  situés  dans  le  Clcrmontois,  net* 
coupent  qu''à  trente  ans.  Dans  toutes  ces  forêts  il 
existe  des  quarts  de  réserve  qu'un  laisse  subsister- 
quelqiicfois  au-delà  d'un  siècle. 

Examinons  maîntcoaut  les  ciTets  de  ces  aménage^ 
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mens  sons  le  rapport  âe  la  futaie,  et  en  particulier 
■OU)  celui  de  l'essence  de  chêne. 

Noiu  avons  observa  que  plus  un  taillis  a  de  recrue^ 
p)ns  il  est  facile  de  tronver  des  baliveaux  bien  venons. 
Les  aiiires  les  plus  élev^  et  les  plus  gros  sont  dans 
les  réserves.  On  en  voit  pareillement  dans  les  coopet 
de  vïngt-ciuq  ans  d'âge  et  au-dessous ,  mais  ils  sont 
moins  élevés  ^  et  il  ne  £knt  pas  croire  que  rélévatioD 
des  arbres  des  réserves  provienne  de  ce  qu'ils  sont 
plos  itgés ,  car  cette  élévation  n'est  due  qu'ï  la  faau-> 
tenr  du  baliveau  lors  de  la  coupe  du  taillis. 

Ed  effet ,  Messieurs ,  on  conçoit  iàdUement  que 
poor  iàire  monter  un  arbre,  quelle  qu'en  soit  Tes-r 
lence,  il  faut  qu'il  trouve  des  abris  contre  la  fureur 
des  vents.  Si  vous  en  dégarnissez  les  alentonrs  avant 
qu'il  ait  acquis  des  forces  pour  se  suffire  à  lui-même  , 
vous  l'arrêtez  dans  sa  vie  ^  mais  si,  au  contraire f 
l'arbre  n'est  débarrassé  du  taillis  qu'i  l'époque  où  il 
pourra  résister,  c'est  alors  que  la  force  de  la  végé- 
tation sera  décuplée ,  parce  que  le  sol  qui  le  nourrit 
recem  complètement  les  influences  du  soleil.  Par- 
venn  à  ce  point ,  l'arbre  se  développe  par  sa  cimef 
et  n^xngmente  plus  sensiblement  en  hauteur  ^  cepenr- 
dant  il  croit  toujours  en  proportioa  de  la  fertilité  du 
terrain  où  il  se  trouve. 

Quoique  nous  admettions  comme  un  fait  constant 
que  plus  le  taillis  est  vieux ,  plus  il  offre  de  baliveaux 
tosceptibles  de  s'élever  en  beaux  chênes,  nous  ne 
prétendons  cependant  pas  approuver  l'usage  de  1« 
bisser  subsister  trop  long-temps.  La  vie  des  arbres  est 
Hmitée  comme  celle  des  honunes  :  si  vous  ne  prenes 
pas  un  arbre  dans  sa  force ,  vous  Taurez  dans  sa  dé- 
(adence-  Quand  il  ne  profite  plnS]  il  fimt  Valnttccb 
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Bien  n'est  sUtionalre  dans  la  nature  :  tout  croit  on 
décroît.   Dieu  Ta  voulu  ainsi. 

Voyez  Tctat  déplorable  de  ces  anciens  quarts  de 
réserve  qui  ont  appartenu  aux  gens  de  main-morte, 
aux  bénéficiers  ecclésiastiques ,  comme  ils  sont  dé- 
crépits !  L'âge  de  leur  coupe  est  passé,  et  ils  sub- 
sistent contre  nature  ^  aussi  rencontrez -vous  fré^ 
qnemment  des  arbres  pourris  par  le  pied,  d'antres 
présentant  aux  regards  des  noeuds  Uancs,  d^autres 
des  gouttières ,  tristes  marques  d'une  cadutùté  irré- 
parable ! 

Du  moment  où  ces  quarts  de  réserve  ont  cessé  de 
croître  en  valeur,  ils  ont  produit^  outre  la  perte  dn 
déchet,  celle  de  tout  le  temps  de  la  recrue. 

L'ancien  régime  pouvait  supporter  ces  graves  in- 
convénicns  ,  mais  le  nouveau  n'est  pai  assez  bien 
approvisionné  en  bois  pour  n'y  pas  remédier.  En 
ordonnant  cet  aménagement  des  quarts  de  réserve, 
l'ancien  gouvernement  français  ménageait  aux  cor^ 
porations  et  aux  communes  les  moyens  de  pourvoir 
aux  réparations  des  églises ,  des  monastères  et  des 
maisons  d'exploitation  qui  en  dépendaient  ^  mab  il 
'  n'y  a  plus  ni  titulaires  bénéficiers,  ni  bénéfices,  et 
cooséquemment  la  conservation  de  ces  quarts  de  ré- 
serve est  le  plus  souvent  sans  but.  Quelques  cota- 
Ibunes  ont  encore  aujourd'hui  des  quarts  de  résem 
dont  elles  pourraient  tirer  grand  parti  :  nous  expiv 
mons  le  vœu  qu'elles  soient  autorisées ,  sur  Texposé 
de  leurs  besoins,  à  abattre  ces  réserves  parvenues  à 
l'âge  de  trente  à  quarante-cinq  ans  ,  et  qu'ensuite 
les  bois  communaux  soient  aménages  en  coupée  d< 
-vingt-cinq  à  trente  ani.  Par  là  on  éviterait  les  nom<- 
breux  délits  auxquels  se  livrent  les  habitons  les  plu 
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rapprocha  dea  rëseirea ,  som  préteste  deles  dâ»v-> 
rasser  du  bois  mort. 

M.  BaiToIs  observe  qae  dans  la  forêt  d'Ai^onna 
les  bois  des  particuliers  contiennent  phu  de  chines 
que  les  bois  du  domaine ,  d'où  il  semble  couclare 
que  cette  diffiérence  vient  du  mode  des  aménagcmens. 

Y  aorait-îl  lieu  d'applicpier  aux  forêts  du  Dom^ioe 
les  aménagemens  en  usage  dans  des  propriétés  parti- 
eulîéresî*  telle  est  la  question. 

D'abord,  il  faudrait  qu'il  fût  décidé  que  cette  dîfie* 
rence  à  Tavantage  des  bois  des  particuliers  provient 
des  aménagemens  ^  c'est  ce  qae  nous  ne  pensons  pas. 
II  faut  en  rechercher  la  cause  autre  part  ^  et  ainsi 
abandonner  la  question  après  l'avoir  posée. 

Comparons  l'état  des  bob  des  particuliers  avec 
celui  des  forêts  du  Domaine,  k  l'époque  de  Tordon- 
Bance  de  i66g. 

Louis  xrv  songeait  à  préparer  de  grandes  ressources 
à  la  marine  dans  les  forêts  administrées  par  les  offi- 
ciers du  Domaine.  Des  ordres  précis  furent  donnés 
pour  conserver  la  précieuse  essence  de  chêne ,  même 
■s  détriment  de  toutes  les  autres.  Après  une  révolu- 
tion d'un  siècle  et  demi,  les  sucs  noumciers  de  cet 
■rbre  ont  éprouvé  unç  détérioration  et  une  diminu- 
tion sensible  ;  c'est  pourquoi  il  devient  impossible 
i^  réserver^  autant  qu'on  le  voudrait,  des  baliveaux 
bien  veoans.  E  serait  assez  difficile  d'obvier  à  cet  in- 
eonrénient^  le  temps  y  pourvoira  ;  mais  souvenons- 
nous  bien  qu'on  n'improvise  rteucn  forêts. 

Quel  était  à  celte  époque  de  1669  l'état  des  bois 
possédéspar  les  particuliers ,  et  abandonnés  en  grande 
ptrtie  à  leur  exploitation  arbitraire  ? 
■  Peqaet ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  s'est  àatgi 
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ie  nous  répondre  ;  <  L'âge  de  la  coapfl  âef  boù  est 

>  une  partie  sur  laquelle  autrefois  il  y  avait  le  plaa 

>  de  licence Par  rapport  aux  baliveaux,  il  y  a 

f  des  propriétaires  qui  ne  laissent  pas  même  ceux  d« 

>  Tessence  (  de  cbéne  )  ^  davantage  enoore  tpâ  se 
»  laissent  point  de  modernes ,  et  presque  point  qui 

>  laissent  ceux  des  troisième  et  quatrième  âge.  >  Il 
jcésulle  de  ce  renseignemeat  que  Tessence  de  chèna 
dans  les  bob  des  particuliers  est  nouvelle ,  au  mois» 
en  ce  sens  que  les  sucs  OQurriciers  de  oet  artire  y 
sont  encore  aujonrdVi  dans  une  grande  ënerg^. 
Cessons  donc  de  nous  étonneF  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  bois  de  Téut  et  ceux  des  particaiiets  i 
ces  derniers  doivent  naturellement  fournir  en  balir^ 
veaux  [Jus  de  sujets  que  ceux  du  domaine. 

Au  reste,  Mcaaieurq,  cet  état  de  choses  n'a  riea 
d*alarmaat.  L'ancienne  France  comptait  {dus  de 
cbénes  dans  les  bois  de  l'état  et  des  corporations  que 
dans  ceux  des  particuliers  4  la  France  nouvelle  les 
trouve  en  plus  grande  quantité ,  par  rapport  à  l'éteo-v 
due  du  terrain  f  dans  les  bois  de  ces  derniers  :  il  bV^  a 
qu'un  déplacement  dans  la  production,  pas  davan- 
tage, n  dépendra  toujours  du  gouvernement  de  coi^ 
server  cette  essence ,  en  intéressant  les  particulien  k 
nourrir  les  gros  chênes  pour  le  service  de  la.  marine  y 
qu'on  les  paie  ce.  qu'ils  valent ,  et  il  y  en  aura,  tant 
que  la  terre  consentira  à  en  porter. 

Quel  que  soit  l'aménagement ,  subsistÂt-11  cent  ans ,, 
la  grosseur  des  arbres  se  proportionne  ^  leur  àgef 
mais  plus  ils  vieUlissent  plus  ils  ont  d'envergure. 
Ce  couvert  condamne  à  la  stérilité  une  grande  éten-- 
due  de  terrain.  Cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  dans  le 
l^stèqie  actuel  des  améoagemens  ordinaires }  car  tdUt 
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Ett|uréTU^  nous  se  voyons  donc  pas  UnéccssitédcrW 
clunger, 

Mait)  DOiu  dit-on^  après  la  coupe  d^un  taillis  k 
risg^^ànq  aas,  vous  convenez  qne  plnsieurs  bali-^ 
TeanZf  à  cause  de  leur  JÀibl^se,  sont  courbes  par 
les  vents,  et  quVn  est  obligé  de  les  abattre;  que 
betocoup  de  glands,  après  avoir  germé,  sontétouflcs 
par  l'ombrage  des  arbres  environnans?  En  coupant 
le  taillû  k  quinze  ou  dix-huit  ans,  ne  rcmédierait-oiL 
pas  «D  grande  partie  à  ces  inconvéniens  ? 

Nous  répondons  qu'il  en  est  dVn  martelage  oommfc 
l'âne  plantation.  On  doit  s'attendre  qae  tout  ce  qui 
Ed marqué  en  réserve  ne  réussira  pas^  bien  plus,  si 
bMB  les  l>alîveaux  prospéraient ,  il  n'y  aurait  phu 
le  taîllia. 

A  l'égard  des  glands  germes  qui  sont  étouffés  par 
les  autres  essences ,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  remède 
qae  de  dôaciner  ces  dernières  ;  mais  le  remède  se- 
rait pire  qae  le  mal ,  parce  que  le  jeune  cbène ,  saot: 
ippni  À  Tàge  de  quinze  ou  dix-huit  ans ,  serait  bien 
fhiê  &îble  qu'il  ne  l'est  à  vingt-cinq. 

Dnons  semble,  Messieurs,  qu'on  exagère  le  donw 
Kige  que  les  autres  espèces  causent  au  chêne.  On 
coevient  que  le  chêne ,  )usqu''à  sa  »xième  feuille , 
toit  les  progrès  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Pour  pett 
q^'Asoit  placé  dans  une  exposition  qui  lui  convienne, 
Ml  racines  sont  déjà  asses  développées  pour  lutter. 
»cc  avantage  contre  les  obstacles  qu'elles  rencon- 
trait. Le  taillis  a  beau  s'élever ,  l'essence  ne  court' 
MKon  risque  de  disparaître^^  ce  sont  toujours  les  brtna 
fables  qui  sont  étouffés ,  et  la  perte  n'est  pas  consi- , 
lérable.  Voici  ce  qui  nous  est  arrivé  : 

A  peu  dç  distance  d^Ueilts-Ielkfaurupt'  ie  talOmA 
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le  bois  de  Frenay^  Ae  la  contenince  d^viron  qiu-- 
rante  arpens.  On  y  compte  de  douze  k  quinze  cents 
balivfaux  en  essence  de  chêne ,  tous  choisis  par  nous 
dans  un  taîllîsigé  de  près  de  t^nte  ans.  Ces  arbres 
sont  de  la  plus  belle  venue  et  de  la  plus  grande  vi- 
gueur. Nous  estimons  donc  que  la  mesure  proposée 
de  couper  k  quinze  ou  à  dix -huit  ans  serait  inutile 
dans  Tintérèt  de  la  population  du  chêne,  r^ons  allons 
démontrer  qu^elle  ne  serait  pas  sans  iucouvénieas. 

Les  bois  ne  sont  pas  seulement  destinés  à  fonnùr 
des  approvisionnemcns  à  la  marine  et  aux  construc- 
tions, il  faut  que  les  usines,  les  mann&ctures  solfent 
alimentées.  La  rareté  des  combustibles  se  fait  sentir. 

Si  nous  parvenons  à  établir  que  plus  un  taillis  est 
vieux  plus  il  fournît  de  bois  à  la  consommation, 
nous  aurons  résolu  le  pri^Ième  à  l'avantage  de  r<tmé- 
Bagement  ordinaire. 

Prenons  des  termes  de  comparaison ,  c'est  la  seole 
manière  d'arriver  a  un  résultat  positif. 

Nous  posons  comme  un  principe  à  l'abri  de  tonte 
contradiction  sérieuse ,  qu'un  arpent  de  bols  à  dii 
ans  produit  tout  au  plus  le  cinquième  de  ce  qae  ce 
mtme  arpent  produira  à  trente  ans. 

Considérons  maintenant  les  arbres  isolés ,  un  pos- 
plier,  un  orme,  par  exemple. 

Après  dnq  ans  de  plantation ,  le  peuplier  n'est 
qu'un  faible  rameau  ^  à  dix ,  il  peut  entrer  dans  nue 
Ikible  construction;  à  quince,  dans  une  plus  solide; 
jk  vingt  ans  son  ulilïlé  devient  plus  générale.  On  peut 
l'emplover  dans  la  fabrication  des  meubles  ,  et  on  le 
retrouve  dans  les  diverses  parties  de  nos  habitations. 

L'orme  vaut  5o  centimes  à  cinq  ans  ,  i  fr.  5o  c.  i 
£xans,  4^*^<]<i>°'^B'^]^^^v'i€t'>°3  <^  iSàiSfr. 
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'  La  valeur  du  laillÎE  suit  les  m^mes  proportions. 
Jnsqu'à  dix  ans  le  sol  est  à  peine  couvert  ^  à  quinze 
le  taillis  s'élève  et  peut  fournir  des  fagota  ;  à  vingt- 
anq  ans,  la  grosseur  des  arbres  permet  d^en  tirer  du 
bois  de  pocle  et  de  cuisine.  Ainsi  l^arpent ,  qui  à  dix 
ans  vaut  5o  francs,  vaudra  i5o  fr.  à  i5  ans,  et  de  3 
à  4oo  francs  à  vingt-cinq  ans. 

Observons  que  plus  le  bois  livr^  à  la  consomma- 
tion est  vieux,  plus  i]  résiste  à  Taction  du  feu.  Il 
laisse  un  chaibon  dur  et  ardent  dont  les  ménagères 
•avent  tirer  grand  parti,  taudis  que  le  jeune  bois  ne 
produit  qn^une  belle  ûanuue  et  une  cbateur  passagère. 

Mais,  nom  objcctera-t-on ,  conunent  se  fait-il  que 
nous  voyons  des  propriétaires  de  bois  abattre  à  des 
époques  plus  rapprocUées  que  celles  des  aménage- 
mens  ordinaires? 

De  ce  qu'une  chose  se  fait,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'-elle  soit  avantageuse.  Les  positions  locales  sont  si 
variées ,  qu'il  ne  survient  que  trop  souvent  aux  pror- 
priélaires  de  bois  tles  besoins  pressans.  C'est  une  ba- 
Intation  à  rétablir ,  un  remboursement  a  faire  dan& 
nn  court  délai,  des  exigences  à  satisfaire,  une  fille 
à  marier,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  ûrconstanceSf 
c'est  la  nécessité  qui  fait  la  loi. 

D'un  autre  côté  les  usines  du  tuilier,  du  venierj 
do  maître  de  foi^e,  exigent  du  bois. 

Le  tuilier  n'emploie  pour  son  premier  feu  que  de 
UguaiHIey  c'est-à-rdire  des  débris  débranches^  le 
verrier  du  perûius  ,  dont  le'  plus  gros  morceau 
n'excède  pas  trois  pouces  de  circonférence. 

U  faut  du  charbon  au  maître  de  foi^. 

Les  coupes  anticipées ,  par  rapport  à  ces  usinas  sont 
des  coupes  ordinaires.  On  sent  bien  que  si  on  laiMal^ 


60 

grossir  le  l)oU  quî  les  alimente ,  il  faudrait  le  aviser, 
ce  qui  nécessiterait  une  main  d'œuf  re  qu'on  évite  en 
le  coupant  plus  mince. 

Hors  ces  ons  d'exception ,  nous  persistons  à  un* 
tenir  que  celui  qni  coupe  avant  Tàge  des  améiuige- 
imens  ordinaires  emproote  de  Targeatà  plus  de  vingt 
pour  cent. 

D  ne  noos  reste  pins,  Messieurs,  qu'à  examiner 
3a  question  soulevée  par  M.  Barroîs ,  relativement 
à  l'intcrdictioD  absohie  de  riotroductioa  des  pour- 
-ceaox  dans  les  bou  de  Tétat. 

On  dit  :  cet  animal  est  vonrce  \  il  fouille  la  tem 
et  mange  tons  les  glands ,  mime  ceux  qui  étaient 
enfouis  ^  si  on  Ini  interdit  les  forêts  ,  les  germes 
prospéreront. 

Voyons  ce  que  la  législation  a  statué  k  oe  sujet 

lie  panage  n'a  lieu  que  depuis  le  i."  octobre  jm- 
qu'au  3 1  janvier  ^  la  végétation  semble  suspeudne 
dans  cette  saison.  L'administration  forestière  ne  met 
en  adjudication  la  glandée  que  dans  les  années  aboiH 
dantes,  et  elle  détenâine  le  nombre  des  pourceaux 
qu'on  peut  introduire  dans  les  forêts.  Us  doivent  tout 
.être  marqués  d'un  fer  chaud. 

On  ne  songeait  pas,  en  i66g,  k  interdire  l'entrée 
des  forêts  à  ces  animaux ,  parce  qu'il  ne  s'élevait  MVe- 
cune  plainte  à  ce  sujet.  Le  chêne  cependant  dominait 
à  cette  époque ,  et,  de  temps  immémorial ,  les  pour- 
ceaux étaient  conduits  dans  les  bois.  Pourquoi  s'en 
plaint-on  aujourd'hui  ?  C'est  qu'on  leur  attribue  l'efiêt 
d'une  cause  quî  leur  est  étrangère. 

Bien  loin  que  nous  pensions  que  leur  présenee 
dws  les  bois  du  domaine  soit  nuisible  à  la  multipli- 
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olîon  clu  chêne,  nous  ne  craignoiu  pas  d'avancer 
quelle  leur  est  profitable. 

D'abord,  Messieurs,  nous  avons  comparé  des  fo- 
rêts où  le  gland  se  ramasse  à  la  main ,  et  où  les  porcs 
ne  pénètrent  jamais,  avec  d'^autres  où  ces  animaux. 
sont  tolérés  dans  le  temps  permis.  Nous  avons  eu 
occasion  de  remarquer  que  ces  dernières  avaient  plus 
de  germes  de  chêne  que  les  autres.  Cependant  tea 
pourceaux  avaient  dévoré  les  glands  en  grande  partie. 
D'où  pouvait  donc  provenir  cette  diBîérence? 

Le  porc,  après  avoir  goûté  du  gland,  fouille  la 
terre  pour  y  trouver  des  oignons,  des  champignons  j 
qd*il  préfère  aux  glands,  et  il  ne  dévore  ceux-ci  que 
&nte  de  mieux.  Par  PelTet  de  ces  fouilles,  le  porc 
recouvre  de  terre  une  très-grande  quantité  de  glands 
dont  le  germe  se  développe ,  prend  racine ,  et  fournit 
Une  pousse  vigoureuse  et  bien  nourrie. 

Suivons  maintenant  la  destinée  du  gland  dans  les 
forêts  où  le  porc  ne  pénètre  jamais. 

Le  fruit  du  chêne  tombe  sur  un  sol  compacte  \  il 
est  recouvert  tout  au  plus  par  des  feuilles  qui  pour- 
rissent pendant  Thiver  ,  et  qui  le  laissent  k  nu  aa 
printemps.  Dans  cet  état ,  le  gland  est  obligé  de  faire 
de  grands  efforts  pour  percer  une  terre  qui  n'a  point 
été  divisée,  et  y  élahlir  ses  racines.  Pour  peu  que  le 
printemps  soit  sec,  les  germes  périssent  faute  d'hu- 
midité, et  l'on  conçoit  facilement  qu'il  n'en  réussit 
pBS  un  très--grand  nombre  dans  les  années  ordinaires. 

Messieurs ,  nous  sonunes  loin  d'avoir  épuisé  un 
iQJet  qui  prête  à  déplus  grands  développemens.  Les 
bornes  d'un  rapport  s'opposent  k  ce  que  nous  exa- 
minions d'autres  questions  qui  s'y  rattachent,  et  qui 
K  combinent  avec  les  principes  généraux  de  l'éco-* 
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ttCmûe  politique.  Cette  science  fait  toni  les  Jonn  iei 
progrès^  et  se  débarrasse  de  plus  en  plus  des  systèmes. 
li^observatioD  des  faits  rend  évidentes  des  vérités  qui 
jusqu^ici  n'avaient  été  quWtrevues.  La  Société  d'agii- 
cnlture,  par  son  institution,  est  appelée  b  examiner 
toutes  les  tLéorîes  douteuses ,  et  à  proscrire  toutes 
celles  qui  n'ont  point  amené  des  résultais  satisfaisans. 
Heureuse  si  elle  peut,  juftifiatit  sa  devise,  contribuer 
1  l'utiTifé  pt^lique  ! 
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NOTICE 
SUR  M.  L'ABBÉ  DELACOURT  ; 

ht  M.  U«ic«o« ,   Oteralin  de  U  Ugioa  dlumocnrf 
Docwnr  en  MAJwinf,  vict-pré*idanu 


Li  'vîe  âe  M.  l'abbé  Delacotirt,  constanmient 
DDSMrée  kVétude  et  à  des  actes  nond>reDX  de  bien^ 
lîtmoe,  offie  un  grand  avantage  k  celai  qui  en  écrit 
histoire.  Sua  recourir  en  effet  aux  omemens  do 
Soqoence,  il  suffira  de  vous  le  montrer  tel  qu'il 
Ht  dans  sa  longue  carrière  remplie  par  la  pratiqua 
!  tontes  les  vertos  foriales ,  et  tl  sera  loué  assez 


la  Sodété  d'agriculture  du  département  de  la 
Une  t  perdu  en  lui  ua  de  ses  membres  les  plus 
3éi;  la  ville  de  Chàlons  un  de  ses  bons  citoyens  f 
dergé  un  prêtre  recommandable  par  ses  lumières, 
■agesse  ^  sa  tolérance  ^  le  barreau  un  magistrat  di^- 
Qgoé  par  son  application  à  Tétude ,  par  l'étendua 
!  les  connaissances  et  par  ses  longs  services. 
Jean-Baptiste-Cbarles  Delacourt,  membre  de  la 
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fcwàétf  d*i^fnUiire,  conuiierce,  wàeacea  et*risdil 

département  de  la  Marne,  de  l'ancienne  académie  Ad 
sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  Ornions  ^  du  conseil 
municipal  de  la  même  YÎlle^  du  conseil  d'arroudisse-- 
-meut,  ancien  chanoîue  de  la  cathédrale^  oQîdat) 
ex-oonseîller-^derc  ati  bailliage  et  sîége  présidi^  de 
Châlons^  au  conseil  supérieur^  ex-président  du  bo^ 
ireau  de  paix  et  dé  inrisprUdeilce  cbaritable^  e^ioge 
au  fribunal  d'arrondissement,  vice-président  de  Tad- 
ministration  des  hApîtaux-ûnis  de  Châlbiu,  naqnit 
k  CoUsance ,  département  de  la  Meuse ,  le  i6  octobre 
1738,  de  M.  François  Delacourt  et  de  demoiselle 
Barbe  Richard. 

Ridie  dans  son  heureuse  médiocrité  j  tjm  le  poAe 
a  nommée  la  médiocrité  d'or,  au  milieti  d«s  champs 
cultivés  par  ses  soins ,  un  père  tendre  et  religieux 
^irigea  ses  premières  antices ,  et  veilla  k  rédocatioa 
de  cette  jeune  plante.  Les  progrès  de  Télève  répon- 
diKent  aax  soins  et  anx  espérances  du  maltie. 

Au  sortir  dc  la  maison  paternelICj  le  jeune  Delà- 
court  passe  au  collège  de  Lîgnj.  tlÀlta  niccis  se 

>  soutiennent  :  dans  toutes  les  classes  il  oocape  con»- 

>  tamment  les  premières  places  ^  sou  înt^igence, 
V  son  application  k  l'étude ,  la  régularité  de  sa  con- 

>  duite  lui  donnaient  sur  ses  condisciples  une  supé- 

>  riorité  que  personne  ne  lui  contestait,  et  ils  le 

>  r^ardaicnt,  nous  écrit  l'un  d'eux  ,  moins  comme 

>  un  camarade  que  comme  un  modèle.  > 

Qui  donc  parle  de  Tabbé  Delacourt  eu  des  temes 
■i  flatteurs?  C'est  un  témoînde  ses  succès,  uncompt- 
gnon  de  sou  enfance,  un  ami  de  sa  jeunesse,  un  aim 
de  toute  sa  vie^  un  homme  vénérable,  dont  l'amitié 
icule  est  un  éloge ,  un  magistrat  illustrv  par  u&e 


«  63 

long[ue  suite  d''importans  travaux  et  dVavrages  esti- 
més ^  dont  te  nom  ne  se  prononce  qu'avec  une  sorte 
de  véncradoD,  Thonorable  M.  Hearioa  de  Pansey, 
président  à  la  cour  de  cassation. 

C'est  encore  M.  Henrîon  de  Panscy  qui  me  montre 
le  jenneDelacourt,  après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités avec  éclat ,  se  destinant  à  Tétat  ccdcsiastique  ^ 
et  laisaDt  choix  du  séminaire  Saint-Louis,  un  de 
Kdx  qui  ont  donné  le  plus  de  savans  théologiens  à 
r^gUse  gallicane. 

.  Vabbé  Delacourt  se  montra  là  tel  qu^il  avait  tou- 
}oun  été.  n  s'éleva  si  rapidement  au-dessus  de  ses 
collaborateurs ,  qu'à  peine  un  an  s'était  écoulé  de- 
puis son  entrée  au  séminaire ,  que  ses  supérieurs  le 
sommèrent  répétiteur^  et  le  chargèrent  de  surveiller 
}■  conduite^  et  de  diriger  les  études  de  ses  coodîs- 
dplcs. 

.  Ce  lut  à  une  épotpie  peu  éloignée  que ,  cédant  à 
un  attrait  irrési-slible,  il  sVuvrit  en  quelque  sorte 
une  carrière  nouvelle  en  commençant  à  s'adonitcr  k 
rétude  de  la  jurisprudence,  qui  fut  la  passion  de. 
toute  sa  vie.  Ce  iiVl:iil  d'abord  qu'à  la  dérobée  qne 
Tabbé  Delacourt  se  livrait  à  cette  occi^ation.  Il  allait 
écouter  les  leçons  que  donnaient  aux  écoles  de  droit 
des  professeurs  habiles^  il  allait  au  palais  entendre  les 
Onteursdout  la  \oix  éloquente  préparait ,  par  de  sa- 
]nntes  discussions,  tes  arrêts  qui  se  rendent  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice  :  il  partageait  ainsi  son  temps 
pitre  l'étude  'des  lois  et  celle  de  la  théologie. 

Les  absences  du  jeune  séminariste  sont  bientôt  rc- 
narquées,  et  leur  cause  connue.  Il  veut  les  excuser^ 
puis  vains  eflbrts  '.  Déjà  les  supérieurs  ont  parlé  ^  et 
bientôt  l'abbé  Delacourt  est  appelé  à  rendre  compte 


de  sa  conduite  devant  M.  rarcherâqne  de  Parô  et 
son  con«eil.  Vous  tous  figurez  aUément,  Messieurs, 
rinquîétnde  et  Tembarras  d^un  jeune  clerc  compa- 
raissant devant  cet  auguste  et  imposant  tribunal. 

Modeste  et  timide ,  comme  il  convient  à  son  âge  et 
à  sa  situation ,  l'abbé  Delacourt  cherche  à  jnstiSer  set 
absences ,  en  faisant  valoir  le  penchant  invincible  qd 
IVntralne  vers  l'étude  des  lois. 

Écouta  avec  intérêt,  ce  jeune  orateur  dqk  s^esf 
emparé  de  Tesprit  de  ses  juges.  Mais  ce  n'était  pdoi 
assez  :  M.  Tabbé  Delacourt,  qui  dans  aucun  temps 
n'abandonna  au  hasard  ce  qu'on  pouvait  obtenir  pat 
les  soins  et  la  prudence,  avait  préparé  le  succia  de  H 
cause,  n  a  conféré  avec  un  vénérable  ecdénattiqvef 
rccommaadable  par  son  âge  et  ses  lumières  ,  qnl 
devient  son  protecteur,  et  lait  entrevoir  en  Inî  un 
futur  défenseur  des  droits  du  clergé  ;  et  TabU 
Delacourt  obtient  de  M.  l'archevAqne  de  Paris  Tas- 
torisation  de  consacrer  partie  de  son  temps  à  l'é- 
tude  des  lois,  sans  nuire  à  celle  de  la  théologie. 

n  avait  employé  plusieurs  années  k  acquérir  cette 
double  instruction,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  pi^ 
trisc.  Enrichî  de  ces  précieuses  connaissances,  il  vint 
les  consacrer  au  service  de  nos  concitoyens.  Placé 
d'.ibord  dans  le  modeste  poste  de  vicaire  d'une  des 
moindres  paroisses  de  Châlons,  il  ne  tarda  pas  i  aé 
lâire  remarquer ,  non-seulement  par  une  piét^édai- 
rée,  mais  aiissi  par  la  supériorité  de  son  esprit,  ton 
érudition  et  IVtendue  deses  lumières  ;  et  cependant  la 
jun.'prudence,  objet  constant  (le  ses  affections, n'était 
point  négligée:  avare  du  temps,  il  consacrait «jiaqua 
jour  à  celte  étude  celui  que  tant  d'hommes  accor- 
dent à  des  futitilés  ,  ou  laissent  écouler  sans  emploi. 
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ha  cmutaùianeeri  Ihéôriquca  iJb'S  aviit  acqniaM 
devaient  bientôt  recevoir  leur  application.  Six  moi» 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  séjour  en  cette 
TiUe^  lorsque  Tabbé  Delacourt,  tout  jeune  encore^ 
fat  noma^  conseiU^'-clerc  au  bailliage  et  siège  prési- 
dialdeCh&lons^en  i^G^.La  même  année,  le  cîiapitre 
de  la  odiédrale  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  ^ 
Mi  faJe&s  j  la  sagesse  de  ses  conseils ,  lui  méritèrent 
i»  pin*  en  plus  l*cstime  de  ses  aouveauic  collègues. 
td  place  d^oflîcial  étant  devenue  vacante,  le  clioîx 
n'est  pas  long-temps  douteux  ;;  ïl  fut  revêtu  de  cctta 
dignité^  office  de  jiidïcature  ecclésiastique  d'une  haute 
importance.  En  efTet ,  Messieurs ,  si  les  ministres  des 
ivleb  f  qui  sont  des  bomuies,  ne  sont  pas  toujoord 
exempts  des  lâutes  ou  des  faiblesses  attachées  k  V  hu- 
manité ,  Tcxamen  à  faire ,  \c  jugement  a  porter  dans 
is  telles  larconstanccs  exigent  autant  de  disccrttement 
que  'de  ïèrmeté  et  de  pnidence.  M.  Tabbé  Delacourt , 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  délicates ,  apporta 
tant  de  discrétion  ,  tant  de  sagesse  ,  que  ceux  ra^me 
dont  il  eut  la  conduite  à  blâmer,  des  écarts  à  répri- 
Aer  ,  applaudirent  à  sa  justice  ,  et  le  quittèrent 
pfnétréi  de  reconnaissance. 

Le  snivrai-je  avec  vous,  Messieurs,  dans  le  coun 
<t  dans  lés  détails  de  cette  carrière  ecclésiastique  î* 
j'jf  trouverais  une  ample  matière  qui  suHtrait  à  l'é- 
loge d'un  autre  :,  mais  vous  dire  qu'il  y  fut  appelé 
par  le  choix  de  ce  pieux  évèque  que  ses  vertu^ 
âeviient  depuis  sur  le  siège  de  Paris,  et  dont  la 
mànoire  est  encore  chère  à  nos  cceurs  ^  dire  qu'il  y 
fat  nuintenu  par  son  illustre  successeur,  devenu 
prince  de  l'église,  et  que  ces  deux  prélats  l'hono- 
rèrent constamment  de  leur  confiance  et  de  leur 


«miti^  ^  ajontn  enfin  que ,  àam  les  dernières  uœéea 
de  u  vie ,  les  mêmes  fonctions  loi  furent  de  nouTeau 
confiées  par  un  prélat  vertueux,  qui  nous  honore 
en  siégeant  dans  nos  rangs ,  dont  la  présence  aioute 
à  Téclat  de  cette  solennité ,  c^est  avoir  complètement 
terminé  cette  partie  de  son  éloge. 

Trop  ami  de  ses  devoirs  pour  ne  pas  embrasser  arec 
ardeur  Tétendue  de  tous  ceux  qu'il  s'était  imposés  en 
se  consacrant  au  culte  de  la  justice,  M.  Delacourtse 
livrait  à  Tétude  avec  un  zèle  infatigable.  O  s^ttachiit 
^  bien  connaître  les  difiërentes  lois ,  et  surtout  k  en 
bien  pénétrer  Tesprit.  Droit  français,  droit  rtonain, 
matières  ecclésiastiques,  chartes,  ordonnances  roya- 
les, jurisprudence  des  arrêts,  coutume*  générales, 
coutumes  locales,  tout  devient  l'objet  de  set  reGher- 
cbes  et  de  ses  méditations.  Il  se  livrait  aussi  avec  le 
plus  grand  soin  à  Texameu  sévère  des  affaires ,  psrr- 
liculièrement  de  celles  dont  le  rapport  lui  était  cooGé. 
D'un  accès  facile,  son  cabinet  était  ouvert,  à  toate 
lieure ,  aux  nombreux  babitans  des  villes  et  des  cam- 
pagnes :  il  chercbait  surtout,  par  ses  conseils,  à 
prévenir  des  procès  ruineux.  Parler  ici  de  son  désin- 
téressement ^  de  son  indépendance ,  de  sa  sévère  in- 
tégrité dans  la  distribution  de  la  justice,  qui  fiirent 
les  vertus  do  toute  sa  vie,  serait  presque  une  incon- 
venance ,  tant  ces  qualités  sont  înliérentes  à  la  ma- 
gistrature française. 

Ce  n'e&t  point  ici  le  lieu ,  et  ce  n'est  point  k  nous , 
faible  et  obscur  citoyen ,  qu'il  appartient  d'examiner 
ces  hautes  questions  qui  amènent  quelquefois  entre 
le  prince  et  les  grands  corps  de  magistrature  ce»  op- 
positioas ,  ces  cbocs  violeus  qui  divisent  les  citoyens, 
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et  trop  souvent  ^tent  et  ébranlent  les  foademnu 
des  empires.  Lorsqu'en  1771  un  é<lit  du  roî  prononça 
Vvxil  des  parlemens ,  un  conseil  supérieur  fut  établi 
à  Cbàlons  ^  des  magistrats  éclairés  y  sont  appelés  des 
dïfierentes  parties  de  la  province.  L^abbé  Delacourt. 
dont  les  lumières  étaient  connues,  est  de  ce  nombre: 
il  est  nommé  conseiller-clerc  au  conseil  supérieur. 
Quoiqu^il  pût  en  coûter  dans  de  telles  circonstances 
de  remplacer  d'honorables  «lagistrats,  que  les  remets 
et  ramour  populaire  acccHnpagnaient  dans  leurs  re- 
traites^ persuadé  que  la  justice  est  une  dette  du  prince 
<t  la  beaoin  de  tous  les  bommes  et  de  tous  les  mo- 
nwns, 'Tabbé  Delacourt  accepta  cette  nomination  et 
le  pofte  éminent  auquel  l'autorité  Tappelait^  il  re- 
doubla d'efibrts^  il  n'eut  jamais  consenti  à  être  au- 
dessous  de  ses  devoirs  et  des  grands  intérêts  qui  se 
tronvateot  confiés  à  la  décision  de  ce  tribunal  sa-* 
prtme.  Tant  que  dura  ce  conseil ,  l'abbé  Delacourt 
ne  cessa  de  se  distinguer  dans  l'exercice  de  sa  charge  ^ 
et  lorsque  le  rappel  des  parlemens  eut  mis  un  terme 
à  «es  fonctions,  une  pension  honorable  accordée  aux 
dépeus  du  trésor  public  récompensa  ses  services. 
.  Son  élévation  avait  imposé  à  ce  magistrat  des  obli- 
gations plus  étendues,  sans  changer  ni  ses  goûts  ni 
Tordre  de  ses  travaux.  Monté  sans  ostentation  à  on 
tribunal  supérieur,  il  se  trouva  sans  regret  replacé 
dans  celui  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  premiers 
succès.  S'il  eut  dans  cette  situation  plus  de  loisirs ,  ce 
M  filt  point  pour  lui  un  motif  de  ralentir  son  appli- 
cadon  au  travail  ^  il  aimait  à  faire  partager  tes  connais- 
nnces.  Dans  les  plus  beaux  jours  du  bandeau  de  cette 
ville^  il  réunissait  souvent  les  jeunes  avocats  qui  en 
faisaient  uo  des  omemens  ^  et,  dans  d'iastructiTeft 
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fcoofêrences,  aidé  Aes  secours  de-sa  riche  bibluH 
th^que  )  il  se  livrait  avec  eux  k  l'examen  et  1  la  so- 
lution des  questions  les  plus  importantes  çt  les  plu 
difficiles.  Forcé,  par  Tempire  des  circotutaDces ,  de 
cesser  ces  conférences  ,  qu'il  aimait  et  jugeait  R 
utiles,  il  en  fut  affligé.  Dans  des  temps  plus  rappro- 
diés,  plus  calmes,  il  tenta  à  plusieurs  reprises  de  les 
rétablir,  et  d*j  réunir  ceux  de  ses  cdncitoyeiis  pour 
qui  Tétude  des  lois  est  un- besoin  et  un  deroir^  nuis 
des  obstacles  indépendans  de  sa  volonté  rendirent 
vains  tous  ses  efforts. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  me  permettent  pas 
de  suivre  M.  Delacourt  dans  l'examen  des  diverses 
questions  qu'il  a  éclairées  par  ses  lumières  et  aea  di>- 
cnssions  savAntet. 

D  avait  rempli  pendant  vingt-cinq  ans  les  fbnctiKu 
de  conseiller-clerc  au  bailliage  et  siège  présicUftl  de 
Cbàlons,  lorsque  ces  tribunaux  forent  supprimés.  D 
fut  alors  nommé  président  du  tribunal  de  paix  et  de 
jurisprudence  charitable  ;  c'était  le  placer  au  ceitfra 
de  toutes  ses  affections.  Dès  cet  instant  il  ne  cessa  de 
donner  au  public  de  nouvelles  preuves  de  son  dé- 
vouement  et  de  ses  rares  talens  pour  la  conciliation. 
Les  circonstances  avaient  encore  augmenté  la  di£* 
culte  des  affaires ,  favorisé  la  mauvaise  foi ,  ajouté 
aux  artifices  de  bon  nombre  de  plaideurs  ^  il  fallait 
toute  la  sagacité,  l'infatigable  patience  de  M.  l'abbé 
Delacourt  pour  démêler  les  droits  de  chacun ,  et 
assurer  le  triomphe  de  la  justice.  Dans  un  gîwd 
nombre  de  drconstances ,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  aplanit  avec  sa  bourse  les  difficultés  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  par  la  persuasion. 
'   Dans  les  fonctions  d'assesseur  de  la  justice  de  paix, 
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qo"^  exerça  ensuite  pendant  plusieun  aon^,  il  pra- 
tiqua lef  mêmes  vertus^  tendit  les  mêmes  services. 
Lonqne  le  malheur  des  temps  Teut  forcé  de  re- 
r  1  cette  occupatioD  chérie ,  il  se  voua  à  une  ^ 
e  absolae ,  qui  n'assura  point  entièrement  son 
repos.  Sa  liberté ,  à  plnsienn  reprises  disputée  dans 
vu  dnb  fameux^  lui  fïil  cependant  conservée  :   sa 
aamegarde,  il  la  trouva  dans  sa  rare  prudence,  dans 
la  modération  de  ses  principes,  et  surtout  dans  les 
Dombrenz  services  qu^il  avait  r«idus  k  la  classe  in- 
digente. 

Nommé  en  1807  par  le  chef  du  gouvernement,  et 
en  18 16  par  S.  M.  Louis  xvni ,  k  la  place  de  juge  au 
tribunal  civil  de  Chilons ,  où  il  siégea  pendant  piis  de 
vingt  ans,  M.Delacourt  ne  se  démentit  pas.  Fraîcheur 
d^idéet  remarquable ,  présence  d'esprit  constante  ^ 
nrtteté  de  jugement,  persévérance  ioiàtigable  daas 
la  discussion  des  affaires  les  plus  compliquées ,  atten- 
tkm  soutenue  pour  ue  rien  laisser  passer  d'inaperçu , 
ngadté  rare  pour  éclaircir  les  pointa  les  pins  obscurs  ; 
tdbs  sont  les  qualités  pripcipales  que  ses  collées 
admïraieat  en  lui  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Je  pour- 
ttâs  TOUS  présenter  encore,  dans  cette  carrière  de 
H.  Delacourt ,  une  longue  suite  d^actions  utiles  et 
liofaorables  ^  mais  cVt  assez  vous  avoir  parlé  du  ma- 
gtAat,  je  dois  maintenant  vous  montrer  i'académî- 
CHB ,  le  bon  dto  je? ,  le  bieuiàitenr  des  pauvres. 

Sondée  en  1753,  l'académie  des  sciences,  arts  et 
bdles-1ettT«s  de  Ch&lons  avait  acquis  de  la  célébrité, 
oon-seulement  par  l'étendue  des  connaissances  et  des 
talens  qui  distinguaient  ses  membres ,  mais  encore 
par  l'importance  des  questions  qu'elle  livra  aux  mé- 
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ditations  et  aux  dîscusâions  des  savans  ^  et  au  dwii 
desquelles  M.  Delacourt  eut  une  grande  part. 

Alors  M.  Tabbé  de  Malvaux  ^  vicaire  géoéral^  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  «véque  de  Cbàlons  ^  M.  Tabbé 
de  Boulogne^  M.  l'abbé  de  Beauyais,  depuis  évéqiu 
de  Senez,  comptés  parmi  les  orateurs  chrétiens  Ict 
plus  distingués,  membres  de  cette  académie^  faisaient 
entendre  leurs  voix  éloquentes  dans  cette  eaceiote. 
En  même  temps  le  docteur  Navier  publiait  son  Traité 
des  Contre-poisons ,  et  étonnait  par  letenduede  soa 
géni^  cliimique^  Sabathier,  par  sa  vaste  éraditionf 
de  Villarsj,  par  la  beauté  et  la  nouveauté  de  ses  ex- 
périences sur  rélectncité  positive  et  négative.  L'abbé 
Delacourt  btnllait  au  milieu  de  ces  hommes  hnDo- 
rables ,  qui  rélevèrent  à  la  dignité  de  directeur  de 
cette  conqtagnie  savanle.  Lorsque  la  mort  eut  enlevé 
à  Facadémie  MM.  de  Malvaux  et  de  Beauvaîs  ^  dont 
les  noms  inséparables  ont  laissé  de  grands  souvenirs 
encore  chers  à  cette  cité ,  l'abbé  Delacourt  fut  cha^ 
de  répandre  quelques  fleurs  sur  leur  tombe  (i). 

L'abbé  Delacourt  aimait  non-seulemeut  les  lettres  ■, 
mais  aussi  les  sciences,  particulièrement  rastrononie 
qu'il  avait  cultivée  dans  sa  jeunesse.  Lorsque ,  vers  la 
lîn  de  sa  carrière ,  nous  l'avons  vu  quelquefois^  dans 
ses  délassemens,  s'occuper  de  cette  science,  jamais 
il  n'arrêtait  ses  regards  et  son  attention  sur  ces  globes 
lumineux  qui  roulent  majestueusement  sur  nos  tétesj, 
sans  rappeler  aussitôt  la  grandeur  et  la  puissance  de 
leur  diviu  auteur. 

Emportée  avec  une  foule  d'autres  établissemesi 


(i)  UitoDur*  piotionoj  à  rAaKUmic  ci 


is  suicts,  quoi  eèle  il  apporta  datis  lt\(-ii  ici,' 
trésiJoncfi  ^  où  di'iix  ibis  mis  siillnigi's  I  ^i|i[:f- 
avec  quelle  sagessu  il  dirigeait  \os  diUibér^i- 
juels  efforts  il  fit  pour  favoriser  dans  cette,  ville 
pta  du  commerce ,  de  l'imloitris  «t  dei  arta, 
Mppri»M-je  cet  prix  â^eucoaragemeat,  ces 
Im  iiiJBÊni.tt  k  oet  dépens ,  dan*  fi^sieim  de 
■ioDl  publiques ,  aux  maDufiictariers  d'étoffet 
■»  et  de  ChâloDs ,  aux  fâbricans  da  bas ,  aux 
Mi  qui  avaient  le  mieux  préparé  les  cuin  ^ 
wugleSj  filé  les  cotons  sur  le»  petits  métiers  P 

;  par  suite  de  cet  amour,  de  cet  entlKnuia«ii« 
ifoblic  dont  était  animé  cet  excellent  cîtqjren  , 
I^Tut  TU  quelques  années  amparaTant ,  lon- 
m  f0S  eflfbrts  par  des  adminîstrateiun  éduvéi  y 
\  d^m  de  nos  honorables  coUégnes ,  ièn  M^.  la 
Dncftiizé  de  Naxellt ,  supporta;  le»  &figues  de 
B  'Toyages,  parcourir  grand  ttombn  de  Tilles 
vacnr  quelque  manufacturier  on  filateur  disUn* 
B^  dans  Tespoird'nn  avantage ,  consentltli  trana- 
Hi  sein  de  nos  murs  et  ses  ateliers  et  «ou  î»* 
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commn ,  et  par  stûte  les  diveneB  Slatore*  da  mtae 
^nre'  aiu^eltes  elles  ont  donné  naiasuwe. 

Ces  soins  né  l'empêchaient  point  de  m  Hvrt  à 
d'antres  actes  de  bieniâisance  :  l'ntile  empk»  qa'îi 
faisait  du  temps  semblait  le  doubler  pour  loi.  Coor 
sacré  depuis  plus  de  trente  ans  au  service  des  liA|n- 
taux,  dont  il  fut  toujours  un  des  administraten»  les 
pluszélés,  on  le  vit  constamment,  malgré  son  pvnd 
ftge  «t  la  rigueur  des  saisons ,  se  rendre  k  toutes  les 
assemblées,  prendre  part  anx  ^âérens  travaux^  et 
éclairer  de  ses  conseils  tontes  les  affaires  susceptibles 
de  discussion.  Forcée ,  par  des  mesures  d'ordre  et 
d'une  sage  économie,  de  diminuer  le  nombce  des 
Tojageurrknxqnels  elle  accorde  l^ospitalité  gratuite, 
Tadministration  des  hApitaux  prescrit  des  metûes 
plus  sévères  :  Tabbé  Delaconrt  ne  violera  point  le 
téglement,  et  cependant  le  nombre  de  vojagenn 
secoums  sera  le  même.  On  ne  s'adresse  point  k  ht 
en  vain.  Il  place  k  ses  dépens,  dans  les  hfttdleries, 
ceux  dont  il  ne  peut  autoriser  l'admissiouj  Ces  actes 
multipliés  d'une  charitable  bîen&isaace  seraient  en- 
core ignorés ,  si  celui  dont  la  main  allait  répandra 
TaumAne  ne  nous  les  eût  révélés  :  aussi  lorsqu'on  parle 
dans  cette  ville  d'un  bienfaiteur  des  pauvres  ,  le  nom 
de  M.  l'abbé  Delacourt  se  présente  d'abord  à  la  pen- 
sée. Plusieurs  d*entre  vous,  Messieurs,  se  rappèlent 
encore  l'hiver  mémorable  de  1789,  dont  la  rignenr 
avait,  spéàalement  dans  cette  dté,  augmenté  la  dé- 
tresse et  la  misère  des  malheureux.  Mille  denx  cent 
cinq  ménages,  près  d'un  quart  de  la  population, 
étaient  inscrits  sur  le  centrale  des  pauvres.  Comment 
remédier  i  de  si  grands  maux  !  M.  l'abbé  Delacotst 
inpriine  un  grand  mouvement.  A  sa  demande  ^  et  par 
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■es  toins,  les  diefs  deloutes  les  autorit(>s  constituées ^ 
oenx  de  tous  les  corps,  des  députés  de  toutes  les  cor- 
porations, rélite  des  citoyens ,  sont  réunis'  dans  cette 
enceinte.  Xà  ,  dans  un  discours  aussi  persuasif  qu'é- 
loquent, i]  expose  la  grandeur  des  besoins^  montro 
les  ressources ,  ranime  les  esprits,  fait  un  appel  à  la 
fenfiisance ,  et  termine  en  s'écriant  :  «  Que  la  sub- 
>siBtuice  du  pauvre  soit  assurée!,  que  la  {oie  rem- 

>  place  nos  plaisirs .'  Des  plaisirs  !  en  peut-il  être  au 

>  lôn  de  la  misère  et  des  calamités  publiques?  Il  se 

>  fitmie   tant  d'assemblées  pour  des  divertissemeos 

>  et  des  £hes ,  nous ,  Messieurs ,  formons  une  sainte 

>  CDofôdération  en  faveur  de  rbumanité.  > 

Ce  langage  du  cceur  est  entendu,  tooMi  les  anies 
mtânnes. Comment, en clfet,résisteràla  voix  dW 
pireani  deioande  du  pain  pour  ses  enfans  !  Déposant 
en  même  temps  600  francs  sur  lé  bureau ,  Tabbé 
DdacooTt  donne  le  conseil  et  l'exemple  ;  et  dans  une 
TÎlis  Biédiocre  et  pauvre,  3o,ooo  francs  furent  le 
pnkhiit  de  la  quête  et  de  la  souscription  ouverte  k 
nasUnt.  Les  mêmes  dons  renouvelés  pendant  plu- 
Ben»  années  par  de  généreux  citoyens,  distribués 
ncc  discrétion  et  sagesse ,  et  secondés  par  des  atelier^ 
dediaritê ,  bannirent  entièrement  pendant  quatre  ans 
la  mendicité  de  la  ville  de  Châlons. 

Le  besoin  réel  n'implorait  jamais  en  vain  l'abbé 
Ddaoburt.  Je  ne  parlerai  pas ,  Messieurs ,  des  secours 
im*>l  versait  journellement  dans  le  sein  de  l'indigence, 
8m  dons  faits  par  lui  à  diverses  époques,  soit  à  des 
éUblissemens  pieux,  soït  à  des  pauvres  honteux  de 
£SErentes  classes  ;  ces  dons  sont  nombreux  ;  maia 
i*imiterai  sa  discrétion ,  et  je  ne  soulèverai  pas  le  yoU» 
dont  il  a  voulu  qu'ils  fussent  couverts.  - 
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D  trouTa  les  moyens  de  se  \n-nr  constamnieiit  à 
sa  bienfaîsaDce ,  parce  qa  il  ne  négligea  pas  pour  lui- 
même  les  faveurs  de  la  fortune.  Il  ne  dédaigna  pcunt 
d'augtneuter  la  sienne  par  des  spéculations  iieureuso 
«t  par  le  produit  dVn  beau  vignoble.  Tout  ce  qui 
peut  répandre  sur  cette  \ie  passagère  quelque  agté- 
ntcntj  quelque  édat,  soiuiait  à  son  imagination. 

Doué  de  cette  sage  indi^-pendance  qui  élère  Tamej 
M.  Delacourt  avait  eu  haine  Tarliitraire  :  il  aimait 
les  libertés  publiques  ;  mais  il  aimait  en  même  temps 
la  monarcbie  appuyée  sur  l'ordre  .légal.  Loin  de 
blâmer  les  distinctions  sociales ,  il  était  toaiours  on 
des  premiers  à  rendre  aux  talents ,  ans  grandes  illus- 
trations et  eux  hommes  élevés  en  dignité ,  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus. 

M.  Delacourt  eût  voulu ,  comme  un  vrai  soldit, 
mourir  sur  la  brèche.  Cependant ,  à  l'âge  de  qnitre- 
-vingt-six  ans^  jouissant  de  l'intégrité  de  toutes  ses 
facultés  physiques  et  morales,  après  avoir  exercé 
pendant  cinquante-sept  ans  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature, il  doona  avec  regret  sa  démission  de  juge 
au  tribunal  civil,  qui  lui  fut  demandée  ^  il  ne  cessa 
pas  pour  cela  de  s'occuper  d'affaires  :,  il  ne  laissait 
point  passer  un  seul  instant  sans  se  livrer  au  travail. 
Sa  longue  expérience  et  ses  lumières  étaient  toujours 
consacrées  au  service  public. 

L'abbé  Delacourt  touchait  à  la  fîu  de  sa  qnatre- 
yin^-huitième  année,  lorsque  ses  collègues  au  con- 
seil d'arrondissement  de  Chàlons  l'appelèrent  de 
nouveau,  par  une  honorable  unanimité  de  sufiïages, 
à  la  présidence  qu'il  avait  tant  de  fois  occu[fée  : 
«'était  un  dernier  hommage  r«ndu  à  ses  lumières  et 
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iDi  smtimeiu  généreux  dont  il  fiit  constunineat 

Ud  jour,  après  nne  longue  séance,  il  se  rendit 
immédiatement ii Tassanblée  de  radministrationdes 
hApitanx  dont  il  était  vice-président^  il  j  demeura 
lonç^eaps  ^  enfin  ^  accablé  par  la  fatigue  et  par  la 
cbalenr  étouffiutte  d^une  atmofiphère  de  28  degrés, 
il  rentre  diez  lui ,  reste  trop  légèrement  vêtu  ^  bientôt 
il  ert  pris  d^un  poiat  de  côté  douloureux ,  ]»  ùèvn 
nrrieot.  Pendant  le  cours  de  cette  maladie  qui  de- 
nit  le  conduire  au  tombeau,  sa  présence  dVsprit, 
■on  caattffi^  la  bonté  de  son  ame  ne  se  démentirent 
[loînt  on  instant.  D  discutait  avec  ses  médecins  le» 
mojens  mis  en  usage  pour  sa  guérison  ^  il  ne  redoutait 
pu  les  phts  énergii^es  :  <  Hàtez-vous ,  Messieurs  y 

>  bâteK-vous,  disaîtH ,  de  me  guérir  ^  je  u'ai  plus  Iq 

>  temps  d^attendrc.  > 

Tons  les  secours  de  Tart  furent  inutiles  \  il  sVil 
apeifnt  les  derniers  jours  de  sa  vie  ;  son  humeur  ne 
t'en  altéra  point.  Après  avoir  rempli  avec  la  piété 
dn  vrai  dirélien  tous  ses  devoirs  de  religion ,  tou-- 
jOBis  ma^tar  les  mêmes  principes  qui  l'avaient  guidé 
pendant  sa  vie,  la  bienfaisance  occupa  encore  sa 
pouée. 

Ses  dispositions  testamentaires  pour  sa  famille  et 
pour  ses  domestiques,  rédigées  dès  long-temps, 
ollraîent  une  nouvelle  preuve  de  son  équité  et  de  sa 
ugesse.  Sur  le  bord  du  tombeau,  il  se  plut  encore 
^  j  a)onter  des  dons  pour  les  bureaux  de  bieniai— 
>uice  \  d^autres  destinés  à  ^tre  distribués  dans  cbaque 
paroisse  par  les  ministres  des  autels  ^  d^autres  par  ces 
GUes  pieuses ,  spécialement  consacrées  aux  oeuvres 
decharité.  Il  légua  i,5oo  fr.  à  la  ville  de  Chàlons, 
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potu  Achat  â«  mAiers  k  bas ,  qui  doireot  étrt  confié» 
Il  de  jeunes  ou^-riers  {wuvres  et  intellîgcas  ^  enfin  il 
assigna  des  fondi  pour  être  distribués  à  des  maîtres 
dVcote  de  campagne ,  à  Teffet  d'instniire  gratuite 
ment  des  enfàns  indigem. 

Toutes  ces  dispositions  émanèrent  de  Ità-^nème  et 
ié  sa  ToIoQté  bien  prononcée.  Kn  vain  essaya-t-M 
de  lui  en  suggérer  d''aatres  ;   <  Mes  intentions  sont 

>  écrites ,  mes  devoirs  remplis  ^  que  personne  dé- 

>  sonnais  ne  trouble  mon  repos  ^  que  ^  pendant  k 

>  peu  d^nstans  qui  me  restent ,  on  me  laisse  méditer 

>  en  paix  sur  l'éternité.  >  Telles  furent  les  dcraiére* 
paroles  qu'il  prononça  le  it  septembre  1826^  k  aa 
heures  du  soir  ^  et  à  neuf,  terminant  une  longue  et 
honorable  carrière ,  il  s'endormit  paisiblement  du 
sommeil  du  sage ,  environné  d'une  partie  de  sa  &- 
mille  f  au  milieu  des  larmes  de  serviteurs  fidèles  et 
encore  inconsolables,  qui,  pendant  le  cours  de  sa 
maladie,  comme  {tendant  sa  vie,  lui  avaient  prodigué 
les  plus  tendres  soins. 

Un  concours  nombreux  de  foactîoAnaires  dvik  rt 
militaires ,  de  magistrats  ,  de  membres  du  barreau, 
de  la  société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arbi  du  di-partement ,  de  citoyens  de  tout  rang,  de 
tout  âge,  honora  sou  convoi;  et  les  larmes  des  paV" 
vres  reconnaissans  coulèrent  sur  sa  tombe. 
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nonCX  KÉCROLOGIQUE 

Sii»  M.  Adgdstih-Joseph  BECQUEY, 

Uemire  dm  la  Légion  ^honneur ^  vicaire  général  du 
àoche  de  OuÛons,  arclûdiacre  de  l'église  Saint- 
ttienne  de  cette  villcj  membre  de  la  SociétA 
iagricultiav f  commerce,  sdènces  et  arts  de  ht 
Mamey  président  du  bureau  caitral  des  incendiée 
il  départemaa,  etc. 

Pw  H.  Goun-BounuB. 


Nom  tvons  récemmebt  ëpn>airé  xine  perte  bien 
jotdooraïue,  celle  de  M.  Tabbé  Becquey  notre  coUé- 
gaCi mort  Bprès  une  longue  maladie,  le  7  juin  1837. 

Je  Tais  ,  en  retraçant  sa  vie ,  justiËer  les  regrets 
uiraMb  qui  raccompagnent  dans  la  tombe ,  en 
■lèine  temps  acquitter,  autant  qu'il  est  en  moi ,  le 
tribut  de  vos  affections  et  la  dette  de  mon  amitié. 

M.  Augustin-Josepli  Becquey  est  né  k  Vitry-le- 
Fiançois,  le  i^  décembre  i^55.  Son  aïeulyavait 
tciif  U  ToUIce  de  lieutmant  dioùnel  aux  fi&illiaga 
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et  Pr^idial  de  Vitry,  et.-*onp^re  l*«vsit  remplacé 
duu  les  mêmes  fonctions.  Sa. famille  distingarâ  par 
cette  illustration  liéréditaire  Pëtait  aussi  par  ses  al- 
liances avec  les  plus  boDOntbles  familles  de  cette  cité 
qui,  peudanl  plusieurs  siiMes,  avait  constamment 
donné  au  barreau  et  à  la  magbtrature  les  homnies 
les  plus  édairés  de  la  province  de  Champagne. 

Premier  né  de  ses  frères,  M.  Beojuey  4tut  natu- 
rellement destiné  par  son  père  à  lui  succéder  ;  nais 
une  vocation  prononcée,  que  la  piété  de  ses  pareiu 
ne  leur  permit  pas  de  contrarier,  le  décida  àse  Tooer 
au  sacerdoce. 

n  reçut  de  M.  de  Juîgné,  évâque  de  CUlou, 
l'ordre  de  prêtrise,  le  ig  dccrmbre  I7j9)  et  ftt 
envoyé  vicaire  à  Sainte-Mcneliould. 

Rappelé  dans  la  ville  épïscopalé,  il  j  snocéda 
le  II  avril  t-Hs  à  M.  de  Torcy  son  oncle ,  cnréde 
la  paroisse  Saint-Loup. 

Quatre  ans  plus  tard,  il  quitta  cette  cure  et  fût 
promu ,  le  34  i^^iD  *7^^}  **  '^  dignité  de  chasmae 
de  la  calliéJrak'.    ■ 

I^  moment  dos  rudes  épreuves  du  sacerdoce  ne 
tardapnsàamver.  Dieu  permit  querimpictéexci^ 
snr  la  France  ses  plus  furieux  ravages,  même 
qu'elle  y  triomphât  momentanément^  quedcspn>- 
fanations  inoui^s  épouvantassent  la  religion  ,  que  do 
rigueurs,  des  atrocités  sans  exemple  furent  exen.'ïrt 
contre  ses  miuislres.  Les  autels  avec  le  trône  tomhè- 
rent  engloutis  dans  le  même  gouilVe;  et  la  religion, 
chassée  de  ses  temples ,  n''cut  plus  d'asile  que  dans 
le  fond  des  cwurs. 

Où  trouvons-nous  M.  l'abbé  Bccquey  pendant 
celle  edroyable  tempête?  Nous  le  retrouvons  implo- 
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t  jMmr  la  Fimce  la  tnùéricor^  divine  dani  Je» 
tOni  révolutionnaires. 

laiâu  à  la  liberté  en  1 794 1  il  °^  cf^^  P<»  <levoir 
!Oee  son  pays.  Profond  admintenr  des  vertus 
Mtolii{ae8  qui  gémissaient  alors  dans  les  teirea 
ingères,  il  pensa  qu'il  y  avait  aussi  de  grands 
Qtears  à  conjurer  dans  l'intérieur  de  la  France  ^ 
■ntit  que  si  le  troupeau  encore  bien  nombreux 
£dèlet  y  restait  abandonné  de  tous  ses  pasteurs, 
ininit  par  se  disperser,  et  qu'un  soldat  dii  Cbriat 
lAbît  pas  ses  devoirs  en  restant  sur  le  champ  de 
uDe. 

ivssi  lorsque,  cédant  enfin  à  rindignatioB  nni- 
•elle,  les  dominateurs  du  temps  lâchèrent  la  proie 
llmpiété  en  rendant  des  temples  au  culte  catho- 
ae ,  M.  Becqucy  défr-raat  aux  vœux  des  habitana 
la  paroisse  Saint-Loup ,  qu'il  avait  administra 
adant  quatre  années  ,  n'hésita  point  à  en  reprendre 
direction. 

Cest  à  cette  époque  de  1796  que  commencent  les 
M  Téritablement  remarquables  de  sa  carrière  pu- 
Ip».    - 

ftfttnçons,  sons  le  rapport  de  la  reli^on  seule- 
«tf  la  physionomie  de  ces  temps  de  douloureuse 

Un  grand  nombre  d'églises  avaient  ét^  détruites. 
ilet  qui  restaient  encore  debout  ne  devaient  leur 
narration  momentanée  qu'aux  usages  pro&nes, 
ïme  immondes,  auxquels  des  besoins  de  tout  genre 
avaient  employées  s,  mais  elles  étaient  destinées 
■ne  prochaine  destruction  ^  et  lorsque  l'on  réflécliit 
é'ïI  n'avait  fallu  au  délire  révolutionnaire  que 
ux  années  pour  abattre  plus  de  temples  que  i:ua 
G 
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aïeux  nW  ayaicnt  peut-être  ël«T^  en  denx  sièdei, 
on  reste  convaincu  ([u'avec  ce  génie  rapide  de  iet^ 
tructi<Hi  peu  de  temps  suflisak  pour  &tre  dispa- 
raître du  toi  français  toutes  les  traces  visibles  da 
christianisme.  Chose  étrange  !  cet  épounatable  sao- 
oagement  s''exécutait  par  une  minorité  audaâeuse 
au  milieu  d'une  majorité  stupéfaite  ^  épouvantée,  qui 
pleurait  sur  tant  d'excès  sans  pouvoir  les  i 
et  c{ui  pourtant  restait  sincèrement  dirétîenne. 

T'en  atteste  la  pieuse  allégresse  avec  laquelle  elle 
sVmpr^ssa  de  rentrer  dans  les  temples  rendus  enfin 
au  oilte  en  i7g5.  Mais  dans  quel  état  étaïent-ili 
restitués?  Mutilés  dans  leur  arelùtecture  et  leurs 
monumens ,  dépouillés  de  tout  ce  que  la  piété  de 
nos  ancfitrcs  y  avait  accumulé^  en  un  mot  dans  un 
état  de  nudité  complète  :  il  j  restait  k  peine  qnd- 
ques  débris ,  et  les  premières  prières  des  fidèles  ij 
prononcèrent  sur  des  décombres. 

Cette  situation  déplorable  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Que  ne  peut  la  volonté  commune  .ezàtée 
par  les  sentimens  religieux  !....  Le  peuple  de  toute* 
les  classes ,  dirigé  par  tes  ministres  de  la  religîoo 
restés  au  milieu  de  lui,  releva  les  ruines  de  lei 
temples ,  et  parvint  rapidement  à  les  orner  avec  ii- 
ceuce,  mémo  avec  uu^  sorte  de  splendeur. 

Qu'on  cesse  donc  d^accuser  d'impiété  le  pen^ 
«outemporain  dé  la  révolution.  C'est  trop  coogIiuv 
du  particulier  au  général^  c'est  lui  imputer  -k> 
crimes  dont  il  a  été  la  victime.  Mais  si  la  gcnéFatiOT 
cjui  bienlàt  l'aura  entièrement  renlplaœ,  vent  w 
faire  une  juste  idée  des  sentimens  religieux  de  ses 
prédécesseurs  f  qu'elle  coosidère  dans  quel  état  ib 
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9iU  reçu .  ]eat8  temples  des  main&  de  la  R^olntifin  ^ 
Bt  dans  qvel  état  Us  les  remftlent  à  leur  postérités 
T'exagérerais  en  disant  que  M.  Becquey  donna 
ima»  ces  ùrconstaucea  mémorables  Texemple  à  U 
TîUe  de  Chàlons.  Peraoone  alors  ne  donna  l'exemple^ 
tous  le  donnaient  et  le  recevaient  en, même  temps. 
(Tétait  ooe  émulation  réciproque^  uttf  rivalité  uni- 
Tcnelle  :  mais  M.  Becquey  ^  appliquant  à  des  tra- 
vaux auxquels  ils  ne  semblait  pas  destiné ,  lies  con- 
UÎBsaïkces  et  le  goût  en  architecture  qu'il  possédait  à 
ta  degré  très-éminent  ^  s^occupa  sans  reliicbe  de  la 
testulration  de  Téglisc  Soiut-Loup  dont  rcnseoible 
«t  les  omemens  devinrent  sous  ses  auspices  bien  su- 
pérîenn  à  leur  état  précédent,  et  dans  laquelle  il 
aVst  rien  qui  ne  soit  son  ouvrage. 

Tout  se  faisait  alors  aux  frais  des  6dèle8  :  Tadmi- 
tûstcation  ne  leur  fournissait  aucun  secours.  Le  culte 
catholique  était  toléré ,  mais  il  uVtait  point  protégé  ^ 
encore  cette  tolérauce  était  pleine  d'embâches. 
C'étaient  des  difficultés  -,  des  vexations  sans  cesse  re- 
naissantes :  à  chaque  iastant  les  ministres  de  la  reli- 
pon  .se  trouvaient  compromis,  menacés.  C'est  au 
inlieu  de  ces  entraves  que  M.  Becquey^  marchant 
«rec  le  calme ,  la  prudence ,  la  circonspection  qui  ont 
tueurs  &it  la  base  de  son  caractère,  parvint  à  tra-^ 
TCCser^sans se  compromettre,  letAipSqui  s'écoula 
depuis  1795  jusqu'au  concordat  de  1801. 

Pendant  ce  période  de  sept  années,  le  cuhe  ca-' 
lludiqne  resta  dans  une  situation  précaire ,  et  dans 
■a  état  de  sourde  persécution ,  sous  ses  rapports 
nec  Tadministration  publique^  mais  grikces  aux 
kavaux  de  ceux  de  ses  ministres  qui ,  restés  au  milieu 
i»  DOOB ,  rallumèrent  et  eatietlarenl  le  feu  sacré ,  la 
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Religion  Gt  de  gniides  conquëtei  ions  le  npport  il 
M  force  monle. 

Enfin  la  tempête  M  calme  ^  Hioiùon  VëcUircît;  le 
concordat  de  1801  réconcilîe  TE^ise  de  France 
avec  le  Sainf-K^e.  L^épiscopat  renaît  ^  la  hi^rdiie 
est  rétablie  ;  tona  les  léritea  sont  rassemblés. 

'  Quelles  qu^fient  été  \ts  arrières  pensées  dn  fxia- 
dpal  auteur  de  cette  grande  mesure  ^  il  n*ea  est 
pas  moins  vrai  ({u^elle  fut  un  îtnmense  bien&it  ponr 
le  religion  et  la  morale.  A  la  Tenté  le  odn  de 
Tépiscopat  était  trop  étroit  ;  nuls  n^avaient  pins  à  es 
gémir  que  les  habitons  de  la  Marne. 

La  nouvelle  circonscription  les  attachait  k  YMdaé 
de  Meaux.  Des  deux  sièges  qui  avaient  fleuri  dans 
nos  contrées  depuis  le  berceau  de  Téglise  gallicane) 
ancun  n'était  rétabli.  Vingt  ans  et  plus  devaient 
a'éconler  encore  avant  leur  restauration  ^  et  c'était 
aux  Bourbons  que  uotlv  département  devait  arw 
l'obligation  de  ce  nouveau  bienfait. 

Séparés  de  M.  dé  Barrai  ^  évéque  de  Meaux  y  par 
nne  distance  de  trente  lieues ,  nom  ne  pouvions  tbov- 
voir  que  faiblement  le  coup  d'oeil  de  sa'  sollicttode 
pastorale.  Aussi  ^  lors  de  l'organisation  qui  suivit  1s 
concordat  de  1601  ^  il  créa  dans  Ghàlons  un  t^inseS 
épiscopal  particulier  pour  ce  diocèse.  M.  Tabbé 
Becquey ,  design j  par  ses  vertus  et  par  ses  talens ,  fiit 
appelé ,  le  1 3  juin  1 80a ,  à  composer  ce  doaseil  avec 
MM.  de  Crancé  et  Jobart. 

Api^  U  mort  desesdenxcoUégnes,  il  resta  chai^ 
du  ferdeau  du  diooise  sous  le  titre  de  pro-vicaire 
général ,  qui  lui  fut  conféré,} le  2a  septembre  i8o5, 
par  M.  de  Barrai  et  confirmé  par  M.  de  Fandoas  son 
successeur.  U  a  continué  d'exercer  les  fonctions  de 
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lieÙM  général  sons  M.  de  Coinac ,  raccaienr  d« 
H.  de  Faudoas  ^  çt  sous  M.  de  Coucy  ^  premier  arche- 
T^que  de  TEglise  rétablie  de  Reims ,  à  laquelle  le 
Jioabe  de  Châloiu  a  été  annexé  pendant  deux 
lanéci'  Gedemier  prélat  conféra  aussi  à  M.  Becquey^ 
le  i8  janvier  i8ia,  la  dignité  d'archidiacre  de  Vé^ 
(lise  Saint-EtteDoe  de  Chàlons. 

Atuaî,  M.  Beeque;  a  administré  seul  pendant 
vingt  ans  y  le  diocèse  de  Châlons,  jusqu'au  moptent 
à  loag-^tonps  désiré  de  la  restauratien  de  sou  iusigne 
E^îse,  et  )iisf[u'i  rintrooisation ,  eu  i8a4^  de  M.  de 
Prillj.  qui  a  remmé  la  chaîne  interrompue  pendant 
taeaie-trtns  années ,  des  évftques  ses  illustres  prédé- 

Jm  kmgne  expérience  de  M.  Becqney  ^  sa  grande 
opacité  éprouvée  sous  quatre  prélats  différens,  ne 
pouvaient  échapper  à  l'odl  iFigilant  de  notre  nouvel 
éréqoef  qui  s'empressa  de  le'oommer  son  prtiqûer 
muf4  général. 

On  n'attendait  pas  moins  de  ce  vénérable  prélat 
ifû  )OÎnl  à  une  piété  profonde  un  zèle  infatigable  f 
^  te  livrant  sans  relâche  aux  soins  les  plus  pénibles 
it  son  saint  ministère  ^  ne  cesse  de  parcourir  jus- 
qn'anx  plus  petits  hameaux  de  son  diocèse,  pour  y 
porter  lui-même  les  ciuifiolations  de  la  foi  dans  les 
plus  humbles  cliaumières. 

TiàtaoÊ  maintenant  de  caractériser  radministra- 
lioo  ecclésiastique  de  M.  Becqney. 

A  l'époque  du  concordat  de  i8oi^  l'église  de 
Fiance  se  ressentait  plus  que  jamais  des  commotions 
liidentes  qui  l'avaient  agitée  pendant  douze  aaaéea. 


De  sérieniei  dissidences  existaient  entre  les  meillesn 
esprits;  elles  n'allaient  pas  moins  qu'^  des  dînaions 
enr  les  doctrines.  Les  lévites  appartenant  aoz  opimom 
contraires  ce  retrouvaient  en  présence  \  et  C*ètiieilt 
eux  qui  formaient  les  élémens  peu  homog^â  arec 
lesquels  il  fallait  reconstruire  l'éj^ise  galKcane, 

Dans  des  circonstances  aussi  graves,  il  n''apparte- 
nait  qu^anx  (Aies  k  conceptions  larges,  qa^aax  esprits 
|ust«s,  patiens,  modérés,  de  se  charger  du  MMnbiea 
délicat  d'adoucir  tontes  les  aigreura,  d'e&oec  tontes 
les  traces  de  divergence^  en  un  mot  de  faire  mareber 
tout  le  clergé  gallican  sur  une  même  ligne^  pour  la 
gloire  et  la  stabilité  de  la  foi  catholique. 

Dans  cet  énoncé  de  quelques  lignes ,  je  viens  de 
vous  tracer  la  physionomie  morale  du  re^tectable 
eeclésîastîqne  dont  nous  pleurons  U  perte,  ainsi 
que  les  principes  de  son  admiaistration. 

<^  fiit,  tantAt  en  déployant  une  fermeté  sans  roi- 
deur,  tantôt  en  usant  d'une  indulgence  sans  &iblesse, 
que  rarement  sévère,  jamais  dur,  toujours  condliant, 
il  parvint  à  ramener  à  l'unité  catholique  tout  le  dergC) 
tous  les  fidèles  de  son  diocèse. 

n  vaut  mieux,  disait-il,  découdre  avec  patience , 
fu#  déchirer  brusquement.  Gouverner  les  homma, 
éest  les  réunir;  <^est  aussi  leur  /^rendre  àtesif 
porter  les  uns  les  autres. 

Telles  sont  les  douces  maximes  sur  lesquelles  il  * 
réglé  son  administration.  H  en  a  recueilli  les  frnil* 
en  maintenant,  pendant  vingt  années  ,  le  diocèse  dut 
la  paix  la  plus  profonde. 

I«  Roi  lui-même  lui  donna  un  noble  témoign^gB 
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da.M  saiisfactîon  f  «i  le  décorant ,  le  i.**.mn  i8ai, 
de  la  croix  de  la  légion  d^honnear. 

Sens  iloute  ses  succès  ont  apparteun  k  tes  talent^ 
h  m  dextérité-^  tntis  plm  encore  à  soa  candère,  k 
sa  Goosàence,  je  veux  dire  à  la  perséténsce,  k  la 
netteté  ,  à  la  fianchiae  de  ses  principes. 

C'est  ainsi  qu'en  marchant  sans  déviation  sur  la 
ligne  droite  du  bien,  il  a  su  réontr  le  respect,  U 
OMifiance  de  tous ,  et  se  concilier  runanimilé  des 
sn&ages  dans  les  opinions  les  plus  opposées. 

Jusqu'ici^  Messieurs )  )e  tous  ai  montré  dans 
M.  Becqnej  les  Tertus  du  prêtre  et  la  capacité  de 
Tadministrateur  ccclésiasti^e  ^  je  dois  maintenant 
vous  le  présenter  sous  des  rapports  moins  âevés, 
aiais  pourtant  très-întéressans. 

Pendant  les  quarante-dnq  années  qu'il  a  passées 
an  milieu  de  nous,  il  a  appartenu  à  presque  toutes 
les  administrations  de  bienfaisance  de  la  localité. 
Partout  sa  présence  a  été  signalée  par  un  zèle  éclairé 
du  bien,  par  la  justesse  de  ses  vues  pour  le  soula- 
gement des  malheureux  et  l'améUoiatioa  des  insti- 
tutions. 

Sans  énumérer  ici  toutes  ces  fonctions,  je  me  boi^ 
■•rai  k  vonf  rappeler  qu'il  resta  placé  pradant  qua- 
torze années  à  la  tète  de  TadministratioD  des  h/^pi" 
taux  de  ChÉilons  ^  qu'il  fut  appelé  au  bureau  cen-^ 
tiaï  des  incendiés ,  dès  sa  création  en  1 8o4 ,  et  qu'il 
t  été ,  depuis  i  &o8  jusqu'à  sa  mort ,  président  de  cet 
établissement  de  bienfaisance,  qu'on  doit  regarder 
ooinme  le  premier  peut-être  des  titres  nombreux 
acquis  par  la  sollicitude  de  notre  Prélêt  à  la  rccon- 
miamce  du  Département. 


Dès  le  commencement  i»  i8o4,  toiu  aves  ea. 

Messieurs,  l'avantage  d'acquérir  M.  rabbé'Becqney 
comme  membre  titulaire  de  votre  Société ,  et  il  a  é^ 
placé  BU  rang  de  toi  membres  hoaoraîres ,  vcn  Ja 
fin  de  i8a6. 

Jugement  exquis  ,  joint  à  une  belle  imagination^ 
érudition  en  droit  eoclésiaitiqne  ^  connaissuices  aiseï 
profondes  en  architecture,  en  peinture,  en  histtnref 
en  an^éologie  ;  goât  parfait  en  belle  littératqre  dort 
il  &isait  ses  délassemens  ^  dévouement  aux  progrfa  de 
▼os  travaux  ;  telles  ont  ilê  les  qualités  très-variées 
qu^il  n'a  cessé  de  développer  dani  le  conis  de  n 
longue  carrière  académique. 

D  a  enrichi  le  public  et  vos  ardiîves ,  je  ne  dini 
point  par  de  grands  ouvrages ,  mais  par  nue  firale 
d'opascoles  pleins  d'imagination,  déraison,  et  .d'une. 
morale  aimable^  presque  toujours  puisée  k  la  sourde 
des  saintes  écritures  dont  son  coeur  faisait  sa  nour- 
riture habituelle. 

Deux  fois  il  a  été  revètn  de  la  présidence  annodlt 
de  votre  Société.  Les  discours  publics  qu'il  a  pro- 
noncés dans  ces  occasions  sont  des  morceaux  trë»- 
remarquables ,  surtout  le  premier  qu'il  écrivit  de 
verve,  et  dans  lequel  il  développe  cetttf  pensée  uni- 
nemment  généreuse  : 

V  PutUaim  ntaftuim,  prù-alum  limphx! 

n  Bh^ili«nca  dani  aoa  édifice*  publics  !  , 

«  Simplicité  duu  noi  fojcn  donuntiquea  ! 

dataient  les  settlimens  de  son  cœur  qu'il  épan- 
chait en  s'cxerçant  sur  ce  beau  sujet.  Dan»  sa  car- 
rièra  toute  modeste,  il  ftlt  toujours  étranger  aux 
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iidé«d*ui>biUoii,  de  faste,  (l'ëléTation,  et  ita'Bpplî- 
faaitf  on  ue  peut  pu  plus  heureusement)  ce  vers 
du  bon  Dutù  : 


NèctÎTement  ,  je  suis  convaioca  qu^afTectîonné 
comme  il  Tétait  à  sa  douce  médiocrité^  il  lui  eût  été 
bnpouible  de  suj^rter  le  fardeau  de  la  puissance 
et  les  emlMUTas  d'une  grande  fortune. 

Qn^on  ne  pense  pas  toutefois  que  ses  moeurs' fus- 
leot  sauvages  ou  &rouclies.  Rien  au  contraire  de 
^hu  communicatif,  de  plus  .aimable  ^  de  plus  spiri- 
tuel que  lui  dans  ses  relations  sodales.  Sa  physio- 
agmiff  ouverte  et  gaie,  son  œil  vif  et  plein  d^eKpres- 
Ron'^  ses  manières  affables  inspiraient  la  confiance^ 
Et  li  dans  les.épanchemens  de  Tamitié  il  montrait 
ijuelqueibii  le  moraliste  grave,  c''était  toujours  le 
moraliste  indulgent,  distribuant  avec  amcoité  les 
«uueîls  les  plus  sages. 

Jamais  il  n'a  éprouvé  la  défection  d'un  anii.  Dès 
qu'on  avait  eu  le  bonheur  de  le  connaître ,  'son  amitié 
devenait  un  besoin,  et  l'on  s'attachait  à  lui  pour  la 
ne. 

Grâce  i  l'exactitude  de  son  régime,  M.  Becquej 
■  poussé  sa  carrière  jusqu'à  soixante-douze  ans , 
<{aoiqu'il  fût  d'une  constitution  très-dçlicate,  quoi- 
^  valétudinaire  pendant  les  viogt-cinq  dernières 
uuées  de  son  existence  :  c'était  véritablement  un 
ecTOr,  une  tète  d'or,  et  le  reste  d'argile. 

Habitués  qne  nous  étions  aux  anomalies  de  sa 
mté,  nous  ne  neus  sommes  pas  d'ul)or.d  eâ'raycs 
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de  la  maladie  qni  Va  conduit  au  tombean  ,  et  <pi  m  . 
présentait  sous  les  syn>pt6mes  de  ses  infirmités  hatà> 
tuelles^  mais  bientôt  nous  avons  été  tmellcnnrt 
détronipéSf  et  deux  mois  avant  sa  fia  nous  aviou 
perdu  tout  espoir  de  le  conserver.  M.  Becqney,  qui 
ne  se  iàisaît  aucune  illusion  sur  son  état,  qui  voyait 
la  mort  s^approclier  pas  à  pas  ^  Ta  envisagée  avec 
tin  sang-froid ,  avec  une  résignation  admirables.  Aa 
beaux  exemples  de  sa  vie ,  il  ne  pouvait  ajouter  tpu 
celui  dVne  mort  profondément  chrétienne  :  il  non* 
Ta  donné.  ,        ■ 

Ainsi  s'est  terminée  cette  vie  sî  pure  et  à  belle. 
Excepté  les  troubles  d?'nos  temps  révcJotionnairef 
dont  elle  a  en  sa  part  ^  elle  s'est  écoulée  sans  tn- 
moite  et  sans  orages.  Les  jours  de  M.  Becqnej  ont 
été  calmes  et  sereins  comme  son  coeur,  qui  n'a  jamais 
connu  d'autre  passion  que  celle  de  set  devoirs,  da 
bien  et  des  boimes  œuvres. 

Je  respecte  le.voiledont  il  a  cacbé  les  actes  parti- 
culiers de  sa  bienfaisance ,  et  une  foule  de  service 
privés.  Je  ne  soulèverai  pas  non  plus  celui  qui  couvre 
ses  dernières  dispositions. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  révéler  la  recom- 
mandation qu'il  a  faite  îi  sa  iamille  dans  ses  derniers 


<  Je  te  prie,  je  te  conjure  (  c'était  i  l'un  de  s» 

>  frères  qu'il- s'adressait)  de  ne  placer  aucun  monie 

>  ment,   aucune   inscription  sur  ma  tombe.  Cesl 

>  dans  le  del  qu'il  faut  tâcher  de  se  créer  des  lao- 
»  numens.  Ceux  qu'érige  la  main  des  hommes  sont 

>  fragiles ,  périssables  comme  eux ,  et  le  temps  tôt 

>  ou  tard  &it  justice  de  ces  vanités.  > 
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O'TJritalde  philoiophe  dirétten!  votre  hamllité' 
a^apas  voulu  que  le  souvenir  de  vos  vertu3  lut  rap- 
pelé mr  la  pierre  tnrnulaire.^  mais  il  n'était  pas  en 
votre  pouvoir  d'empdcher  que  ce  souvenir- ne  restât 
profôodément  gravé  daos  les  cceurs. 

Toilà  le  noDutnent  durable  qui  vous  reste  sur  la 
terre  !  Ne  le  dédaignez  point  du  haut  de  la  gloire 
oéleate  où  nous  ne  doutons  pas  qae  la  justice  di- 
vine ne  vous  ait  placé;  et  rappelez- vous  ce  que  sou- 
vent voua  nous  avez  dît  vous-même,  que  dans  notre 
monde  iHnparfait ,  les  hommages  rendus  à  la  mémoire 
de  lliomme  de  Inen  sont  un  epconragemeut  à  la 
verto,  et  ibnt  une  partie  essentielle  de  la  m<»ale  pU-^ 
hKqae, 


PROGRAMME 

DES  PRIX  PROPOSÉS  POUR  i8a8. 


Le  leoréUire'  doone  lecture  au  progranme  Boirant 
des  sujets  de  prix  proposés  par  la  Sodéfé. 

Ls  Société  rappelle  quVUe  décernera  dam  la 
séance  publique  du  mois  d^août  i8a8,  nue  néduUe 
d'or  de  3oo  francs  à  Tauteur  du  meilleur  discom 
■ur  cette  question  : 

Quelle  doit  être  en  France  l'influence  du  Gott- 
vemement  r^trésentatif  sur  la  làtératttre  ? 

Elle  décernera  dans  la  même  séance  une  isédaill* 
d'or  de  aoo  francs  à  l'auteur  du  meilleur -uémoira 
sur  ce  sujet  : 

Est-il  possible ,  serait-il  avantageux  de  sîj>t6- 
tuer  pour  le  labourage  les  bœufs  aux  dtevanx  dans 
les  contrées  du  département  de  la  Marne  oé  cet 
derniers  animaux  sont  exclusivement  en^loyès  à 
ce  travail  ? 

Elle  décernera  dans  sa  séance  publique  de  1818 
une  médaille  d'or  de  aoo  francs  à  la  meilleure 
Biographie  des  ffommes  célèbres  qui  sont  nà 
dans  le  département  de  la  Alarne  ,  ou  qui  s'y  sont 
distingués  dans  le  ministère  des  di0'érens  cultes. 

Le  prix  sera  .une  médaille  d'or  de  aoo  francs. 
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L»  Sôà&i  dédare  qne  '  les  Iiomnin  vivatu  ne 
peavent  làire  partie  de  cette  biographie. 

Elle  offre  uae  médaille  d''eQcoiiragemeiJt  à  la 
personne  qui  la  première  formera  dans  nos  environs 
DO  établissement  de  blanchisserie  à  proximité  de 
nos  fabriques  de  bonneterie. 

Anx  termes  de  son  règlement  elle  décernera  des 
nédailles  aux  agriculteurs  ,  commerçans  et  artistes 
dont  tes  travaux  lui  paraîtront  dignes  d'être  encou- 
ragéi. 

Des.  médailles  d^enconragement  sont  ofièrtes  , 
rtHirPT  les  aimées  précédentes  , 

I  .*  A  Tantenr  de  la  meilleure  Statistique  d'un  can~ 
ton  du  département  de  la  Marne.  Les  concnrren» 
sont  inTÎtés  non  -  seulement  k  décrire  U  position 
tc^tographique  du  canton  ^  son  sol  ^  ses  moniunens  , 
n  population  ,  ses  productions  et  ses  ressources  en 
tonfe  genres  ^  mais  encore  à  indiquer  les  branches 
d'iadustrie  agricole^  manufacturière  et  commensale 
qoi  dans  le  canton  décrit  seraient  arrivées  i  on 
iegcé  satis&isant  de  prospérité ,  et  lesmojens  d'amé- 
Bam*  celles  qui  n'y  seraient  point  parvenoes.  La 
raleor  du  prix  sera  augmentée  lorsque  le  travail 
paraîtra  assez  important  pour  mériter  une  récom- 
pense particulière. 

Les  mémoires  sur  les  deux  premières  questions 
la  Biographies  et  les  Statistiques ,  devront  être  par- 
Tcnns  ,  francs  de  port ,  an  secrétariat  de  la  Société, 
i  GbàIons-sur~Mame  ,  avant  le  i."  juillet  i8a8 , 
lame  <&  rigueur. 
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Âcctn  ouvuGB  ne  fem  partie  des  cuiconrs  i^îl  dW 
ttccompagaé  d'un  billet  séparé  et  uchelé ,  dans  lequtsl 
seront  renfermés  le  nom  et  Tadresse  de  Panteur,  d 
•ur  l'enveloppe  duquel  lera  répétée  répigraphe  du 
uannscrit. 

ÏM3  AOTsc»  aon  pHÉVEn»  Qa'ns  m  twamn  unin 
LIS  KÉaoïBEs  ExvoTÉa  Ani  omcottta. 

a*  Au  Médeûn  ou  Chinii^ieD  de  œ  déparleneit 
qui  aura  Vacciné  le  plus  grand  tiombfe  de  nffèo 
pendant  TaDuée  i8a8. 

Il  en  justifiera  par  un  état  ntinùtlatif  det  n^etJ 
vaccinés ,  énonçant  le  résultat  de  chaque  taccina6«xi , 
et  certilié  par  les  parens  et  les  autorité*  locales.  Le* 
concurrcns  sont  invités  à  iudiqùer  approxidutÎTe' 
ment  lo  nombre  des  sujets  qui  n'ont  point  encore  été 
vaccinés  datis  les  A)mnluneG  0ù  ils  auront  opéré.  La 
pïëccs  relatives  à  ce  dernier  concours  seront  envojétS) 
franches  de  port ,  au  secbétaiiie  tE  la  aodkii^  ï 
ChâloDS-snr-Mame ,  avant  le  i."niai  18^9^  tertne 
de  rigueur.  Le  prix  serd  décerné  dads  U  séance 
publique  db  mois  d*aoùt  tSag. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i."  mai  iSaSg 
terme  de  rigueur ,  que  les  pièces  relatives  aux  v4o- 
doatioDS  de  l'anriée  1827  doivent  être  parvemwi 
au  secrétariat ,  et  <}iic  le  prix  en  sera  décerné  dsoi 
ia  séance  publique  de  1838. 
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CATALOGUE 

DES  OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ, 
DEPUU  SA  SiUlCE  PUBLIQUE  DE  1836. 


AiRULSs  de  rAgricDltur*  fradçatK. 
HAmoius  âe  la  Sodété  royale  et  centrale  d^Agricnl- 
tare(i896). 

Bournn  de  l'indostrie  agricole  et  nannbctarièref 
publia  par  la  Soctëté  d' Agriculture  et  du  Com- 
merce de  la  Loire ,  lectioa  de  Saint-Étienoç. 
JocKHAi.  dn  Comice  agricole  de  rarrondisieiqent  de 

ChUons  (3.°  année).    - 
Paocto-nuiL  de  la  Séance  publique  dn  Comice  agri- 
cole de  Chàlous  (  i8a6). 
IoaB:fu.  des  Propriétaires  ruraux  du  midi  de  la  France^ 
i^digé  par  des  inembres  de  la  Sodété  royale'  d'Agri- 
etdture  de  Toulouse  (  1 8a^  ). 
iuniLEs  de  la  Sodété  d* Agriculture  ^  Sdences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  d'Indre-ct-Loire. 
Ein&iTS  des  travaux  de  la  Société  centrale  d^Agri- 

culture  de  la  Scine-Iaféiieure. 
StucB  publique  de  la  Sodété  libre  d'émulation  de 

Rouen. 
lomiiiL  d'Agriculture,  Lettres  et  Arts  du  départe- 
ment de  TAin. 
Comptes  rendus  des  travaux  de  rÂcadémie  de  Lyon. 


CoKtn  tAia'Aestnrsmx  de  rÀ^J^aiie^BMatKotfi 

CoHPTB  rendu  det  travaux  de  rAcadémie  de  Dijon. 

MévoiREs  de  la  Société  des  Sdeaces  et  Arts  de  Meb 
(i8a6à  1827). 

Méhoihes  de  la  Société  d^Agricuttore  ^  Sciences  tt 
Arts  du  départemeot  de  TAube. 

Séaiice  publique  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
et  des  Arts  de  Seine-«t-Oise. 

Procès-veubal  de  la  Séance  publique  de  la  Soôclé 
académique  de  la  XjOÏre-InierieaFe. 

CouTB  tendu  des  travaux  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Belles-Lettres  de  Màcon. 

CoMPTB  rendu  des  travaux  de  U  Société  Unnéemif 
de  Paris. 

Séarcb  pabliqna  d«  la  Société  académiqae  d'Aii 

("8>5)- .    :\  \ 

Ioobnàl  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges, 
PaoïPECTus  de  la  Société  d'borticulture  de  Paris. 
Albch  du  département  du  Nord  (Prospectus). 
Note  manuscrite  ^nr  les  Tpitures  publiques,  pv 

M.  (fc  Féraïufy,  associé  correspondant. 
BuLLET»  de  la  Société  d'Agriculture ,  Belles-Lettrcf, 

Sciences  et  Arts  de  Poitier*  (N.'  aa), 
STATTSTiQtE  des  Routcs  rojalcs. 
Rapport  contenant  Tcxposition  du  s^tème  adopté 

par  la  Commission  des  phares  pour  éclairer  \a 

côtes  de  France. 
Rapport  sur  la  Navigation  intérieure. 
MriHoiiiEs  sur  les  Ponts  en  fil  de  fer,  adressés  ptf 

M.  Bec<jtiey,  directeur  général  des  Ponts  et  Quw- 

sées ,  membre  honoraire  de  la  Société. 
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'  PiâgPtciTiis  â^ta  Adaa  lùstoriqae  et  •dentifigoe  de 
VAn  militaire  chez  les  anciens  et  cbex  ]es  mo- 
deraes ,  par  M.  Pagesjr  de  Bourdeillac  j  assaut 
correspondaat. 

Méhoires  de  la  Société  des  Amateurs  des  Sciences  de 
LiHe  (2Tol.iii-f/). 

PiosPEcms  de  l'ouvrage  intitulé  :  Redterckei  chro- 
nologiques, historiques  et  poUtiques ,  sur  le  pays 
Paitoù. 

Tinxms  des  Artistes ,  Manufacturiers ,  Fabricang 
et  CcHumerçans  (un  numéro). 

EcsAi  sur  le  Système  des  Hiéroglyphes  phonètiijaes  , 
par  M.  Devère,  associé  correspondant. 

Ia  Petit  Pboducteuh  fkançiis,  par  M.  le  B."  Chariei 
Dmpin  (a  volumes  ,  tom.  i."  et  tom.  a.  )* 

Ahkuuke  du  département  de  la  Marne ,  par  M.  Boniez- 
Lcanbertp  imprimeur-éditeur. 


OUVIU.GES   REÇUS   PAR  UOmiEIIENT. 

Retdb  encyclopédique  ,  ou  Analyse  nusonnée  des  pn»  . 

ductions  les  plus  remarquables  dans  la  Litlératarey 

les  Sciences  et  les  Arts. 
BcLUETiK  de  la  Société  d^encouragement  pour  Yla-t 

dnstne  nationale. 
Mercure  du  xix.*  siècle. 


*  Le  Petit  Producteur   Irançaû  nV»t  ptfreno  à  h  SocJM  qn* 
■duit  Ici  vacances.  L'examen   àt    ccl  ouTi«ca  fera  pulie  dcf 
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ÉTÉOHOLOGIQUES  faîtes  à  Çhâlons , 
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département  de  la  Marne. 
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SÉANCE 

PUBLIQUE 

DE   LA  SOCIÉTÉ 

t'aQtitultutt, 

C0M5IERŒ,  SCŒUŒS  ET  ARTS 
DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE, 

TENDE  A  CHALOHS,  LE  1  I  5EFTEM1BE  iSïS. 


niPRIMEBIE  DE  BOIOEZ-IAMBERT. 


SÉANCE  PUBUQUE 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE ,  SCIENCES  ET  ARTS 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE, 

lUUE  À  CHILONS,  LE  II  SBrrEMBUE  1838. 
*-*'^-... ...■»«rt«-«-»«-»«^«^vx,tv.tv.mm^ 

DE  L'AMOUR  DU  BIEN  PUBUG. 

■"Illoiswoii ,  Oicralier  de  Totilre  rajû  de  la  L^iom  d''honaeiir, 
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£»  TOUS  présentant  quelques  réflexions  sur  Tanour 
•In bien  public,  Je  ne  traiterai  pas  un  sujet  qui  soit 
•'fnger  aux  méditations  et  aux  travaux  d'une  so- 
'*"é  qui  a  pris  pour  devise;  *  l'dtilité  pnBUQOE, 
*  4mt  les  efforts ,  j'ose  le  croire ,  a'ont  pas  été  sans 
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qrelque succès.  En  effet,  Messieurs,  lorsque  paria 
préceptes  et  par  ses  exemples  elle  a  recommandé  el 
répandu  dans  le  département  les  meilleures  méthodes 
de  culture  ;  lorsqu'elle  a  encouragé  les  planlatioiu, 
le  commerce,  les  manufactures^  les  arts^  la  propa- 
gation de  la  vaccine ,  par  ses  appels  et  par  les  pni 
«{u^elle  a  décernés  ^  lorsque  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, quoiqu'éloignés  de  ce  foyer  vivifiant  oùnat^ 
sent  en  foule  les  oeuvres  de  Pesprit  et  du  génie ,  sont 
entrés  dans  le  champ  de  la  littérature  où  ils  ont  cueilli 
quelques  palmes  honorables,  ils  ont  voulu  eolie- 
teiurdanscellecitélefeusacréderémulation,r«inotir 
des  lettres  et  des  arts,  qui  font  la  gloire  et  Vome- 
meot  des  empires.  Dans  les  questions  proposées  isi 
recherches  et  aux  discussions  des  savaus,  lestAjeb 
d''un  îuféi'èt  général  ont  toujours  fixé  le  dioix  deli 
société ,  qui  a  montré  que  non-seulement  elle  tod 
sans  cesse  vers  le  but  de  son  institution ,  maiseocat 
quVlle  sait  j  atteindre. 

Opposé  au  vil  égoïsme  qui  rapporte  tout  i  SW] 
Tamour  du  bien  public  est  ce  sentiment  qui  &H 
^qu'on  s^oublie  soi-même  pour  s'occuper  du  bonlieiU 
des  autres  ^  c'est  ce  sentiment  qui  apprend  k  l'homiM 
qu'il  n'a  pas  été  créé  pour  lui  seul ,  mais  qu'il  a  ont 
patrie,  qu'il  doit  lui  consacrer  ses  travaux ^  ses  b- 
Icns,  ses  lumières,  lui  sacrifier  ses  intérêts  penon- 
oels,  quelquefois  m£me  sa  vie:  sentiment  noble  rt 
généreux  qui  domine  éminemment  dans  les  bdks 
âmes.  Ou  a  observé,  il  est  vrai,  qu'il  se  manifestùt 
plus  souvent  et  avec  plus  d'énergie  dans  les  répu- 
bliques que  sous  les  autres  formes  de  gouvememenL 
En  effet.  Messieurs!  si  oous  arrêtons  ua  instant  noi 
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regirdj  mr  les  peuples  anciens ,  noas  Toyons  chra  let 
Grecs  Tamour  du  bien  public,  qui  ge  confond  «vec 
«lui  de  la  patrie,  porté  au  plus  haut  degré,  éleo- 
Irisiot  toutes  les  âmes ,  depuis  le  simple  citoyen 
jnsqu'an  premier  magistrat ,  depuis  les  trois  cent» 
Spartiates  niourant  au  passage  des  Tliermopylcs  pour 
obciranx  saintes  lois  de  la  patrie  jusqu'aux  Périclis, 
«u  Épaminondas ,  chefs  de  Tctat ,  sWposant  k  Texil 
et  I  la  peine  capitale  pour  assurer  le  bonheur  et  la 
^nre  de  leur  pays. 

Celait  le  même  sentiment  qui  animait  l'orateur 
(m.  ce  Démosthène  dont  un  roi  de  Macédoine  di~ 
oit  c  qu'il  redoutait  plus  l'éloquence  qu'il  ne  crai- 
guil  les  armées  de  la  Grèce.  >  C'était  encore  ce 
nime  sentiment  qui  guidait  ce  sage,  cet  Aristide 
qni ,  banni  injustement  de  sa  patrie ,  s'écriait  ; 
t  Fassent  les  dieux  que  jamais  les  Athéniens  ne  sa 
repentent  de  mon  exil  !  a 

Combien  de  traits  semblables  nous  trouvons  chei 
let  Romains  !  Ici  l'histoire  nous  présente  un  Dérius 
»  ^dpitant  tout  armé  au  milieu  d'un  goofire 
Qtr'onTert  pour  éloigner  de  ses  concitoyens  une 
ptaie  calamité  ;  là ,  par  un  dévouement  non  moins 
krcdque  ,  Régulus ,  prisonnier  des  Cartliaginois , 
nnmt  au  milieu  du  sénat  romain ,  dans  Tintérèt  de 
a  patrie,  voter  la  guerre  contre  un  peuple  rival,  et 
certain  du  sort  qui  lui  est  réservé ,  retoucnant  à 
Cirthage  reprendre  ses  fers,  et  attendre  dans  des 
nppliœs  inouis  une  mort  inévitable.  Portant  an 
plu  haut  degré  d'exaltation  l'amour  de  son  pays  j 
HuiliDs  envoie  au  trépas   son  Gis  vainqueur  des 


ennmiis,  poar  infraction  aux  lois  de  la  discipline 
militaire. 

Heureusement ,  Messieurs ,  ramour  du  bien  public 
n^a  pas  souvent  à  s'imposer  de  pareils  sacrifices  ;  cl 
si  les  actes  de  dévouement  à  la  patrie  et  ao  bien 
public  sont  plus  rares  dans  les  monarchies  absolut), 
ils  ne  manquent  pas  dans  les  monarchies  tempércei, 
et  ils  doivent  devenir  plus  nombreux  dans  les  gOD- 
vcmemens  représcntatils  :  car,  il  faut  Tavoner, 
Messieurs,  lorsque  le  monarque  peut  dire:  YStat 
c'est  moij,  tout  doit  se  rapporter  à  lui  :  il  imprime  ii 
tout  son  nom.  Seul  en  quelque  sorte  responsable  du 
bien  et  du  mal,  il  trouve  des  courtisans  et  pende 
citoyens.  L'amour  du  bien  public  est  souvent  alors 
regarde  comme  un  vol  fait  à  sa  personne.  Aussi  la 
duchesse  de  Moltcvîlle  écrivait-elle  a»  xvii'  siède 
que  les  bourgeois  de  Paris,  qui  soutenaient  leurs  ma- 
gistrats dans  une  lutte  contre  le  ministère  ^  étaienl 
injectés  de  l'amour  du  hienpuhUc. 

Mais  malgré  cette  sorte  d'anathème ,  lorsque  nous 
voudrons  chercher  près  de  nous  des  actes  de  dévoue- 
ment au  bien  public,  les  exemples  ne  nous  manque- 
ront pas ,  et  la  France  nous  en  fournira  de  nombren^i, 
de  dilTérens  genres  et  à  dJlFércntes  époques.  Sous  des 
princes  decaractère  opposé,  se  présentent  d'abord  à  b 
pensée  les  noms  glorieux  de  Colberl  et  deSully.  Citoni 
aussi  te  noble  sacrifice  du  maire  de  Calais,  Eustac^ede 
Saint-Pierre,  et  celui  dcspriticipRUxIiabitans  de  celte 
ville,  «pli  pour  satisfaire  à  l'implacable  colère  d'un  fa- 
rouche vainqueur,  Edouard  ni,  roi  d'Angleterre,  se 
présentent  ù  lui  la  corde  au  cou  pour  recevoir  la  mort 
en  expiation  d'une  honorable  défense,  et  sauver  ainsi 
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da  leurs  t£tea  la  vie  de  leurs  concîtffjete. 
iiu  le  beau  dévoucmeut  de  ce  généreux  pon- 
unortel  Belzunce ,  qui  ne  redoutait  ni  fàd— 
i  :du)gen ,  semble  se  multiplier  pour  aller  d« 
■vta  ranimer  le  courage ,  donner  des  soins  ^ 
K  les  consolations  de  la  religion  aux  pestî- 
Jlaiseille^  que  la  mort  frappe  sans  cesse  k 

fons  «D  mime  temps  ces  m^eâiu  courageux 
■  millea  de  la  contagion ,  portant  les  secours 
■rt  ans  malheureux  atteints  par  ces  fléaux 
■S  qui  désolent  et  ravagent  Ijitunanité^  6- 
HPHque  tous,  comme  les  guerriers,  par  sue- 
il  perdre  la  vie  dans  cette  lutte  inégale,  sur 
ip.de  bataille  d'un  genre  nouveaa. 

■il  c6tcs  nous  voyons  ces  filles  pieuses  qui) 
ride  de  la  religion  ^  par  un  sacrifice  de  tous 
à  j  de  tous  les  momens ,  au  milieu  de  imm- 
Mogers,  se  consacrent  à  servir  et  soulager 
nU  dans  la  cbétive  demeure  du  pauvre  ^  et 
•  asiles  ouverts  à  toutes  les  souffiraoces  et  k 
€»  misères  bumaines. 

Ab  nous,  Messieurs,  n'a  pas  admiré  dans  une 
afri^re  te  généreux  sacrifice  du  chevalier 
,  qui  menacé  de  la  mort  s^il  dit  un  mot,  s^écrie 
;;  Jl  moi  Auvergne!  voilà  l'ennemi.' 

Hce  pas  encore  Tamour  de  la  pabie  et  du  bien 
qçî  anime  le  noble  cœur  et  dirige  la  main  de 
e ,  qui  se  vouant  à  un  trépas  certain ,  exécéte 
Lent  ses  dispositions,  allumé  la  mèche,  Sût 
ion  navire ,  et  avec  lui  les  nombreux  ennemis 


qui  s'en  ëuiaut  emparés?  Honneur  à  ritnmortel 
Bisson  ! 

Si  ouvrant  les  annales  de  Tbistoire^  nous  vonliom 
seulement  parcourir  quelques  pages  de  nos  dernières 
campagnes^  que  de  hauts  faits  d'armes,  que  d'aclei 
de  dévouement  au  bien  public  nous  aurions  à  signa- 
ler !  Loin  de  nous  la  pensée  de  déprécier  Téclat  «Jei 
actions  guerrières  et  le  mérite  des  défenseurs  de  It 
patrie ,  dont  nous  estimons  au  plus  haut  prix  Us 
travaux ,  le  sang  et  les  dangers.  Disons-le  cependant, 
souvent  le  tumulte  des  camps,  le  bruit  dei  instni- 
mens  guerriers,  l'ardeur  des  combats,  renivrement 
du  triomphe  et  de  la  victoire,  les  récompenses,  \ei 
trophées  nous  semblent  partager  le  mérite  dn  dé- 
vouement et  en  atténuer  le  prix.  Si  nous  conùdémni 
au  contraire  les  sacriSces  faits  au  bien  public  dant 
la  carrière  civile,  tout  est  calme ^  la  récompense  le 
plus  souvent  obscure  et  éloignée  ^  et  d^ailleurs  il 
s'agit  moins  ici  d'actions  d'éclat  que  de  vertus  jia 
modestes  qui  soient  de  tous  les  états  et  de  tous  lei 
temps.  Voulons -nous  concourir  puissamment  la 
bien-être  des  citoyens,  à  la  prospérité  de  Tétai? 
travaillons  à  rendre  plus  familière ,  plus  générale,  li 
pratique  de  ces  vertus.  Pour  atteindre  cet  hononUc 
but,  faisons  qu'elles  soient  inculquées  de  hotau 
heure  dans  les  jeunes  âmes  ^  qu''indépendamDient  de 
la  religion ,  base  première  et  fondamentale  de  toots 
morale  et  de  toute  société  policée ,  on  grave  de  bonne 
heure  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  l'amour  de  la  pa- 
trie et  celui  du  prince  qui  en  est  le  père  ^  la  con- 
naissance et  Tamour  de  nos  institutions  ,  qu'on  leur 
enseigne  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  lenn 
semblables  ^  que  ce  code  de  morale  du  citoyen,  déve- 
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kippé  dans  des  instractions  fricîles,  claires  et  solidei^ 
wit  offert  chaque  jour  aux  esprits^  et  alors  celte  se- 
meace  heureusement  répandue  sur  un  sol  fécond, 
produira  des  fruits  abondans.  Une  instruction  plus 
étendue,  des  connaissances  plus  vastes ,  pins  variées, 
seront  nécessaires  à  ceux  qui ,  par  leur  position  so- 
ciale et  leurs  talcns ,  sont  destinés  à  occuper  un  jour 
des  postes  éminens  dans  Tétat.  Qu'après  s'être  dis- 
tingués par  nue  instruction  solide  dans  la  liante  litté- 
nlure^  ils  se  livrent  avec  une  application  constante 
k  rÎDvestigation  des  sciences  philosophiques,  à  l'é- 
tade  approfondie  de  l'histoire  des  peuples  anciens  et 
modernes^  qu'ils  en  connaissent  les  moeurs,  les  cou- 
tomes,  la  législation  ^  qu'ils  soient  convaincus  que 
lorsqu'on  est  appelé  à  donner  des  lois  à  son  pays, 
C*est  alors  principalement  que  les  intérêts  individuels 
doîrent  disparaître  devant  les  intérêts  généraux  ,  qui 
sont  la  base  de  toute  association  politique.  Qu'ils  se 
pénètrent  encore  de  cette  vérité,  que  le  dévouement 
an  bien  publie  trouve  tAl  ou  tard  une  récompense. 

Tandis  eu  efTet  que  l'égoïste  au  coeur  froid ,  sec  et 
^rile,  seul  avec  liti-mème,  demeure  dans  un  vide 
effrayant^  tandis  qu'il  néglige  les  hommes,  et  que  les 
hommes  le  délaissent,  qu'il  est  l'objet  de  l'indilTé- 
rence  des  uns  et  souvent  du  mépris  des  autres, 
n^ajant  pas  même  la  consolation  de  sa  propre  estime, 
l'ami  du  bien  public  nous  offre  un  tableau  fort  diffé- 
rent. Son  ame  expatisive  médite  chaque  jour  le  bien 
qn'Hl  peut  procurer  à  ses  semblables  :  heureux  du 
bien  qu'il  prépare,  heureux  du  bien  qu'il  a  fait, 
honoré  des  suffrages  du  sage ,  il  recueille  chaque  jour 
le  témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance  de  ses 
concitoyens^  Si  par  foie  l'oubli  ou  l'injustice  des 
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lionuacs  Tatteint,  il  se  réfugie  dans  la  conscience  ^ 
il  y  trouve  un  juge  intègre,  qui  lui  rend  un  témoi- 
gnnge  pur  et  honorable.  Le  souvenir  des  services  qu'il 
a  reudus  le  console  ^  l'espoir  d'être  encore  utile  le 
soutient. 

Marc-Antoine ,  accablé  sous  les  coups  àa  sort, 
s^écriait  :  Hoc  frnbeo  quod  cumque  dedi!  D  me  reste 
tout  ce  que  j'ai  donne  !  Heureux  celui  qui  dans  l'ad- 
versité peut  «lire  :  Il  nie  resie  tout  le  bien  qne  j'ai  lait. 
Enfin ,  au-delà  môme  de  la  tombe ,  la  voïx  de  la  pos- 
térité s'élève  pour  ct'lébrer  les  bienfaitenn  de  Tlin- 
manité,  et  les  venger,  lorsqu'il  en  est  besoÎQ,  di 
l'injustice  de  quelques  contemporains. 

D  ne  faut  .pas  croire ,  Messieurs ,  que  travailler  m 
bien  public  soit  uniquement  l'afTaire  de  quelques 
bommes  privilégiés  élevés  en  dignité  ou  chargés  de 
hautes  fondions.  Ce  devoir  est  celui  de  tous  les  bonH 
mes  de  toute  classe,  de  tout  rang^  mais  dans  diOe- 
rcns  d<-grés ,  suivant  les  moyens  dont  ils  sont  pourvus 
ou  par  la  nature,  ou  par  leur  position  sociale. 

Le  simple  citoyen  n'a-t-il  pas  tous  les  jours  àa 
actes  de  bienfaisance  ,  d^liumauité ,  de  justice  a  exec- 
ccr  envers  ses  semblables?  Que  de  services  à  rendre, 
que  de  conseils ,  que  de  soins  à  donner  aux  hommes  1 
Que  de  secours  à  prodiguer  a  la  misère  du  vieillanl 
délaisse,  à  la  faiblesse  de  l'enfance  abandonnée! 
Combien  de  fonctions  publiques ,  dans  notre  onirs 
social,  ne  réel amcat-cl les  pas  des  citoyens  l'oubli 
d'eux-mêmes ,  et  le  zèle  et  le  dévouement  le  plu» 
absolu  au  bien  de  tous  ! 
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Maïs  si  ces  modestes  fonctions  Imposent  d'hono- 
rables devoirs^  combien  ils  deriennent  plus  impor- 
tons dans  des  postes  plus  élevés  î  Députés  des  dé- 
partemcns  de  la  France,  vous  n'oubliez  pas  <jne  VOS 
concitoyens  tous  ont  confié  leurs  droits  les  plus  im- 
portans  et  leurs  intérêts  les  plus  chers.  Investis  de 
rînsîgne  honneur  de  concourir  avec  te  Prince  à  la 
confection  de  la  loi  qui  doit  nous  régir,  votre  cou- 
rage et  votre  dévouement  au  bien  public  ne  seront 
iamais  au-dessous  de  voti-c  talent.  Placés  près  des 
d^rés  da  trône ,  les  Nobles  Pairs  nous  prouvent 
dtaqae  jonr  <pi'ils  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  l'in- 
térêt général ,  et  quHls  savent  à  la  fois ,  dans  la  sa- 
gesse de  leurs  délibérations ,  concilier  la  défense  des 
prérogatives  de  la  couronne  et  celle  des  libertés  pu- 
bliques. 

Mais,  Messieurs ,  il  ne  suffit  pa«  d'avoir  indiqué 
lesdevoinià  remplir,  tracé  la  route  à  suivre,  montré 
les  votus  qu'on  doit  pratiquer,  il  faut  encore  les 
encourager,  les  honorer,  en  les  mettant  au  plus  haut 
rang  dans  Topinion  publique.  Plaçons-les  dons  notre 
<»lïmc  avnnt  les  ilons  de  In  fortune  trop  prisés  peut- 
être  de  nos  jours.  T^s  vertus  appartiennent  à  l'homme . 
unt  identiliécs  avec  lui ,  et  les  richesses  lui  soutclioses 
étrangères. 

Honneur  donc,  honneur  à  vous  hommes  généreux 
dévoués  au  bien  public  :  grâces  immortelles  vous 
Kneot  rendues  !  Nous  vous  trouvons ,  et  vous  nous 
offrez  d'utiles  exemples  dans  toutes  les  classes  de  la 
Mciété,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  humble. 

n  n'était  point  place  dans  les  sommités  sociales 


42 
cet  homme  ^tonnant^  ce  héros  de  rhumamté,  qnï  i 
rendu  à  ses  semblables  de  si  éminens  services  ^  ce 
Vincent  de  Paul  que  ses  vertus  out  fait  canonùer. 
Ne  dans  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  obscure, 
après  avoir  servi  les  hommes  iDdivîduellement,  û  a 
su^  par  son  zèle,  par  son  courage,  par  ses  exhoito- 
tions ,  fonder  eu  faveur  des  pauvres ,  les  plus  grands, 
Jes  plus  utiles  établissemens  publics  <}u'auraient  ■ 
peine  ose  concevoir  et  projeter  les  puissans  de  la  terre. 

n  n'était  pas  revêtu  de  dlgaïtés ,  investi  de  pouvoïn, 
cet  homme  bien&îsant,  M.  de  Monthion,  lorsque 
du  fond  de  sa  terre  d'exil  ^  du  sein  de  Témigr^on  il 
nourrissait  par  ses  dons  les  bons  habitans  de  Mauriac, 
qui,  maigre  les  malheurs  et  tes  périls  des  tempi, 
consacrèrent  leur  reconnaissance  par  des  obélïsqun 
élevés  en  Tlionneur  de  leur  bien&iteur,  qui  depuis, 
voulant  être  utile  même  après  sa  mort,  dota  riche- 
ment DOS  hôpitaux,  et  institua  des  prix  à  perpétuité 
pour  encourager  et  récompenser  les  vertus  et  tout» 
It^s  découvertes  des  arts  et  des  sciences  préâeoscs  ■ 
rhumanité. 

n  n'oflnt  pas  des  exemples  moins  utiles  aux  amis  du 
bien  public  ce  noble  duc  de  La  Rohefoucault-Lian- 
court,  qui  siégeait  dans  nos  rangs  ^  dont  le  nom  ù 
grand  par  l'éclat  de  la  naissance  est  plus  grand  encore 
par  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus.  Son  éloge 
prononcé  dans  toutes  les  académies  par  des  bouches 
éloquentes  nous  impose  silence  aujourd'hui  ^  oiais  les 
établissemens  industriels  qu'il  a  créés,  les  écoles  qu'il 
a  fondées,  la  vaccine  qu'il  a  importée  en  France,  les 
prisons  et  les  hôpitaux  de  la  capitale  qu'il  a  admi- 
nistrés avec  tant  de  zèle  et  de  succès ,  cette  caisse  d'é- 


]iargnffs  el  de  Licnfyisanco  qu'il  a  fondée  et  dirigée  y 
les  élèves  de  nos  écoles  roj'ales  3'arts  et  métiers ,  dont 
son  géoie  a  dirigé  les  travaaxj  qu'il  a  guidés  dans 
leur  carrière,  soutenu  de  ses  dons  dans  leurs  besoins^ 
ne  oeiieront  de  publier  ses  bienfaits ,  et  de  montrer 
dans  ce  grand  citojen  le  plus  ardent  et  le  plus  infati- 
gable ami  du  bien  public.  Heureux  ce  département 
de  trouver  dans  ses  La  Rocbefoucault  la  cOntiDuation 
des  m^cs  vertus .' 

Voas  ne  me  pardonneriez  poiot^  Messieurs,  de  ne 
pas  citer  comme  un  modèle  éclatant  cet  illustre  ci- 
Utjea  que  la  Marne  a  vu  naître,  que  toute  la  France 
a  proclamé  sien  ^  qu'un  auguste  suffrage  a  placé  au 
poste  le  plus  émincnt  ;  qui  dans  nos  mauvais  jours  iiit 
en  France  pendant  six  années,  au  péril  continuel  de 
Mvie,  le  principal  atT\iteur  du  Roi^  qui  depuis, 
lonr  k  tour  défenseur  intrépide  du  trône  ou  des  li- 
bertés publiques  menacées ,  unissant  au  plus  beau 
talent  le  plus  noble  carattère,  n'eut  jamais  qu'une 
pensée,  l'inléiét  général  du  pays  ^  qu'un  but,  le  bien 
pablic^  qu'une  maxime, yîïM  ce  que  dois ,  advienne 
a tfue pourra.-  vous  avez,  Messieurs,  nommé Rojei^ 
Coliard. 

Dans  une  spbère  plus  élevée ,  au-dessus  de  ces 
glands  noms,  parmi  les  bienfaiteurs  de  rbumanité 
ipparalt  la  race  auguste  de  nos  rois ,  entre  lesquels 
nons  citons  avec  complaisance  Louis  XII,  père  da 
peDplc  ;  ce  bon  Henri ,  dont  le  nom  transmis  d'âge 
tn  âge  dans  les  palais  des  rois  comme  dans  la  chan-^ 
niière  du  pauvre ,  ne  se  prononce  qu'avec  une  sorte 
^attendrissement  ;  ce  vertueux  Louis  XVI,  que  des 
BiécLans  ont  enlevé  au  boubcur  de  notre  patrie  ^ 
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ce  Louis  le  désiré,  roi  législateur,  qui  a  donné  àli 
France  sa  charte,  à  l'ombre  de  laquelle  elle  repose 
désormab  k  l'abri  des  révolutions  ^  ce  Charles  X 
enfin ,  dont  les  traits  diéris  sont  encore  présens  dam 
tous  les  cœurs ,  ce  Charles  X  qui  a  consolidé  l'ou- 
vrage de  son  auguste  frère ,  qui  ne  trouvede  jouissance 
que  dans  le  bonheur  de  son  peuple,  et  qui,  père  de 
la  graude  famille  des  Français  ,  embrasse  tous  ses 
eufau  dans  son  aiEection ,  et  les  traite  tous  avec  un 
égal  amour. 


COMPTE  RENDU 


TKAVAVX  DE  LA  SOCIETE 


PENDANT  LANNEE  1030: 


PirM.P.-F.  PxiR,  doctrar  ta  médodne^ lecréiaire. 


Mes 


OiNS  le  cours  de  Tannée  académique  qui  expire, 
cette  Société  Gdcle  au  but  de  son  institution ,  et  dési- 
rant concourir  de  tous  ses  cfTorts  \i  la  propagation  des 
découvertes  les  plus  utiles  et  les  plus  importantes  dans 
les  sciences  et  les  arts ,  s'est  efforcée  de  prouver  qu'elle 
ne  voulait  point  rester  étrangère  à  Theurcuse  émula- 
tion établie  de  toutes  parts  entre  les  sa  vans  et  les  socié- 
tés d^agricutturc  du  royaume.  Elle  n'a  pas  méconnu 
Vactivité  prodigieuse  des  esprits  de  notre  époque  et  la 
direction  donnée  aui  sciences  vers  des  applications 
d'une  utiUlé  générale.  Elle  a  pensé  que  pour  arriver 
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à  fuite  jouir  nos  cultivateurs  des  bienfaits  et  des  ma- 
lagcs  que  procure  toujours  uoe  application  bien  en- 
tendue des  sciences  et  des  arts ,  son  premier  devoir 
consistait  encore  à  rendre  plus  populaires  les  connais- 
sances dont  Tagnculteur  et  Vouvrier  éproaveal  de 
jour  en  jour  un  plus  pressant  besoin. 

Nous  nous  applaudissons  de  pouvoir  procLunei 
qu'aujourd'hui  le  désir  de  savoir  et  d'apprendre  rem- 
place sur  tous  les  points  de  ce  département  l'indifie- 
reuce  et  Tapatliie  contre  lesquels  nous  avons  si  sou- 
vent élevé  la  voix. 

Déjà  plus  d'uue  fols,  Messieurs  et  collègues,  vons 
avez  eu  Toccasion  d'indiquer  à  nos  propriétaires  quels 
efforts  ils  devaient  faire ,  quels  soins  ils  devaient  pren- 
dre pour  améliorer  et  perfectionner  leur  culture,  afin 
d'en  augmenter  et  surtout  d'en  varier  les  produits. 
Après  leur  avoir  démontré  la  nécessité  de  s'attadiet 
à  produire  les  objets  qui  par  l'effet  des  besoins  et  dct 
goûts  du  consommateur  sont  d'un  placement  plus  fi- 
«île  et  plus  avantageux,  vous  vous  êtes  efforcés  de 
leur  apprendre  à  bien  connaître  le  sol  sur  lequel  ils 
opèrent,  la  uatureetleseffets  des  engrais,  l'inHuence 
des  météores ,  les  amendemens  propres  à  la  nutrition 
de  chaque  plante  qu'ils  confient  à  la  terre.  Vous  êtei 
parvenus  à  les  convaincre  que  la  multiplication  des 
prairies  artîGcielles,  le  boisement  des  terres  incultes, 
le  dessécitcment  et  la  plantation  des  marais,  l'intro- 
duction dans  l'assolement  de  nouvelles  plantes  leur 
permeltraientd'avoirplusdebestiauxetplus  d'engrais, 
et  de  pouvoir  ainsi  se  soustraire  aux  incouvénieni 
d'une  trop  grande  variation  dans  le  prix  des  céréales. 
Vous  n'avez  eu  d'autre  désir  que  de  faire  pénétrer 
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dans  la  petite  et  la  moycuac  culture  les  pciacipes  d^une 
économie  rurale  liieu  eiiteudue^  et  vous  avez  voulu 
(âire  comprcnJre  q»c  le  touips  csl  venu  d'appliquer 
à  DOS  exploitations,  à  l'iiislar  <Ics  luaiiufaclured ,  les 
enseignemens  des  sciences  et  dus  arLs. 

Les  efforts  qnc  vous  avez  faits  pour  pcrsuadernos 
a^culteurs  de  l'imporlaucc  des  ioslrumcns  aratoires 
perfectiounés,  qui  ont  Tavantage  de  faire  mieux  et 
aiec  moins  de  fatigue  ,  le  concours  (pie  vous  avez 
trooTé  dans  uu  granil  nombre  de  nos  ricRcs  proprié- 
taires, ne  vous  ont  point  erapcelié  de  vous  occuper  de 
la  culture  des  terres.  Vous  avez  pu  remarquer  qnc 
Ifs  exemples  donnes  par  quelques  amis  zélés  de  Tari 
t^colc  ont  enfin  éclaire  nos  laLoureurs  sur  leurs 
Trais  îiilérêls.  Depuis  qu'ils  ont  pu  vérifier  les  résul- 
tats obtenus  dauâ  des  localités  analogues,  ou  sur  des 
leRains  à  peu  prcs  semblables  h  ceux  qu'ils  cultivent, 
ils  renoncent  plus  fiicilcnient  aux  vieilles  routines  et 
kkurs  préjugés.    Convaincus  par  des  expériences 
lûlfs  sous  leurs  )cux  ,  et  qui  méritaient  toute  leur 
confiance,  leurs  prcvcnlions  se  sont  éva no lu es  devant 
1« preuves  matéiiclles  qui  leur  étaient  oB'ertes.  Vous 
K  TOUS  le  dissimulez  pas  cependant ,  les  nouvelles 
mMiodes  ,  les  nouveaux  instrumens ,    avant  d'être 
plus  généralement  adoptes,  devront  penlre  encore  le 
cuictère  d'innovation  toujours  si  redouté  du  simple 
,  adlÎTalcui*. 

Au  moment  où  vous  vouti  occupiez  de  ces  moyens 
d'amélioration,  uolre  collègue  M.  Cliapron,  en  vous 
Rndant  compte  d'un  mémoire  de  M.  Gémzez,  votre 
uodé  correspondant  à  Reims,  a  rappelé  votre  at- 
tention sur  la  tliéorie  et  la  pratique  des  labours. 
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Aprèi  TOUS  aToîr  fait  coDiuttn  l^portmtt  ià 
objets  traités  dans  cet  écrit,  après  votis  en  avoir  donne 
une  analyse  exacte  et  détaillée,  M.  Chapron  vonti 
exposé  la  série  de  raisoanemens  et  de  faits  par  lei- 
quels  votre  correspondant  est  arrivé  k  penser,  ■ 
Texeinple  d'un  assez  grand  nombre  de  phjsicienf, 
que  le  principal  uSage  de  la  terre  est  de  senrir  de 
point  d'appui  aux  plantes  qui  y  croissent ,  qu'elle 
n'est  que  leur  soutien ,  et  ne  fouroit  point  à  leur 
nourriture!  Ce  mémoire  de  physiologie  vitale  tous 
a  paru  renfermer  de  sages  préceptes  d'agriculture. 
Vous  croyez,  avec  M.  Géruzez,  que  pour  tirer  d'one 
terre  tout  le  parti  possible,  il  faudrait  être  observa- 
teur iniàtigable,  praticien  assidu,  mêler  sans  cesse 
la  théorie  à  ta  pratique,  et  posséder  le>  élément  de 
la  chimie  agricole. 

Bien  que  les  règles  relatives  au  meilleur  mode  4e 
labour  soient  connues  de  presque  tons  les  cnltîn- 
teurs ,  vous  avez  pensé  qu'il  convenait  encore  de  leur 
rappeler  combien  il  est  important  de  tracer,  antut 
que  possible,  les  sillons  alternativement  en  long  d 
en  large.  Cette  méthode ,  éprouvée  par  l'expérience, 
a  l'avantage  de  bien  ameublir  le  sol  et  de  le  présenter 
aux  rayons  du  soleil  sous  tous  ses  aspects.  L^air  am- 
biant pénètre  mieux  dans  toutes  les  molécules  de  li 
terre,  et  l'atmosphère  y  dépose  avec  plus  d'abon- 
dance les  gaz  dont  elle  est  chaînée.  M.  Chapcoa 
voudrait,  dans  l'intérêt  d'une  bonne  culture,  que 
les  propriétaires  n'hésitassent  ^as  i  faire  qnelqnei 
sacrifices  pour  agglomérer,  soit  par  des  édiangef, 
soit  par  des  acquisitions,  d'autres  pièces  de  teite, 
afin  de  pouvoir  donner  des  labours  dans  toutes  le* 
directions. 
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M.  Chapron  tous  a  aussi  fait  connaître  une  note 
de  M.  Canard ,  cultivateur  à  Jouchery ,  qui  propose 
de  remplacer  le  buttoir  par  la  charrue  ordinaire,  à 
bqndle  il  suffit  d^ajouter  deux  fourcbelets  oU  petitea 
ornllei  de  la  longueur  d'un  pied> 

Cette  chïmie  à  deux  versoirs  ^  dont  vous  vous  ré^ 
■trrea  de  publier  la  description,  vous  a  paru  devoir 
âispenser  nos  agriculteurs  de  faire  Tacquisition  d'un 
buttoir,  et  âtre  utilement  introduite  dans  la  petite  et 
hmo^nenne  culture. 

Les  discussions  qui  ont  suivi  ces  mémoires  et  les 
rapports  que  vous  vous  en  êtes  fait  présenter  vous 
ont  conduit  à  d'autres  questions  d'économie  rurale, 
tdles  que  lei  plantatioUs  et  l'élève  des  bestiaux. 

Aujourd^bui  encore  vou^  ne  pouvez  que  recocnman- 
ia  à  nos  propriétaires  d'étudier  les  terrains  qu'ils 
Tcnlent  planter  ^  de  cette  connaissance  seule  dépen- 
dait les  succès.  D  vous  est  prouvé  que  la  craie  la  plus 
Emide ,  le  sable  le  plus  aride  peuvent  être  utilement 
fiâtes^ 

Pourquoi  ne  cliercbe-t-on  pas  dans  nos  coulrées  à 
introduire  de  nouvelles  essences?  Non  que  vous  vou" 
Gaieté  aucune  défaveur  sur  les  plantations  de  sapin , 
pour  lequel  ou  semble  avoir  une  sorte  de  prédilac- 
tioD?  Pourquoi  ne  pas  tenter,  au  milieu  des  anciennes 
plantations  de  sapins,  rintroducliondumélèze,  arbre 
|réoîeiù ,  originaire  des  Âlpcs ,  et  que  nos  voisins 
les  Anglais  ont  naturalisé  chez  eux  avec  tant  de  suc- 
tit,  Tous  voudriez  aussi  qu'on  négligeât  moins  l'orme 
ttle  frêne,  les  érables,  les  noyers,  les  chênes,  etc« 
et  que  nos  propriétuires  ue  perdissent  pas  de  vtw  que 
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la  marine  nous  demande  des  .clignes,  le  tiliarroiu^ 
des  ormes  et  dos  fréoes,  IV^bénisteric  des  noyers,  et 
(ju'iin  gi-aiid  nombre  d'usines  souffrent  de  plus  ea 
plus  de  la  cherté  des  bois  de  cliauflage.  Oest  «lors 
que  \ulre  pensée  s''est  naturellement  reportée  sur  Ii 
Décessitô  de  sonder  nos  montagues.  H  vous  tarde  que 
le  Gouvernement ,  TAdministralioa  locale  ,  I^tntérî-t 
particulier  réuni  selivrentà  cette  investigalioti. Aimi 
que  déjà  vous  Tavez  dit ,  la  sonde  du  miueur  pent 
dêrouvrir  dans  le  sein  de  ces  montagnes^  soit  de 
niùu-s  de  combustible,  soit  des  carrières  importanles. 
soit  de  vastes  réser\oits  d'eau. 

Duptiis  <)uclquc»  années  vous  avez  eu  la  satis&ction 
d'applaudir  aux  eflurU  (ju'out  faits  nos  grands  pro- 
priétaires pour  arriver  à  perfectionner  les  races  de 
moutons  :  vous  leur  de^eI  la  justice  de  dire  qu'il» 
n'ont  êlé  arrêtés  par  aucun  sacriGce.  Dans  nul  antre 
département  peut-élre  on  a  su  mieux  apprécier  l'uti- 
lité et  les  avantages  du  perfectionnement  d'une  race 
dont  l'origine  est  espagnole,  et  dont  le  tjpe  le  plus 
perfectionné  paraît  encore  se  trouver  en  Saxe  ,  à  Nu 
et  à  Bcaulicu. 


Malgré  vos  conseils  et  vos  recommandations,  voiu 
ne  pouvez  encore  féliciter  nos  cultivateurs  sur  les 
soins  qu'ils  donnent  à  rélève  des  chevaux. 

L'amélioration  que  vous  aviez  reconnue,  et  qn'H 
vous  avait  été  si  agréable  de  signaler  îl  j  a  jijuclquet 
années ,  est  restée  stationnaire.  II  s'en  faut  de  b«in-- 
loup  cependant  que  la  France  puisse  suffire  à  sa  con- 
sunimalioR  de  clievaus.  Sans  approfondir  un  sujet 
aussi  \as(c  el  aussi  important,  ïl  vous  a  semblé  qu'un 
des  moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  au  but  qu'on 
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te  propose^  celui  de  soustraire  la  France  an  tribut. 
énorme  qu^elle  paie  chaque  année  à  TétraDger,  se- 
rait^ de  la  paii  de  radministration  et  des  particuliers, 
di'apporter  plus  de  soin  et  de  sévcrité  dans  le  choix 
des  étalons ,  et  dans  l'admissioQ  des  poulinières  pré- 
sentées aux  difierens  dépdts  répartis  dans  le  royaume. 

Les  renseignemens  que  vous  avez  recueillis  «ut 
l'onploi  des  bœufs  dans  le  labourage  vous  font  es- 
pérer  que  cette  introduction  n'éprouvera  (pie  peu 
d'obstacles.  Déjà  l'exemple  donné  par  les  principaux 
Bigronomes  est  suivi  par  nos  propriétaires  de  moyenne 
cnltuTG,  et  sur  tous  les  points  de  ce  département  on 
s'empresse  d'adopter  ces  nouveaux  attelages. 

C'est  pour  vous  une  véritable  satisfaction  de  dé^ 
darer  que  les  recommandations  que  vous  avçz. faites 
relatives  à  l'observation  des  règles  de  l'iiygiêne  dans 
la  construction  des  bàtimens  ruraux  ont  amené  de 
grandes  améliorations.  Vous  ne  sauriez  trop  recom- 
mander aux  liabitans  do  nos  campagnes  d'éloigner, 
autant  que  possible ,  de  leurs  logemens ,  de  leurs 
étables,  ces  amas  de  fumier,  de  matières  putréfiées, 
sources  de  maladies  graves,  qui  en  peu  de  temps 
abattent  les  liommes  1rs  ptns  vigoureux,  cl  dépeu- 
plent les  élables  les  niicnx  garnies. 

C'était  un  devoir  pour  vous,  Messieurs  et  collè- 
gues, c'était  un  cDgagemeiit  à  remplir  de  vous  occu- 
per de  rétablissement  d'un  cours  de  géomctriu  élé- 
mentaire. 

Jje  désir  que  vous  aviez  de  satisfaire  aux  nouveaux 
besoins  sociaux  créés  par  une  civilisation  plusavancéc, 
]fii  avantages  que  nos  ouvriers  trop  souvent  coaduitâ 
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par  le  hasard  et  la  routine  devaient  trouver  dans  Té- 
tude  de  la  géométrie  appliquée  à  leurs  profesâoiu,. 
TOUS  avaient  engagés  à  introduire  dans  notre  ville 
celte  branche  d'instruction.  Mais  quel  que  fût  votn 
empressement  à  faire  jouir  nos  artisans  de  rensogw- 
ment  des  mathématiques  ^  vous  n'aviez  voulu  cepen- 
dant ouvrir  ce  cours  qu'après  en  avoir  arrêté  le  pro- 
gramme et  fixé  vous-mêmes  la  matière. 

Comhic^  il  vous  a  paru  di0icile  de  démontrer  Ici 
avantages  de  la  science  par  des  raisonnemena  simplet) 
fadles  et  concluans  ^  à  un  auditoire  si  nonveaa  et 
encore  inaccoutumé  aux  formes  des  leçou  orales  ! 
n  ne  faut  ià  donner  que  des  règles  méthodiques  et 
certaines ,  propres  à  servir  de  guides  sàiï.  Vous  aviei 
bien  compris  qu'il  faUait  que  le  professeur  sftt  de»- 
cendre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  se  livrer 
d'abord  aux  principes  sur  lesquels  reposent  les  <fé- 
rations  les  plus  communes  et  les  plus  usuelles,  pour 
ensuite  arriver  graduellement  k  des  résultats  phu 
élevés ,  en  évitant  soignensement  les  hautes  r^tom 
de  la  science.  Il  faut  démontrer  surtout  que  chaque 
genre  d'industrie  s'appuie  sur  des  principes  fixes, 
sur  des  lois  simples  et  constantes. 

Ces  leçons  vous  paraissaient  encore  ne  pouv<»l 
manquer  d'inspirer  à  nos  ouvriers  le  goût  de  l'ordre  ef 
du  travail ,  en  même  temps  qu^Is  se  convarncraient 
qne  la  sdeuce  est  accessible  à  toutes  les  intelligCDces, 
et  peut  se  concilier  avec  les  travaux  les  pins  pénibles 
et  les  plus  rudes. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  bien  pesé  les  avantages  de 
ces  institutions  populaires  que  vous  vous  étiez  décidés, 
k  l'exemple  d'autres  sociétés  savantes  du  royaume,  k 
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tnir  &  Tos  finis  un  coun  âémenfaire  de  g^om^trie. 
D  Ton*  était  Inen  permis  de  compter  sur  le  tHe  et 
s  tabos  de  celui  de  nos  collègues  auquel  vous  aviez 
n6i  cette  honorable  misnoa.  Je  me  plairais  k  liû 
^er  îd  le  tribut  d'éloges  tpi'îl  a  déjk  sa  mériter  dans 

cuTÎire  du  professorat^  si  je  ne  me  rappelais  que 
NU  m'avez  prescrit  d'éviter  entre  noof  ref^presiion 
ime  de*  louanges  les  mieux  méritées. 

An  moment  où  voos  vous  êtes  adrenés  à  Tadmi- 
■tr^tion  pour  obtenir  d'elle  un  local  convenable  et 
^roprié  aux  besoios  de  c«  cours,  notre  collègue 
t.  Garinet  ^  maire  de  Ch&lops  ^  voua  a  fait  connaître 
m  le  conseil  municipal  avait  arr^  que  cet  ensei- 
Doment  serait  donné  Ji  ses  frais  et  sous  ses  auspices  ^ 
ans  nue  des  salles  de  lli6tel  de  ville.  Les  soins  toat 
■rticoliers  qae  notre  collègue  ne  cesse  de  dtmnerà 
faaie  municipale  d'enseignement  mutuel  vous  sont 
a  aûn  garans  de  l'empressement  qu'il  apportera  dans 
BK^cntion  de  ce  projet. 

Aà  nombre  des  travaux  qui  ont  occupé  vos  léan- 
■  )  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  les  rapports 
■s  TOUS  vous  êtes  fait  présenter  sur  les  communi— 
ilÏMU  que  vous  avez  reçnet. 

Llntérét  que  vous  portez  à  l'ïndnstrie  dç  ce  dé- 
■tement  ne  vous  permettait  pas  de  laisser  passer 
1  un  essai  cliîmique  sur  les  inflammations 
s  des  laines ,  dont  M.  Qouzenu  vous  a  fiùt 


Deux  incendies,  qui  ont  eu  lieu  à  Reims  pendant 
année  i8a^,  ont  engagé  ce  phannaden  à  rechercher 
Ddl«  pourrait  être  la  cause  de  cette  inflammation 
Mmtniée.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  exposer  les 


cxpéripnres  et  les  faite  à  l'aide  desquels  ce  c1iimlst« 
paraît  dcmonlrer  que  ces  graves  accîdens  doÎTent  être 
attributs  il  raltératioii  et  à  la  sopliistîcntion  des  huilei, 
(lootlcs  litinC3  sont  imprégnéesavant  d'être  etnplojé^ 
^tar  les  dateurs. 

Vous  ne  saunes  trop  recommander  la  lecture  de 
cet  opuscule  n  nos  fabricans  ^  ils  y  trouveront  d'ex- 
ccllrns  principes  et  de  s.ngcs  ])réceptcs  d'bjgiène. 

Eu  vous  entretenant  du  programme  publié  par  la 
Société  d'cncouragemetit  pour  Tindustrie  natioDale, 
vos  rapporicurs  vous  ont  rappelé l'beureuse  influence 
que  celte  sociélé  a  exercée  en  France  sur  ragiicultuce 
et  l'industrie. 

£n  donnant  à  ce  programme  la  plus  grande  poblî- 
(4té  possible  ^  vous  avez  eru  convenable  d'inùita 
surtout  sur  la  désignation  de  ceux  des  prix  cpï  înifr^ 
ressent  plus  parttculièremenl  Téconomie  rurale. 

L'analyse  que  notre  collègue  M.  Grandamy  von* 
a  présentée  du  concours  ouvert  par  la  Société  de 
Alàcon  sur  les  forçats  prouverait  encore  au  besoin 
que  le  strul  moyen ,  pour  It.s  académies,  de  voir  de 
nombreux  atblètcs  venir  briguer  la  palme  dans  les 
lices  pacilJqucs  qu'elles  ouvrent  cliaquc  année  an 
talent  et  nu  génie  est  de  proposer  des  questions  qui 
intéressent  véritablement  rnlililé  publique. 

Depuis  loiig-lemps  tous  les  bons  esprits  sont  &ap- 
pésdes  graves  iiiconvéniensde  notre  système  de  tra- 
vaux forcés. 

Kn  efiet ,  demander  pourquoi  la  peine  des  travaux 
tbreés  à  temps  est  Stérile  et  comment  on  peut  la  rendre 
plus  elBcace,  u'ctait-cc  pas  éveiller  TattentioD  des 
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hommes  cdairés,  des  vrais  anîs  ie  l'Kumanitc  sap 
une  partie  de  nos  institutions  qui  nepcut  être  détec^ 
Inense  sans  corapromettre  Tordre  social  ? 

Des  Toïx  éloquentes  et  nombreuses  ont  répondu 
i  l'appel  de  la  Société  de  Màcon ,  et  apporté  dans  la 
whilion  du  problème  le  tribut  de  leur  expérience^ 
de  leurs  méditations  et  de  leurs  lumières. 

Ou  ne  peut  qu'applaudir  aux  moyens  indiqués 
par  le  plus  grand  nombre  dos  concurrens  pour  pro- 
pojcr  les  mesures  à  prendre  provisoirement  pour 
ipieles  forçats  libérés  ne  soient  plus  livrés  à  la  nu- 
sére  par  Topinion  publique  qui  les  repousse ,  et  que. 
leur  présence  ne  menace  plus  la  société  qui  les 
l'cçoit. 

M.  Caquot  en  vous  rendant  compte  de  la  pre- 
mière partie  d'un  écrit  de  M.  Pagézy  de  Bourdeliac  ^ 
capitaine  au  corps  royal  d'état  major ,  sur  l'esprit 
Je  la  pénalité  militaire  dans  un  gouvernement  repré- 
KDtatifi,  s'est  livre  à  des  considérations  générales 
i'nn  ordre  très-éicvc  sur  la  nécessité  d'introduire 
ipielqucs  réformes  dans  nos  lois  pénales  militaires. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  vous  a  dit  M.  Caquot, 
Kl  de  montrer  quel  est  l'esprit  du  peuple  dans  une 
"loiiarchle  constitutionnelle  ^  d'examiner  l'inilueuce 
M  cet  esprit  sur  la  composition  de  l'armée ,  de  dé- 
duire de  cette  composition .  c'est-k-dirc  du  recru- 
'■■ment ,  les  d!\crs  caractères  de  la  pénalilé  ,  d'en 
«terminer  onsuile  l'application  cl  d'en  signaler  les 
fwiséquenccs. 

Les  principes  d'après  lesquels  votre  correspon- 
dant établit  son  système  de  pénalité,  tes  raisons  qu'il 
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Aaane  à  Tappiu  de  ion  opinion  tous  ont  para  m^ 
riter  toute  l'attenlioD  des  hommes  d^tat. 

Ce  que  vous  connaisses  déjà  de  Tautenr  toih 
permet  de  croire  <jue  cet  ouvrage  sert  traité  atec 
l'éUvatioa  de  pensées  et  Tétendue  de  conuaissawx) 
que  réclame  un  semblable  sujet. 

Vous  vous  êtes  empressés  d^adresser  à  cet  esti- 
mable correspondant ,  avec  vos  remerdmens  de  cetb 
utile  communication .  Tassurauce  de  Tîntérèt  <|a^an 
vous  a  ÏDfliiré. 

Notre  collègue  M.  Raison  vous  ■  présenté  Panalyse 
du  fragment  sur  le  Beau ,  dont  M.  Giboa  votre  asso- 
cié  correspondant ,  professeur  au  collège  d^Henn  tr 
à  Paris,  vous  a  fait  hommage. 

Cet  écrit  a  donné  k  M.  Raison  Toccasion  de  voni 
entretenir  dt»  opinions  diverses  des  philosophes  an- 
ciens et  modernes  sur  cette  matière.  Forcé  de  resta 
dans  les  tïnules  d'un  simple  rapport,  je  ne  pnisep- 
trer  dans  les  consîdératious  et  les  développcmens  aux- 
quels s'est  livré  M-  Gibbn ,  pour  trouver  la  confif^ 
■nation  des  deux  faits  psycologîques  surlesqueb  repose 
sa  théorie ,  d'une  part  le  sentiment  de  notre  gnMi- 
deur ,  de  l'autre  l'idée  des  perfections  divines ,  qne 
dans  totfs  tes  cas  le  Beau  réveillerait  en  nous.  Te  drâ 
vous  dire  que  cet  essai  e«t  écrit  avec  pureté,  mtvM 
avec  élégauce,  et  qn^on  y  trouve  réunies  la  ÇnesM 
des  aperçus  et  la  justesse  dei  pensées. 

Vous  n'avez  pas  hésité  à  exprimer  k  Tauteur  le 
désir  que  vous  avies  de  le  voir  achever  sa  oompo- 
sition. 

L'attention  avec  laquelle  vous  avei  examiné  un 
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Tableau  ^optique  des  verbei ,  qui  yoni  a  été  adressé 
par  M.   D'OiiVïer,  est  encore  une  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  que  vous  portez  à  nnstruction  ^  ce  pre-> 
mier  élément  de  prospérité. 

Destinée  au  plus  grand  nombre ,  Vlnstniction  élé- 
mentaire réclamait  toute  votre  attention. 

H  vous  a  été  agréable  de  pouvoir  applaudir  aux 
Tnes  qui  ont  dirigé  l'auteur  de  ce  travail  ^  auquel 
TOUS  vous  êtes  plu  à  accorder  des  éloges  justement 
mérités. 

M.  le  docteur  Moreau ,  médecin  à  Vitry-le-Fraft- 
çrâs^  Tonsaadressé,  comme  les  années  précédentes  ^ 
un  état  des  maladies  qui  ont  régné  dans  Thospice 
oopfié  i  ses  soins.  Le  zèle  et  l'exactitude  que  met 
votre  correspondant  à  vous  payer  son  tribut  annuel 
Itiî  ont  acquis  de  nouveaux  droits  ^  votre  recon— 


Vous  devez  aussi  des  remertlmens  à  M.  Bonzeran  ^ 
r^ent  d^  troisième  au  collège  de  cette  viUe,  pour 
lllommage  qu'il  vous  a  fait  de  la  traduction  en  vers 
grecs  de  quelques  labiés  de  Ia  Fontaine.  Ce  travail 
vons  a  paru  témoigner  bononblemeut  du  mérite  de 
l'antear,  qui  a  su  rendre  en  vers  faciles  etbarmo- 
nicnz  dans  une  langue  trop  peu  connue,  cependant 
4'nne  utilité  bien  grande ,  des  passages  qui  présen- 
taient au  traducteur  de  sérieuses  difficultés. 

M.  Jules  Garinet,  dans  un  rapport  plein  d'érudition 
et  de  recherches ,  vous  a  fait  coonaltre  un  essai  sur  le 
langage  artirnlé ,  que  votre  correspondant  M.  Cari , 
professeur  d'histoireà  Strasbourg,  vous  avait  adressé. 
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Notre  collègue  tous  a  lu  ausù  un  traTatl  biogra- 
phique! très- curieux  sur  le  célèbre  Clémangis,  né  à 
Clamange^  proviseur  au  collège  de  Navarre,  secré- 
taire tle  Tantipape  Benoit,  ei  auteur  de  différnu 
ouvrages  thcologlqucs. 

W.  Dcssauzais  vous  a  fait  l'analyse  du  Petit  pro- 
ducteur, qui  vous  a  été  adressé  par  M.  le  baron 
Charles  Dupin. 

M-  Joppé  vous  a  fait  connaître  un  poëme  S»  lc( 
fîtes  de  saint  Cassicn ,  par  M.  Oaolliicr  de  Beaune, 
cl  diflercns  morceanx  de  poësie  ^  par  M.  Danu ,  ré- 
gent au  collège  de  Joignv. 

Dcnx  pièces  de  vers  de  M.  Gcru7.pz  ont  été  aossi 
renvoyées  à  l'examen  d'une  commission  dont  M.  Rai- 
son était  rapporteur. 

Vous  vous  êtes  aussi  fait  présenter  des  rapports 
particuliers  sur  le  discours  qui  vous  a  été  adressé 
])ar  M.  Gama,  et  sur  les  3""  et  4"*  volumes  du 
dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  par  M.  Hur- 
Irel-d'Arboval.  ' 

Deux  ouvrages  di^cs  de  toute  votre  atlentioq' 
vous  sont  parvenus  à  la  fin  de  celte  année. 

M.  Becquey  ,  notre  calléi>uc^  inspecteur  de  IVni- 
versité,  vous  a  fait  hommage  de  la  traduction  en 
vers  français  des  4',  5°,  6*  et  -j'  livres  de  FEnâde. 

M.  Jarob-Rolb,  votre  associé  correspondant, 
vous  a  fait  remettre  ses  RecJtercJtes  historùjues  sur  les 
Croisatîcs. 

Vous  avez  chargé  deux  commissions  spéciales  de 
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I  examen  de  ces  productions.  Leurs  rapports  fcroni 
partie  de  vos  travaujc  pour  l'année  182g. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  les  tra\-aux  qui 
Vous  out  occupé  duraut  le  cours  de  cette  année,  je 
vais  vous  entretenir  des  acquisitions  et  des  pertes 
que  vous  avez  faites. 

M.  Pein ,  que  son  éloigncment  avait  fait  inscrira 
sur  la  liste  de  vos  con-ospondans ,  a  pris  place  à 
son  retour  au  milieu  de  vos  membres  titulaires 
résidans. 

Un  Itomme,  que  ses  cou  naissances  et  le  rang  qu'il 
occupe  dans  le  corps  savuut  auquel  il  appartient 
recommandai  eut  di-puls  long-temps  à  vos  suffrages , 
mauquaJt  ii  la  liste  de  vos  membres  titulaires  rési- 

Vous  avez  saisi  avec  [ilaisir  Toccasion  d'appeler 
|>armt  vous  AI.  Tuurneux ,  ingénieur  eu  clief  du  dé- 
partement. Le  zèle ,  les  lalcns  et  l'impartiale  iusticc 
que  M.  Tounicux  déploie  cliaqne  jour  dans  les  tra- 
vaux importans  auxquels  Tappelleiit  ses  fonctious  , 
voua  sont  de  sûrs  garaiis  que  vous  ue  pouviez  faire 
une  meilleure  ni  une  plus   utile  acquisition. 

Vous  avez  admis  au  nombre  de  vos  associés  corres- 
[randans , 

M.  le  docteur  Bautain^  professeur  de  philosophie 
à  k  faculté  des  lettres  de  Strasboui^,  auquel  vous 
■Tci  décerné  une  médaille  d'or,  lors  de  votre  oui- 
cours  sur  la  morale  de  l'évangile  comparée  à  la  morale 
de»  philosophes  anciens  et  modcriies  ;; 

M.  Joseph  Delcambre,  docteur  es  sciences  et 
licencié  en  droit ,  ijui  vous  a  adressé  différens  uié- 
s  de  mathématiques  ^ 
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M.  le  Aoctetu  Léger,  fils  dW  de  Tos  ancâens  ool^ 
lègues ,  qui  a  fait  déposer  dans  vos  aichiTes  ou  ou- 
vrage intitulé  :  Manuel  des  jeunes  mires; 

M.  le  comte  de  Gherigoé  ^  anteor  d^un  poëme  nir 
la  chaasef 

Et  M.  HoQzeau,  auteur  de  l'essai  chimiqne  sur 
rinflammation  spontanée  des  laines,  dont  je  vous  « 
parlé. 

La  mort  tous  a  enlevé  MM.  François  de  Heaf- 
di&teni,  Delfraissé  et  de  LesseviUei 

Déjà  M.  le  comte  François  de  Neufdutteàn  a  rè^ 
dans  le  sein  des  différentes  académies  auxqndlesil. 
appartenait  ]es  éloges  que  lui  ont  justement  méniét 
ses  ouvrages. 

M.  François  de  NeufcbSteati  fat  à  la  fois  littéra- 
teur distingué,  bon  administrateur,  ami  des  arts, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ^  c'est  à  lui  que  nom 
devons  les  premières  expositions  publiques  de  dos 
produits,  qui  Ont  été  si  favorables  à  raccroîssemeut 
et  au  perfectionnement  des  manufactures  fi^ncaises. 

M.  Delfraissé  était  membre  de  cette  société  de- 
puis sa  création^  pendant  plus  de  cinquante  ans 
notre  collègue,  qui  s'était  voué  à  l'agriculture,  donna 
des  soins  assidus  à  Tintroduction  des  prairies  artiû- 
delles ,  et  se  livra  à  de  nombreuses  planlatiods.  SoB 
exemple  produisit  d'heureux  effets  chez  ses  voîsinSj 
et  c'est  à  l'impulsion  donnée  par  M.  Delfraissé  qaW 
est  redevable  des  plantations  faites  dans  les  village* 
de  Saint-Martin,  Recy,  Juvîgny  et Vraux. 
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MmSk  de  fcette  Ville  pendant  dlx-«ept  «ng,  son  tA* 
tnioîstratioa  douce  et  paternelle  lui  attira  la  recon- 
naûsance  des  liabitans.  La  ville  lui  doit  ude  grande 
partie  des  plantations  qu'on  y  admire. 

Depuis  quelques  années  son  grand  âge  TeDiftéchait 
de  venir  à  nos  séances^  mais  la  Sodétë  n*a  paaoublié 
que  sa  longue  expérience  lui  a  souvent  procuré  d'b- 
tiles  renseignemena. 

M.  EustaclieLeaerc,  tnarquis  deLessevillejSelivra 
de  bonne  heure  aux  études  sérieuses,  auxquelles  ce- 
pendant il  mêla  celle  des  arls  d'agrément ,  la  musique 
et  la  peinture.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  il 
entra  dam  le  corps  royal  de  Tartillerie.  Il  avait  fait 
une  étude  approfondie  des  sciences  nùlitaires  «t  des 
auteun  qui  ont  traité  de  Tart  de  la  guerre;  dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  paix  il  n'avait  pas  non  plus 
négligé  l'agriculture  et  les  connaissances  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Pendant  son  séjour  à  Grenoble ,  où  il  était  en  gar- 
nison comme  capitaine  d'artillerie,  il  avait  donné 
une  grande  attention  aux  plantations  de  mûriers  et  k 
Téddcation  des  vers  à  soie. 

ïlentrédans  sa  terre  d'Aulnay-l^Altre,  il  conçut 
le  projet  d'y  introduire  cette  branche  précieuse 
d'économie  rurale.  Les  mémoires  inédits  qu'il  a  com- 
posés à  ce  sujet  décèlent  Un  agronome  distingué. 
Voua  vous  rappelez  sans  doute,  Messieurs  et  collè- 
gues, les  rapports  qu'il  vous  a  fait  parvenir  pour 
TOD«  rendre  compte  des  essais  auxquels  il  s'était 
livré.  Les  difiîcidtés  qu'il  rencontra  ne  l'eArayèrent 
point ,  et  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  aiv 
river  au  but  qu'il  se  proposait  ;  mais  trompé  dans  wt 
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espérances  et  dails  ses  calculs,  et  convûncu  que  hmla 
tentatives  du  mboe  geure  seraient  infructueuses  ixai 
nos  contrées  ,  il  eut  le  bon  esprit,  on  pourrait  pres- 
que (lire le  courage  d^avouer  Tinutilité  de  seseSiirb; 
et  de  faire  connaître  à  nos  agriculteurs  qu'ils  derùent 
renoncer  à  cette  branche  d'industrie,  parce  <]n% 
avaient  à  lutter  contre  les  cliances  défavorables  d'imc 
température  trop  froide  et  trop  inconstante. 

Tout  entier  à  Texploitaticn  de  son  domaine,  il  K 
voua  aux  recherches  nécessaires  pour  introduire  du» 
sa  culture  les  améliorations  et  les  méthodes  qu'il 
était  utile  d'y  faire  pénétrer. 

Vous  aviez  demandé  cette  anitée  :  quelle  «ter  truj 

EN  FRANCE^  l'iBrLUEHCEDOGODVERSEBIEIfT  KBBhÈSXSTkTIT OU 

ul  littératoke  î*  Onze  mémoires  ont  été  envoyés  ta 
concours  :  vous  avez  vu  avec  regret  que  votre  pensM 
n'a  pas  été  suiEsammcnt  saisie,  et  que  les  coDCni^ 
rens  n'ont  pas  embrassé  toutes  les  parties  de  la  ipie- 
tion.  Huit  d'entre  eux  ne  vous  ont  paru  mériter  lu- 
cune  distinction ,  soit  pour  la  plupart  attendu  leur 
extrême  faiblesse,  soit  pour  quelques-uns  attenJu 
les  divagations  absolument  étrangères  au  sujet  qu'Ic 
se  sont  permises. 

Les  trois  autres,  très-estimables  dans  pluâeursiit 
leurs  parties ,  vous  ont  semblé  imparfaits  dans  IcU 
ensemble^  et  regrettant  de  ne  pouvoir  accorder  fc 
prix ,  vous  vous  êtes  bornés  à  décerner  aux  auteus 
de  ces  trois  ouvrages  des  mentions  honorables  su» 
prétendre  les  classer  entre  eus. 

Pourmotiverle  jugement  que  vousavez  porté,  je  v"* 
donner  une  analyse  sommaire  de  ces  trois  discourt' 
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L^auteur  ne  s'écarte  pas  un  ïosUntdu  sujet,  et  le 
discute  judicieusement ,  sans  faire  parade  comme  plu- 
nenn  de  ses  concurrens  d'une  érudition  surabon- 
dante ;  mais  aussi  il  ne  le  développe  pas  suflisam- 
ment.  A  peine  efflcnrc-t-il  Texamen  de  Tinflueiice 
que  Téloqueuce  toute  nouvelle  Je  la  tribune  doit 
exercer  sur  la  littérature. 

Il  n'est  pas  non  plus  exempt  de  contradictions,  qui 
paraissent  assez  graves  :  par  exemple  en  parlant  da 
notre  immortelle  littérature  du  xvu.*  siècle^  il  ob- 
serve très-bien  que  les  ouvrages  qu'elle  enfanta  ne 
sont  pas  seulement  dans  rUistoire  de  l'esprit  humain 
de  simples  chefs-d'œuvre^  mais  de  grands  cvéne- 
mens.  Un  peu  plus  loin ,  en  parlant  encore  de  cette 
iaknte  littérature  ^  et  en  général  de  toute  celle  qui  a 
précédé  la  révolution  ,  il  dit  :  <  Assez  et  trop  long- 

>  temps  les  lettres  nourries  de  mensonge  ne  furent 
V  qu'une  combinaison  plus  ou  moins  licureuse  de 

>  sont.  >  Il  n'eit  pas  aisé  de  concilier  ces  deux  asser- 
tions. 

A  l'exceplion  de  quelques  expressions  ou  values 
ou  trop  ambitieuses ,   le  st^le  a  du  nombre ,  de  la 
,        nudité,  du  coloris. 

Il.'5."-Id  Utlcrature  nt  un  besoin  du  gouvenieaiant  rcpni~ 
f  HUUtif  (i). 

Celle  dissertation  quoique  trop  longue,  eu  égard 
^        ■  U  tomme  des  idées  qu'elle  renferme,  se  lit  avec 

t.*       ''~^      "  ~ 

^  (i)  H.  NicoT,  ioipwLcnr  de  l'univi^tûtc  ,  à  Kisiue*. 

(-1)  M.  SuuiNi ,  proftsKur  au  collège  «lu  CkatlemagDe,  àP«rb. 
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plaisir,  parce  que  les  raisonnemens  y  lont  endiahiés 
avec  méthode,  netteté  et  logique  :  ce  n'est  pas  uns 
doute  roeuvre  d'un  orateur  ;  mais  c^cst  celle  d'un  pen- 
seur et  d'un  dialecticien  exercé  k  l'anal^  la  ^ai 
déliée.  Les  aperçus  ont  beaucoup  de  justesse  ^  nuii 
souvent  ils  sout  trop  minutieux  ,  et  sVgareot  dans  11 
diflusion  :  aussi  les  diverses  divisions  du  mémcHre 
rentrent  Tune  dans  Vautre,  et  il  est  loin  d'être 
exempt  de  redites  et  de  répétitions.  Vous  avez  anss 
pensé  que  Tauleur  s'ocoupait  trop  de  philolope] 
et  que  sons  ce  rapport  ses  idées  élaienl  sjstématîqno. 
Le  style  est  correct ,  clair,  mais  presque  sans  colorâ, 
et  purement  didactique. 

rJ.*  6.  — Tt une vtrua J'ai lotjm. 

Ce  discours  entre  IraucLement  dans  le  sniel,  et 
l'envisage  sous  les  rapports  les  pins  élevés,  |jm6t 
cependant  par  prolégomènes  que  par  une  discussion 
directe  de  la  question  telle  que  vous  Taviet  posée. 

L'auteur  emploie  la  presque  totalité  de  soo  dii- 
cours  à  signaler  les  initucncea  licureuse*  ou  ânistm 
que  les  gouverncmens  ^  suivant  qu'ils  étaient  lilxti 
ou  absolus,  ont  exercées  sur  les  littératures  tantu- 
ciennes  que  modernes. 

Sans  duule  ces  considérations  appartenaient  U 
snjet  comme  prémisses  nécemaircs^  mais  elles  ne  loot 
pas  le  sujet  tout  entier  :  elles  n'en  sout  qnels  pR- 
fàce.  Ur,  lorsque  l'auteur  arriveàvotrequeslionpif' 
oise:  «Quelle  doit  ètreeuFraiicerinflnencedngOO' 
veincRicut  représentatif  sur  la  littérature,  >  ilnedé- 
veloppi;  pas  assez  les  spécialités  que  \olre  prograaiiK 
renfcruiait. 

[.)  M.  J.J.  l'oiiioK ,  à  Rûms. 
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«iTrage  oflre  encore  matière  k  d'tatrea  obaer- 
1.  Point  de  véritable  littérature  ions  liberté , 
rtla  maîeure  de  rauteur.  Elle  est  incontestable  f 
Mt  c(Muë(jiieiiceB  ne  (ont  pas  toujours  justes. 
m  prérnniut  point  assez  contre  les  préventions  , 
Ide  système  et  les  paradoxes. 
Btefois,  malgré  ces  ciitiques,  l'auteur  de  ce 
m  par  son  at^le  plein  de  chaleor,  de  verre  et 
bleue ,  par  Tabonda  ace ,  Pélévation ,  souvent  la 
K  des  idées ,  ne  pouvait  mander  d'obtenir  va» 
Btioo. 
«nd  mémoire  portant  pour  épigraphe  : 


•  été  adressé  sar  le  concours  qui  avait  poux 
h  biographie  des  ministres  des  différens  cidteS} 
mt  nés  dans  le  départemeut  de  la  Marne ,  on 
f  sont  distingués. 

t  onvrage  vous  a  paru  tellement  incomplet  que 
li''»vez  pu  vous  arrêter  longuement  sur  le  juge^ 
k  en  porter. 

plupart  des  notices  qu'il  renferme  sont  înai- 
ntes,  cl  paraissent  avoir  été  traitées  sans  con— 
mce  de  la  mntrc-re.  Le  défaut  le  plus  grave  de 
cmnposilipn  est  moins  encore  dans  ce  que  dît 
nr  que  dans  ce  qu'il  ne  dit  pas.  H  a  surtout 
i  de  rappeler  ces  li'avaux  d'érudition  qui  illns- 
Bt  les  cloîtres  à  la  renaissance  des  lettres,  et  qui 
lieront  toujours  la  recounaissance  et  l'estime  dea 
des  muses. 

nis  ne  pouvez  concevoir  comment  on  a  pu  dans 
bîograplùe  dcparteaieatale  laisser  sans  aneunc 
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mentioa  des  noms  dont  s^hoDore  le  pi^s  qui  Itt  i 
\ua  naître  ou  briller.  Aiosi  Clémangisf  Marlot^  chn 
Rainart,  savant  religieux,  dont  les  travaux  Sont  COB* 
parés  à  l-vux  de  Mabillon  ^  Velly^  historien  distingnéi 
de  Gondy,  cardinal  de  Retz ,  né  à  Montmïrail  idaa 
les  uns ,  à  Épcmnj  selon  les  auti'es ,  prélat  ausâ  &- 
meux  par  ses  pîquans  mémoires  que  par  le  lAlt 
aclifct  turbulent  qu^il  joua  dans  la  fronde^  Jacqaia, 
minime  de  Vitry,  mallicmaticicn  et  ingéaieor  ccU- 
bre ,  n'ont  pas  trouvé  place  daos  «.et  ouvrage. 

En  appliquant  aux  statistiques  que  voni  ITB 
reçues  les  n'-gles  tracées  par  votre  programme,  TOU 
Vous  êli's  \us  dans  Toiili^'ation  d'éloigner  du  con- 
cours plusieurs  filaUsliquci  qui  ne  s'occupaient  <pt 
d'une  seule  commune.  Ainsi ,  malgré  les  nonkaa 
travaux  de  M.  Povillou-Piérard ,  votre  aswMàacsr- 
respoudantf  voua  n'avez  pu  maintenir  sur  la  ligne 
des  ouvrages  susceptibles  de  concourir  ni  la  itatit- 
tique  de  Rilly-la-Montagne ,  ni  son  tablean  hûtofi' 
que  el  alatislique  de  la  montague  et  de  l'ancien» 
abbaye  de  Saint-Bàle ,  et  du  village  de  Ven^. 

Vous  avcE  regretté  que  l'auteur  de  la  aladitiqw 
des  onre  communes  dépendantes  des  trois  cantoit 
de  Reims  se  soit  cru  dispensé  de  vous  tracer  un  ta' 
blcau  de  cette  ville  coD&idén'e  en  ce  moment  wU 
les  rapports  de  son  agriculture,  de  son  industrie (t 
de  son  commerce.  D  vous  a  paru  que  l'ouvrage^ 
M.  Géru/.ez,  qui  embrasse  touteslesépoqueidellù- 
toire  de  Reims ,  ne  devait  pas  empêcher  l'autenc  it 
comprendre  cette  ville  dans  le  travail  qu'il  tow  t 
adressé. 

S''tl  avait  donné  k  sa  composition  cet  utile  eoin> 
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£ment,  vous  lui  auriez  décerné  U  méâMlle  qua 
U  accordez  an  meilleur  ouvrage  de  ce  genre. 
Qudle  que  soit  cependant  la  sévérité  de  vos  prin- 
pa  f  vous  avez  dû  reconnaître  que  cet  ouvrage  rem- 
IH  d^aîllears  tontes  les  conditions  d'nnp  bonne  sta- 
itiqne,  et  qn^  est  traité  avec  soin^  ordre,  clarté 
leiactitude. 

Tons  avez  pensé  que  Tauteur  méritait  des  éloges, 
I  It  ce  titre  il  recevra  dans  cette  séance  une  médaille 
'mcouragentent  de  première  classe  (  i  ). 
H  vous  restait  deux  statistiques  remplissant  la  con* 
ition  de  traiter  d''un  caHton. 
Ce  sont  les  statistiques  des  cantons  de  Chàlons  et 
•A,. 

CeUe  de  Cliàlons  est  un  ouvragc'conaidérable,  qui 
iii  coiiter  beaucoup  de  temps  et  de  racbeaclies  : 
lus  le  luxe  d'érudition  qu'on  y  remarque  vous  a 
mblé  déplacé  dans  un  travail  de  ce  genre.  Ou- 
4iant  qu'il  fallait  surtout  décrire  l'état  actuel  de 
ihUons,  son  commerce,  son  industrie,  son  agricul- 
DK,  l'auteur  a  préféré  le  soin  pénible  de  reproduire 
!t  traits  eflacés  de  l'antique  physionomie  de  cetla 
ule.  Néanmoins  \ous  avez  vu  avec  plaisir  une  carte 
M  l'auteur  y  a  jointe,  et  qui,  dit-il,  représente 
liîilons en  G63 ,' en  iSooeten  1828.  Ces  troisplaos 
irant  des  rapprocUeniens  ourieui. 

La  statistique  du  canton  d'Ây  n'est  pas  non  plus 
empte  de  détails  superflus  sur  des  événemens  ou- 
iés  on  peu  importans,  sur  des  discussions  aujonr- 
laï   de  peu  d'intérêt  entre  les  commuDei  et  les 


1]   H.  IiiCtTTE-JaLTKDt). 
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ancieiu  leîgneurs  ou  les  chapitres.  On  y  trouTe  la 
même  complaisance  pour  la  recherdie  d^ancdennei 
diro  niques. 

L'auteur  de  celte  stalistique  y  a  joint  comme  cclnî 
de  la  statistique  de  Clialous  un  plan  des  licax  qall 
décrit.  Ces  deux  ouvrages  ulTreitt  d'ailleun  ua  grand 
nombre  de  points  de  rcsseinblaiu^.  Toutefois  ce  do- 
nier  travail  vousa  paru  plus  complot,  et  remplit  miflnx 
lea  conditions  imposées  par  votre  programme.  Ouj 
trouve  des  matôrianx  précieux  pour  ceux  qui  voo- 
dronl  écnrc  rikisloire  du  ilf'purlcincnt  dt;  la  Marne. 

Ces  deux  onvra{;rs  ne  sont  pas  rejetrs  des  con- 
cours à  venir,  et  pourront  y  «^IrcrepnÇsentês. 

'Les  éLat»  de  vaccinations  que  vous  avez  reçus 
ayant  présente  1rs  conditions  voulues  par  votre  pro- 
gramme, la  médaille  que  vous  ofTrez  à  celui  de  no* 
médecins  et  chinirgiens  qui  a  vacciné  daus  Tanaée 
le  plus  grand  nombre  de  sujets  sera  dcceruée  dam 
cette  séance. 

Le  chirurgien  qui  Va  obtenue  recevra  en  même 
temps  un  enemplnirc  de  la  notice  sur  Jenner,  que 
Tautcur  M.  Valentin ,  votre  associé  correspondant ,  a 
mis  à  voire  disposition  pour  être  joint  au  prix  qne 
TOUS  décernez  (i). 

Un  établissemeut  de  blanchisserie  ayant  été  iànité 
i  Coolas,  le  propriétaire  recevra  aussi  dans  cette 
séance  la  médaille  d'or  que  vous  aviez  promise  (i). 

(i)  H.  B[cuÀT,  chirurptii  >  Cliiluni. 
(3}  H.  Aiit-Cbakoi^it. 
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SVB  LE  BVTTOIR  ECONOmQVE 


DE  K.  CJS^ÂD, 


.  J0KCHERY-5tnt-5DIPPE5I 


ParM.CiuF>o>,membT«  titulaire  ic»idaiit(i). 
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XJii  coltiTatcnr  de  rarrondissemeat  de  Châlons 
vons  a  adresse  un  mémoire  indiquant  un  moyen 
proo^  et  facile  pour  butter  ]gs  pommes  de  terre 
sans  le  secours  de  la  cliarrue  dite  buttoir. 

Organe  de  la  commission  que  vous  avez  nomm^ 
pour  examiner  cemémoire^  je  dois  vous  dire  queTaa- 
fenr  exige  que  les  pommes  de  terre  soient  plantées 
en  lignes  droites  espacées  de  vingt-sept  à  trente 
pouces,  et  dans  la  crainte  qu'au  moment  du  bultage 
les  baies  de  ce  tubercule  ne  soient  endommagées  par 
les    roues  de  la  diarrue,   il  supprime  ravant-tram. 

Pour  remplir  le  but  qu'il  se  propose,  il  adapte 


{■)  VMrleComiiuienclaâwiniTaui;  pag.  ii,et  leplian-joiiit. 
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à  la  charme  dite  toume-oreillfl  ^  Tolguraiiient  âffàie 
droite  c/iarrue,,  deux  bouts  de  planche  de  hlo»- 
gneur  d'une  oreille  ordinaire,  taillés  du  bu  enlî- 
stMU ,  et  qu'il  fixe  à  droite  et  à  g^uclie  dn  lep  m 
arrière  du  soi-,  de  manière  qu'à  leurs  ex trjnùlà  elles 
aient  au  moins  seize  pouces  de  largeur. 

D  ajuste  alors  un  palonnier  an-dessons  de  Vêg^ 
(haie)  au  moyeu  d'une  Corde  qui  s''aTance  on  m  recnle 
à  volonté,  suivant  qu^il  convient  de  donner pini  etm. 
moins  de  terrage,  et  il  attèle  sou  cberal ,  qn^  lu* 
conduire  par  uu  eniànt. 

L'auteur  indique  encore  un  autre  moyen  Jalte-^ 

lagc  aussi  peu  dispendieux  :  il  assemble  deux  mor^-^ 
ceaux  de  bois  de  huit  pîeds  de  long  à  Taide  de  dfiL^K 
barres  transversale*  séparées  par  une  distance  deiîng*^- 
huit  pouces;  la  première  et  la  plus  près  du  soc  posée* 
BurTage  (/laie)  et  sera  fixée  iTaide  d'un  boulon  dsi:»^ 
un  des  trous  qui  serrent  de  r^ulateur  à  la  chaîna  î 


jSoiisnr  pouvons  (juViigagcr  nos  laboureurs  à  faire 
l'pssai  de  cette  nouvelle  Lliarruc-buUoir,  dans  laquelle 
ils  t  rouvcronl  réunies  la  simplicité  et  réconomie,  con- 
ditions pretnières  et  indispensables  de  tons  les  instru- 
jaxiM»  Mntiùnt. 

Tontefoïs  nous  leur  ferons  remarquer  que  raatsnr 
de  ce  mémoire,  qui  cnltive  dans  na  cantfm  dn  dépar- 
taK»«nt  où  les  terres  sont  légères  et  d'une  culture 
trës—isàle ,  n^a  besoin  que  d^un  cheval ,  et  que  dans 
faOtret  cantons ,  où  les  terres  arables  sont  ai^leuses 
et  compactes,  un  seul  cberal  ne  pourraitsui&re,  et 
qa"*!!  deviendrait  nécessaire  d^en  atteler  pluueun. 


SUR  LA  IV£C£SSIT£ 

D'AUGMENTER  LES  MOYENS  D'INSTHDCTIL^IDS 


DASS  LES  CAHPAGNE9-, 

P*T  M.    VlSIDT. 


Me. 


Si  un  rliéteur  enflé  de  son  talent  d'exprimer 
phrases  sonores  les  îJves  les  plus  \ulgaires  mC^^ 
tait  à  la  tribune  pour  \3nter  b  \aleur  «le  Jules  Cés^^    -, 
Eli  !  serait-on  en  droit  de  lui  dire,   qui  ue  eom»"^ 
les  exploits  de  ce  premier  des  guerriers  ?  De  mét^^^  . 
je  mériterais  quon  m'imposât  silence,  ou  qu'on  ^"^^ 
de  ma  vaine  prélenlion  ,  sî  j'entreprenais  de  célébr*-^ 
ici  les  bienfaits  de  Tagriculture ,  et  de  la  recommafl' 
der  à  l'estime  et  à  la  reconnaissauce  de  mes  concl' 
toyens.  C'est  à  elle  que  la  terre  doit  le  titre  de  oour- 
ricière  du  geure  humain .  et  presque  tous  les  arts  lui 
sont  redevables  de  leur  existence.  Elle-mêAie  ,  (Ule 
des  besoins  et  du  temps,  a  grandi,  s'est  perfectionnce 


!i7, 
ail.  m  ilirii  des  on-cui-sfl  ilcs  tntoQDemcns,  et  a  élciidu 
ati  loin  son  liuiireiisc  iiilliimice  et  ses  leroiis  varices. 
Je  Kx>.''al>slt«ii{lrai  donc  d^ua  éloge  superflu  ^  et  si  Ta- 
griomxltnre  est  le  sujet  <le  mon  diacoan,  je  la  conii- 
dêreirai  moins  daaa  les  immenses  avantages  dont  elle 
est  1^  source ,  que  dans  le  besoin  qu'elle  pent  avoir 
d''iias'lïtDtÏ0DS  qui  entretiennent  ce  foyer  de  dialeur 
et  d'*acti\ilé  auquel  elle  doit  ses  progrès  ^  et  qui  , 
app«s]ant  autant  que  possible  les  campagnes  en  par- 
tage des  avantages  de  l'instruction  étendue  dont 
jouissent  les  villes  ^  relèvent  à  leui'S  propres  yeux 
-.les  oullivateurs  dans  le  sentiment  de  leur  importance^ 
et  ajoulent  aux  droits  que  leur  utile  profession  leur 
doTxne  à  notre  culimc. 

Tjm  révolution  ^  qui  ,  au  milieu  des  désordres  dont 
1  hixntanilé  n'eut  que  trop  à  gémir ,  fit  ualtre  dans 
»s  mœurs  et  dans  les  institutions  une  foule  d'amé- 
Uoralions ,  auxquelles  la  pliilosophie  fut  forcée  d''ap- 
plaia.dir ,  apporta  dans  la  condition  des  babitans  da 
*■  campagne  un  cbangemcnt  remarquable  en  bien. 
**«  terres  furent  décbargéos  de  tontes  les  redevances 
feod^es  et  de  Ténorme  tribut  de  la  dtme^  qui  pe- 
"■CKftt  sur  elles  depuis  des  siècles.  Le  vasselage  cessa 
™  dégrader  Thomme  ^  et  tous  les  droits  de  citoyen 
""■^lil rendus  à  celui  qui  n'avait  jusqu'alors  recueilli 
**^  S«n  humble  et  laborieuse  condition  que  le  triste 
pri'vîlcge  de  supporter  les  plus  forte*  charges  de 
rc^xat.  L'aisance  se  répandit  dans  les  campagnes  \  le 
W^Oïirenr  put  se  procurer  quelques  jouissances ,  qu'à 
^pcicke  auparavant  lui  clait-il  permis  d^envler.  Il  amé- 
^ora  sa  nourriture  ;  il  mit  plus  de  recberdie  dans 
v^  vétemens  \  on  vit  les  habitations  s'élever  sur  des 
'plans  plus  convenables  à  leur  destination ,  et  of&ir 


des  distributions  plus  commoiles  et  plus  salulms 
L^art  de  cultiver  la  terre  ce  ressentit  de  cette  tendbao 
à  Paniélionition.  Plus  lilire  de  sa  personne ,  de  tcx 
teinpsctdn  fruit  de  SCS  travaux,  Imullivaleur  anim 
d'un  nouveau  zèle  put  employer  plus  «Ib  moyen 
k  la  culture  de  ses  terres.  Dès  lors  on  \it  les  jaclièn 
diminuer  sensiblement^  les  prairies  artificielles anj 
menter  avec  le  nombre  des  troupeaux ,  et  des  essai 
de  plantations,  d'un  faible  espoir  à  la  vérité  pour  Ta 
venir,  donner  quelque  valeur  à  des  terrains  lebelk; 
à  toute  esp^  de  culture.  Mais  cette  amélioratiot 
purement  matérielle,  et  qui  suffit  peut-être  pour  &1 
ter  les  regards  de  Téconomiste,  est  loin  de  satis&îre 
je  ne  dirai  pas  aux  exigences ,  mais  aux  simplcsTOW 
de  l'objcrvaleur  des  moeurs.  L'éducation  dans  le 
campagnes  est-elle  assise  sur  des  bases  assez  large 
pour  embrasser  tous  Icun  besoins ,  et  assez  solide 
pour  résister  aux  sourdes  attaques  de  rinsoncÙBC 
ou  de  la  corruption  ?  Cette  question  est  sans  dosl 
d'une  grandcimporlance,  et  (.«Dcseraîf  pas  sanscraÏDl 
et  sans  une  m^^fiance  fondée  de  mes  forces  que  je  m 
liasarderais  de  la  discuter. 

Deux  sortes  d'instruction  publique  sont  donnée 
dans  les  campagnes  par  les  soins  et  sous  la  surral- 
lance  du  gouvernement  :  par  l'une ,  les  enfans  reçd 
vent  les  jiremîers  principes  de  la  itliyion ,  que  too 
chrétien  doit  connaître;  par  l'autre,  ils  apprcnneo 
à  lire,  écrire  et  compter.  Les  limites  dans  lesquelle 
ces  deux  instructions  sont  renfermées  suffisent  San 
doute  aux  premiers  besoins  de  IVnfant^  mais  ce 
enfant  grandit  ;  son  intelligence  se  développe ,  i 
sent  le  besoin  de  connaissances  plus  étendues  ^  i 
semble  les  appeler  ^   et  si  sa  destinée  le  fixe  i  1 
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c».«vpagne ,  il  n'aura  d'aatre  ressource  pour  satislure 
«e  désir  inquiet  de  connaître  et  d'apprendre,  qne 
d'*inteiToger  les  anciens  d'âge ,  qui  trop  souvent  n'au- 
ïont  il  lui  transmettre  que  des  récits  altérés  par  l'ei^ 
reur  et  la  crédulité  ,  ou  de  consulter  ces  légères  pro- 
ductions annuelles  auxquelles  leur  bas  prix  assurs 
un  débit  facile  ,  et  dans  lesquelles  sont  mêlées  avec 
quelques  pratiques  communes  d'agriculture  des 
prédictious  et  autres  râveries  astrologiques.  L^Iiomme 
des  champs  peut  sans  doute  puiser  à  de  meilleures 
WHirces  :  des  écrivain!; ,  dont  on  ne  saurait  trop  estimer 
le  pliilantro pique  emploi  qu'ils  font  de  leurs  ta- 
lus et  de  leurs  veilles ,  lui  offrent  des  moyens  d'iiw 
ti^ctîon  H  sa  portée  dans  des  résumés  et  des  manuels , 
on  sons  des  formes  agréables  et  variées  les  principes 
'l»  Sciences ,  les  pratiques  dns  arts  ,  leur  histoire  ^ 
«ur  progrès,  etc.  soni  tracés  avec  précision  et  clarté. 
Maïs  il  lit  peu  ;  ses  travaux  continuels  ne  lui  en 
""ïsent  pas  le  temps.  S'il  les  suspend,  c'est  pour 
«livrer  à  un  repos  nécessaire,  ou  pour  chercher 
™s  la  société  de  ses  amis  et  de  ses  voisins  une  di»- 
^'^^^on  qui  est  pleine  de  charmes  pour  lui.  Il  aima 
''"S  doute  à  causer^  mais  il  aime  encore  plus  à 
^'tendre  parler  :  il  prête  surtout  une  grande  attcn- 
I™*  à  l'orateur,  quel  cpi'Jl  soît,  qui  sait  exoïter  son 
'"'^Sination  ^  et  si  cet  oraleur  est  revêtu  d'un  carao- 
"O  vespectable  ,  avec  quel  empressement  ne  reclier- 
*"®*'a-t-il  pas  les  occasions  do  l'entoudrc  ?  avec 
'P'^He  avidité  ae  recueilleca-t-il  pas  toutes  ses 
PWXïles? 

'^  su])pose  donc  que  ce  soit  uu  ministre  de  la 
""BÎon  en  possession  du  respect  tt  de  lu  confiance 
<**    s«s  paroissiens ,  qui ,  imissaut  à  la  science  d« 
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t'écrilure  uintei  celle  des  principaux  ëlémeiu  de 
arts  cullivf^s  Jans  le  inonde,  fasse  ■uccéder  •  Il 
prédication  de  la  morale  évaogélicpie  un  enseigne- 
meiit  soiaiDaire  de  ce  qu^il  importe  à  rhomme  d 
la  campagne  de  connaître  dans  sa  modeste  positioa 
peut-on  douter  que  ses  leçons  ne  soient  suivies  ave 
assiduité  et  entendues  avec  un  vif  intérêt  ? 

Mais  ne  vais-je  point ,  par  cette  seule  propoutÏDS 
soulever  les  scrupules  de  ces'  amcs  pieuses  qu'alam 
le  plus  léger  changement  dans  les  usages  consacré 
par  Téglisc  ?  Ne  croiront-elles  pas  voir  dans  eelk 
succession  d'instructions  variées  un  mélange  pio- 
làne  indigne  du  caractère  d'un  ministre  de  Dwb! 
Si  en  effet  favais  à  craindre  de  pareilles  rév^a» 
tiona^  je  gémirais  alors  que  la  saine  raison,  oàk 
qui  mérite  vraiment  le  nom  de  pliilosopliîe ,  a^edl 
pas  fait  plus  de  progrès ,  et  qu'une  exaltation  d'idéci 
peu  compatible  avec  le  calme  de  la  vérité  fit  co>- 
sidérer  les  intérêts  de  la  religion  comme  étant  ocm- 
promis  par  la  mesure  dont  rétaLlissement  me  semUt 
désirable.  C'est  une  innovation  en  effet,  mais  oM 
innovation  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  tend  à  ajouter 
à  la  considération  et  au  respect  qui  sont  dot  O- 
ministre  du  culte ,  puisqu'elle  lui  imposera  l'hono- 
rable obligation  d'éclairer  l'esprit  de  ses  coacitojeu 
sur  leurs  intérêts  temporels ,  après  avoir  versé  dan! 
leur  amc  les  lumières  de  la  /oi. 

Mais  quels  seront  les  objets  de  celte  instruction? 
Dans  quelles  limites  conviendra-t-il  de  la  renftr- 
mvrP  D'abord  la  condition  de  l'homuie  auquel  ell* 
est  destinée  annonce  assez  qu'elle  doit  être  peu  étea- 
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iue ,  qu'elle  doit  être  simple  ^  précise  et  claire. 
Tenir  le  cultivateur  au  courant  des  progris  de  l'a- 
iriculture ,  lui  (Joaner  des  avis  sur  sa  santé  (}u'il 
néglige  trop  souvent ,  et  qu'il  compromet  par  Toubli 
âet  moyens  les  plus  propres  à  la  conserver  ^  assortir 
ces  avi^  aux  temps  ^  aux  saisons  ;  insister  sur  les 
avantages  de  la  sobriété,  sur  le  danger  de  choisir, 
poor  traiter  desaflaires  d'intérêt,  les  lieux  consacrés 
ani  divertissemeûs ,  dans  lesquels  souvent  les  fu' 
nées  bacliiques  obscurcissent  la  raison  ^  lui  appren- 
dre les  ivénemcns  qu'il  lui  importe  de  counattre, 
parce  qu'il  peut  en  tirer  d'utiles  av  er  tisse  mens  ^  lui 
Etire  leotir  U  nécessité  d'entretenir  en  bon  état  les 
chemins  communaux,  afin  de  prévenir  les  accîdeos 
trop  fréqueus  qui  en  un  instant  lui  font  perdre  le 
tnil  des  travaux  de  toute  une  année;  lui  enseiguerj 
^après  les  meilleurs  ouvrages  sur  l'art  vétérinaire ,  les 
moyens  de  prévenir  les  maladies  des  bestiaux,  et 
i'j  apporter  les  premiers  remèdes^  enfin,  par  une 
»rte  de  complément  de  la  morale  ,  que  le  premier 
devoir  du  minislro  de  la  religion  est  de  prêcher , 
Inl  inspirer  de  Téloignemcnt  pour  ces  procédés  gros- 
itn  et  barbares  avec  lesquels  sont  trop  sourent 
butés  ces  utiles  animaux  qu'il  associe  à  ses  travaux 
rt  iâit  servir  d'instrumens  à  sa  fortune  ,  et  qui  , 
«"ili  ont  besoin  d'ôtre  quelquefois  aiguillounés,  ne 
doivent  jamais  étr«  frappes  brutalement. 

Tels  sont  les  nouveau^  devoirs,  que  pourl'avan- 
tigedes  campagnes  il  me  semble  qu'il  conviendrait 
d'ascocier  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Empruntant 
K  celles-à  de  l'importance  et  de  la  dignité ,  leur 
ciénition  commaoderait  à  la  fois  le  respect  et  la 
recoonaissance   :  le   ministre  du  culte   seconderait 
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ainsi  les  vues  da  gouvernement  y  eu  répandant  les 
lumières  et  facilitant  les  progrès  de  la  âvilisalios 
dans  les  lieux  où  les  préjugés  et  rigoorance  ont 
r^né  trop  long-temps  pour  qu'on  ne  doive  p» 
craindre  qu'Us  n'y  aient  laissé  quelques  semenca 
tout  prêtes  à  se  développer,  si  Ton  néglige  de  ki 
étonfler  par  des  soins  attentifs  et  vigîlaus. 

Mais  pour  remplir  ces  nouvelles  obligations,  &11- 
dra-t-il  donc  que  les  ministres  de  la  religion ,  te 
livrant  à  des  études  jusqu'alors  étrangères  à  Inr 
état ,  en  négligent  les  pieuses  fonctions  ?  Lcnn  it 
moi  l'idée  d'un  pareil  sacrifice.  Une  heure  donnée 
tous  les  huit  jours  k  cette  instructiou ,  que  j'appelleiv 
civique,  pour  ne  pas  blesser  certaines  délicateisa 
par  on  nom  qui  lui  conviendrait  mieux .  ne  poom 
préjudicier  aux  droits  du  service  divin.  Qoud 
aux  études  préalables ,  dont  le  plan  que  je  propote 
semble  faire  une  nécessité  ,  je  ferai  observer  d'aborj 
qu'il  ne  s'agit  ici  de  professer  à  fond  aucune  doc- 
trine, qu^il  suffira  d'une  simple  exposition  fàite^ 
mémoire ,  ou  d'une  lecture  d'extraits  de  ce  qui  anra 
été  publié  sur  l 'économie  rurale,  industrielle  et  do- 
mestique dans  les  journaux  ou  les  ouvrages  réceu 
les  plus  accrédités  :  or  il  est  peu  de  ministres  du 
culte  dans  les  campagnes  que  leur  position  ne  mette 
à  même  de  les  connaître  ou  de  se  les  procurer.  Les 
journaux  qui  s'impriment  dans  les  chefs-lieux  d» 
département ,  et  qui  sont  répandus  dans  les  com- 
munes ,  leur  offriraient  à  cet  égard  d^utiles  ressources; 
plusieurs  de  ces  annonces  auront  sans  doute  besoÏD 
d'être  accompagnées  de  quelques  réflexions  :  le  wk^ 
les  lumières ,  le  bon  esprit  de  MM.  les  ecdésisï- 
Uqucs  sont  garant  du  succès  avec  lequel  ils  rempli' 
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ûcnt  celte  tàclie,  si  elle  leur  était  confiée.  Il  n'est 
MIS  doute  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  poli- 
tqne  serait  toul-à~fait  étrangère  à  ces  instructions. 
je  n'est  pas  que  le  rang  que  les  habitans  de  I& 
ampagae  occupent  dans  Tordre  social  doive  les  y 
rendre  étrangers^  mais  leurs  droib  et  leurs  devoirs 
de  citoyen  sont  traces  par  les  lois  que  les  maires 
sont  chargés  de  publier,  et  cVst  à  cette  source 
qu'ils  doivent  puiser  les  consissances  qu'il  leur  im- 
porte d'avoir  dans  la  science  du  gouvernement. 

En  second  lieu,  s'il  fallait  «n  elTet  quelques  études 
pTtpantoires ,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  entrer  dans 
le  plan  d'éducation  suivi  dans  les  séminaires  les 
«mnaissances  au  moins  élémentaires  <le  ces  sdences 
en  quelque  sorte  usuelles,  si  nécessaires  dans  une 
fbule  de  circonstances ,  et  qui  mettent  l'homme  qui 
U«  possède  dans  rhcurense  possibilité  d'être  utile 
i  «ra  semblable?  I..cs  ministres  d'une  religion  qui 
M  respire  que  eliarité  ne  doivent  pas  craindre  de 
nû  l'étendre  le  cercle  de  leurs  obligations,  quand 
irec  eues  s'augmentent  les  moyeus  de  servir  les 
ntéttti  de  l'humanité.  D'ailleurs  ne  sait-on  pas 
fpi  ces  sciences ,  qu'il  serait  absurde  de  chercher 
à  flétrir  de  l'cpiUicte  de  mondaines ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  pour  objet  direct  l'exercice  du  culte ,  ont 
cependant  été  et  sont  encore  ,  pour  une  classe  d'é- 
(téàasdqucs  qui  se  dcToucnt  h  mille  dangers  pour 
•Btt  prêcher  au  loin  l'évangile ,  des  moyens  puîs- 
WM  et  féconds  d'assurer  le  succès  de  leurs  mis- 
nom  ,  en  frappant  vivement  les  imaginations  par 
'nsige  habile  et  raisonné  qu'ils  en  font ,  en  mon- 
'nnt  le  noble  accord  des  talcns  et  des  vertus  reli- 
IPenses  dans  la.  môme  personne ,  et  en  préparant 
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aitvù  k  la  cropnce  des  dogmes  et  des  mystères  H- 
vins  des  esprits  qu'a  subjugués  la  supériorité  ixt 
lumières.  Et  eu  effet  n^est-îl  pas  arrivé  plus  d'au 
fob  qu'un  pasteur  s'est  trouvé  dans  sa  cure^  conunc 
un  missionnaire  dans  une  contrée  étrangère,  oblige 
de  lutter  contre  les  obstacles  qu'opposaient  au  suc- 
cès de  sa  mission  une  civilisation  à  peine  ébm- 
cIm-c  ,  une  longue  ignorance ,  des  supei-stitioos  gros- 
sières P  Le  ministre  delareli;^onétait  beureuxalon 
de  trouver  dans  la  science  de  TLomme  du  maait  ■- 
des  ressources  pour  adoucir  les  raceurs  ,  changer  ]es 
babitudes,  déraciner  les  préjugés^  donner  enfiodei 
citoyens  à  rétat.  en  mèuii;:  temps  qu'il  formait  d> 
fidèles  serviteurs  de  Dieu. 

Aujourd'hui  que  ^es  esprits  dans  les  campagnci 
sont  gcnf  ralement  plus  éclaires ,  la  nouvelle  tidie 
qui  serait  conGée  à  son  zèle  serait  d'une  exécntion 
plus  facile,  et  ses  instructions  données  sans  fatigues, 
reçues  avec  enipressemcnt,  aisément  comprises, Iot' 
merâient  entre  le  maître  et  les  élèves  ces  rapports 
lieureux  de  ser^iees  et  d'obligations  ,  qui  sont  le 
lien  le  plus  solide  des  sociétés. 

C'est  aiusi  qu'en  portant  autour  de  moi  mes  faillie^ 
regards,  je  vois,  ou  je  croîs  voir  tantôt  des  objets 
qui  flattent  mes  secrets  sentimens  amis  de  l'ordre-^ 
de  la  justice,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  félidt^S 
pul)1ique,  et  j'applaudis  à  la  sagesse  du  gouverne — ■ 
ment ,  qui  eutreUent  cet  heureux  état  de  choses  ^  l»c«.- 
tôt  des  omi.ssions  importantes ,  des  conunenceiiKCM-A 
d'abus  ,  des  irrégularitcs  quelquefois  choquantes-  : 
mais  je  reporte  alors  ma  pciuée  sur  le  majestunx^ 
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■pectacledela  Datnre,  qui  ne  perd  aocon  de  ses  droits 
k  Dotre  admîratioii  et  à  nos  respects,  malgré  les 
Innpêfcs  qui  en  troublent  momentanément  Téclat  et 
la  sérénité^  et  si  j'ose  encore  essayer  une  faibla 
censure  ^  et  proposer  quelques  vues  réformatrices  j 
je  cède  à  ce  besoin  qu'éprouve  plus  d'un  cïtoyea 
ami  de  sou  pays ,  celui  de  publier  les  rêves  de  son 
imagination  :  heureux  si  je  puis  aussi  entendre  dire 
ia  miens  que  ce  sont  les  céves  d'un  homme  de 
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bit  avM  LooDe  foi  ^  msis  immder  Unit  ce  qui  esl 
e  qui  fut,  établir  une  èclielle  de  déprédation  des 
:ètres  aux  contemporains,  et  par  une  prénsioa 
igrioe  rétendre  des  contemporains  à  la  postérité  ^ 
st  à  la  fois  commettre  une  injustice  et  ne  tenir 
Gon  compte  de  Tordre  qui  régît  ia  créaUoD. 

n  est  dans  ta  nature  de  toutes  choses  de  naître 
nr  se  dérelopper  et  croître  jusqu'à  la  destruction, 
omquoi  nos  facultés  n'accompliraient-elles  pas  cette 
eitiDation  universelle?  Quelle  circonstance  leur 
nprimerait  une  marche  rétrograde,  lorsqu'une  loi 
immnne  de  progression  pousse  tout  ce  qui  existe 
RI  nn  état  mcilleurP  Comment' arriverait-il  que  les 
JDiniliolu  actuelles,  recueillant  la  succession  des 
taérations  antérieures,  se  trouveraient  plus  misé- 
ibles  par  cela  même  qu'elles  auraient  acquis  da— 
intigeÉ' 

Tondrait-on  soutenir  qu'ayant  traversé  tous  les  de- 
jin  de  la  croissance ,  parvenus  au  dernier  terme , 
Hnu  avons  atteint  celui  de  la  décadence ,  et  qu'il 
n'at  plus  aucune  vérité  à  découvrir?  C'est  là  une 
pcétention  comme  uiic  autre  {  mais  si  l'on  veut  que 
itTscoeplc,  il  faut  que  l'on  me  fasse  voir  le  poiut  où 
WM posées  les  bornes  de  l'esprit  humain,  et  qu^on 
i>y  &sse  lire  l'éternel  décret  porté  contre  tes  Aots  de 
Ubct  :  (  Vous  n'irez  pas  plus  loia.  > 

Ïm  l'absence  de  cette  révélation ,  et  chercliant  les 
<ma  des  contradictions  qui  fatiguent  les  sociétés,  la 
nimi  et  l'équité  les  découvrent  dans  le  despotisme 
w  U  routine ,  dans  la  résistance  de  l'amour-propre 
"•Ib  erreurs  héréditaires  contre  les  vérités  nouvelles. 
BcMttnce  inutile!  ï^e  ne  suspendra  pas  un  instant 
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ce  mouvement,  ces  modifications' perpétndles  qiû 
font  la  vie  de  la  nature. 

Parmi  ceux  fjoi  ne  peuvent  nier  les  progrès  de  la 
civilisation ,  quelques-uns  les  déploreut  et  les  acco- 
tent d'avoir  rendu  les  hommes  plus  malheureux  tt 
plus  corrompus  ;  comme  s'il  pouvait  être  vrai  que 
plus  on  y  voit^  plus  on  s'égare!  Rassurons-nous, 
Messieurs  :  s'il  est  en  effet  des  lueurs  mens<mgèrei 
jaillies  du  sein  des  passions,  semblables  à  ces  exha- 
laisons enflammées  qui  le  soir  s'éleTeut  des  lieux  nU' 
récageux  et  conduisent  le  voyageur  dans  un  précipice, 
la  raison  et  Texpérience  les  dissipent  comme  la  lu- 
mière du  jour  éteint  les  feux  de  la  nuit  ^  et  doqi 
découvre  la  véritable  voie.  Le  danger  reste  pouf  le 
ïmprudens  qui  se  hâtent  trop  de  suivre  le  phosphore 
trompeur. 

Qui  m'opposerait  l'opinion  de  J.  J,  Ronsseaa, 
d'ailleurs  si  imposante,  ue  serait  pas  de  bonne  b»- 
Personne  n'ignore  qu'en  lui  conseillant  de  soutenir 
un  paradoxe,  Diderot  n'avait  que  l'intention  de  ré- 
véler à  l'Europe  un  homme  de  génie. 

On  a  fait  et  l'on  pourrait  faire  encore  de  gros  livrei 
sur  ce  sujet.  On  a  cité  les  Egyptiens,  chez  qui  les  con- 
naissances sacrées  et  profanes  étaient  soigneusement 
renfermées  dans  le  sanctuaire,  et  qui  furent  subju- 
gués lorsquVlIcs  se  répandirent  au  dehors  ;  les  Çreo, 
chez  qui  la  philosophie  et  les  arts  étaient  vulgaire» 
et  brillaient  du  plus  vif  éclat,  perpétuelle  m  eut  a^téft 
au  sein  de  leurs  républiques ,  qui  se  déchiraient  entre 
elles  ;  lesRomains  dégénérant  sous  le  siècle  d'Auguste., 
à  mesure  qu'il  s'enrichissait  des  merveilles  de  Vespnt 
humain. 
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Maïs,  Mesiienn,  ces  nations  n'avaient  point  eib- 
re  reçu  la  vraie  lumière ,  cette  saine  doctrine ,  cetta 
re  morale  que  le  christianisme  a  répan<Iues  sur  la 
TCf  qui  arrachantriiommeaucuUeavilissantdeses 
lobles  et  scaiMlaleuses  divinités,  le  faisant  l'œuvre 
an  être  infini ,  parfait ,  devant  (jui  tous  sont  égaux  , 
i  enseignant  que  la  partie  intelligente  de  lui-même 
nivn  pour  aller  dans  rétemité  accuser  ou  glorifier 
vie  périssable,  Tout  relevé  dans  sa  dignité,  ont 
irert  ion  arae  aux  principes  du  {uste  et  de  l'injuste , 
.  HDtiment  de  ses  devoirs  envers  ses  semblables,  ont 
irgé  son  esprit  de  l'erreur  et  proclamé  sa  liberté. 
Les  idées  se  sont  épurées  dans  cette  sphère  de  spi- 
toalité;  l'intelligence  ennoblie,  d'abord  appliquée 
IX  plus  hautes  recherches  ,  redescendue  ensuite  sur 
)tre  planète,  pénétrant  les  réalités,  découvrant  le» 
ipports ,  guidée  par  Tobservation ,  appuj'ée  sur  t'ex- 
Mence,  nous  a  ainciii-s  au  point  de  sentir  que  nos 
Wttltés  en  mesures  diverses  nous  ont  été  données 
«orque,  mises  en  commun,  leur  emploi  fût  dirigé 
«UT  le  plus  grand  bien-être  de  tous.  Heureux  prin- 
i^!  source  féconde  d'où  doivent  s'écouler  les  plus 
lonces  vertus  !  Cette  vérité ,  Messieurs ,  c'est  du 
Juiatianismc  que  nous  l'a,Vons  apprise.  Quelques 
{mies  privilégiés  dans  Tantiquité  l'avaient  pressentie  \ 
uu comprimés  par  les  erreurs  de  leur  temps,  ils  la 
'BtinTent  sous  le  boisseau,et  la  réservèrent  pour  leur 
?™pre  usage. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  que  le  christianisme  assu- 
*til  nos  mœurs  à  la  réforme  que  devait  y  porter  sa 
^ttte  doctrine.  Il  avait  à  lutler  contre  des  vices  et 
préjugés  profondément  enracinés,  contre  les 
'Usions  brutales  d'hommes   Iiabitués  ,  les   uns   à 
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n'admettre  pour  loi  que  la  puissance  matérielle  saiu 
respect  et  sans  connausance  des  droits  d^autnii ,  Ips 
autres  à  se  regarder  comme  la  propriiUé  du  mallre 
doDt  ils  tmltivaieiit  les  champs ,  ne  s' estimant  pas  plni 
que  les  animaux  qui  les  y  aidaient.  Le  christianisme 
\int  leur  appreodre  que  le  créateur  avait  pétri  dn 
même  limon  les  bergers  et  les  rois. 

Lorsque  le  christianisme  pénétra  dans  rorci^ent, 
l'anarchie  désolait  les  provinces.  La  force,  la  violence 
décidaient  seules  de  foules  les  contestations.  Les  >ei- 
gaeurs  sans  cesse  armés  les  uns  contre  les  antres, 
souvent  réunis  contre  les  roîs,  étaient  perpétuelle-' 
ment  en  guerre,  et  c'est  en  pillant  leurs  vassaux 
qu'ils  trouvaient  les  moyens  de  l'entretenir.  On  él»- 
blit  la  trèt-e  de  Dieu,  déclarant  impies  toutes  hosti- 
lités commises  pendant  sa  durée  ^  les  vassaux  furent 
mis  sous  la  sauvegarde  du  signe  de  la  rédemptim. 
On  planta  des  croix  dans  la  campagne ,  sur  les  pointi 
où  plusieurs  chemins  aboutissaient^  et  les  malhea- 
cenx  qui  se  réfugiaient  sous  leur  ombre  devenaient 
inviolables  pour  les  nobles  brigands. 

I^  marche  de  la  civilisation  fut  lente.  Quelques 
exemples  do  Tétat  politique  de  la  France  ,  dans  des 
siècles  peu  reculés ,  vont  démontrer  combien ,  nouî 
qui  nous  croyons  par\*enus  au  faite,  sommes  encore 
voisins  de  la  barbarie. 

Au  lin*  siècle,  Louis  rx  (saint  Louis)  ^  doDtl'espnl 
était  bien  au-dessus  de  son  temps,  fut  le  premier  de 
nos  rob  qui  protégea  les  droits  de  Tliumanité ,  «t  (pà-y 
avec  autant  de  vigueur  que  les  préjugés  d'alors  pou — 
valent  le  lui  permettre,  combattant  les  atrocités  née^ 
du  régime  féodal,  plaça  prés  de  lui  sur  son  trône  le»- 
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raison  el  réquité.  Son  ordonnance  de  i254  cousiate 
les  abus  doot  elle  commande  la  reforme.  Elle  prescrit 
à  tous  les  employés,  officiers  du  roi,  de  rendre  (usticc 
égale  et  impartiale  à  foiu^  sans  faire  aucune  acception 
de  personnes ,  h  pauvret  comme  à  riches ,  à  Vètranger 
comme  au  priyè^  sous  peine  d'ctrc  punis  en  corps,  et 
en  biens.  Ils  jureront  pour  eux ,  leurs  femmes ,  leurs 
enfaos,  leurs  gens ,  leurs  commis ,  de  ne  prendre  au- . 
cuns  dons  niprcsens^  défenses  sont  faites  à  qui  que 

ce  soit  d''en  recevoir  pour  eux  et  en  leur  faveur 

n  est  défendu  aux  baillis,  prévôts,  maires,  juges  et 
receveurs  de  fréquonler  les  tavernes  et  les  maisons 
de  jeu  elde  prostiliilioii,  d'entretenir  un  trop  grand 
nombredesergcnsetbedeaux,  dont  le  commun  peuple 
serait  grevé ,  de  faire  arrêter  qui  que  ce  soit  pour  leurs 
créances  personnelles,  enfin  de  lever  aucune  exaction, 
pillcries,  tailles  ou  coutumes  nouvelles. 

Le  même  prince,  par  son  ordonnance  de  février 
la^o,  abolit  une  coutume  en  vigueur  dans  le  bail- 
liage de  Touraine,  d'après  laquelle  un  homme  on 
une  femme  qui  dérobait  à  son  soigneur  on  à  quel- 
qu'un de  sa  famille  un  pain,  une  poule  ou  un  pot  de 
vin,  devait  être  privé  d'un  membre,  au  choix  du 
xigneur. 

Dans  le  même  temps  Guillaume ,  comte  de  Pou- 
tliieu,  en  conOrmant  la  donation  de  quelques  pos- 
sessioos  à  Tabbaye  de  Forétmoutier  el  des  droits  qui 
y  éuient  attachés ,  se  résena  expressément  ceux  de 
rapi  de  femmes  et  de  trésors  trouvés. 

Chacun  peut  lire ,  dans  les  anciennes  éditions  du 
*lictionuairc  géographique  de  Vosgien,  que  Hum- 
"^^  IV ,  sire  de  Ëeaujeu ,  afin  de  peupler  la  ville  d« 
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^^lefrtDche  qa^i]  avait  fondée  ^  permît  aux  maris  qui 
viendraient  rhabiter  de  battre  leurs  femmes  josqa^à 
Veffusion  du  sang. 

Les  gentilhommes  avaient  seuls  le  droit  de  porter 
un  faucon  sur  le  poiog.  Si  quelque  roturier  volait  ns 
de  ces  faucons,  il  était  condamné  à  une  forte  amendcj 
on  à  se  laisser  enlev«r  six  onces  de  diair  sur  la  pù- 
triue  par  le  faucon. 

Un  seigneur  de  la  maison  du  Chàtelet  voulut  étrt 
enterré  debout  dans  un  pilier  de  Téglise  des  cordelien 
à  f<cufchàteau ,  disant  que  jamais  vilain  ne  p 
par-dessus  son  ventre. 

Yoid  ce  que  j'extrais  fidèlement  d'un  i 
fie  1 3 1 4'  <  Sous  Louis  Hutin ,  entre  plusieurs  statuts 
ï  que  Pou  garde  étroitement  à  Bordeaux  ^  ceux  qm 

>  s'ensuivent  méritent  d'être  dtés  :  Que  les  en&m 
»  sont  censés  en  la  puissance  des  pères  ^  les  femmes 
»  en  la  puissance  des  maris ,  que  sur  icelles  les  marii 

>  ont  droit  de  vie  et  de  mort^  qu'il  est  aussi  loisible 
»  aux  pères   de   vendre   leurs  enfans  qu'au  mari, 

>  lequel  est  transporté  de  colère,  d'impatience  et  de 

>  douleur .  de  tuer  sa  femme  :  pourvu  que  solennel- 
t  Icmcnt  il  jure  en  être  repentant,  il  est  exempt  de 

>  tonte  peine.  > 

Les  conflits  entre  les  justices  royales  et  les  justices 
seigneuriales  étaient  nombreux ,  et  donnaient  fré- 
quemment lieu  à  des  décisions  ridicules.  En  void  un 
exemple  :  «  Sur  ce  que  le  bailli  de  Vermandois  aïiit 

>  fait  justicier  un  malfaiteur  qu'il  avait  snicvé  aui 

>  gens  de  justice  du  chapitre  de  Laon,  il  fut  ordonué 

>  par  arrêt  du  parlement  des  octaves  de  Toussaint} 

>  en  i3oo,  que  ledit  bailli  remettrait  et  malus  à&~ 
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»  dîtes  gens  duchapitre  uneâgurereprésentantledit 
»  malfaiteur,  pour  que  lesdîtes  gens  exerceot  leurs 
»  droits  sur  ladite  figure.  > 

Des  lettres  patentes  du  roi  Louis  x,  en  i3i4) 
constatent  une  autre  absurdité  ^  mais  en  rabolissant, 
elles  constatent  aussi  que  ,1a  raison  commençait  à 
marcher.  Elles  furent  données  au  sujet  d'une  contes- 
tation entre  le  procureur  de  Moisy,  de  l'ordre  de 
Saint-Jet^  de  Jérusalem^  et  Charles ,  comte  de  Ver~ 
martdois,  parce  que  ledit  procureur  avait  fait  pendre 
et  exposer  aux  fourdies  patibulaires,  ^ouri'exeff^îcj 
un  taureau  qui  avait  tue  un  liomme  qui  passùt. 

La  citation  suivante  va  montrer  jusqu'où  dans  le 
xit'  siècle  sV-tendait  le  domaine  du  luxe  et  des 
choses  regardées  comme  réprélicnsibles.  En  i3i6^  h 
l'ivènement  de  Phîlippe-le-Long)  première  applica- 
tion de  la  loi  salîque,  qui  donna  lieu  à  la  loi  solen- 
nelle qui  règle  la  succession  à  la  couronne  :  le  pape 
leuin  réfugié  à  Avignon,  lui  écrivit  pour  rexbortcr, 
maintenant  qu'il  avait  reçu  le  sacre  roy^al,  à  prendre 
la  gravité  royale,  à  se  défaire  de  ses  anciens  gestes, 
qui  sentaient  trop  la  légèreté,  à  porter  un  plus  long 
épïtoge  comme  ravalent  fait  ses  prédécesseurs.  Il 
Wirac  et  le  prie  d'abolir  la  vilaine  coutume  qui 
Vïlait  introduite  en  France  de  profaner  le  saint  jour 
an  dimancbe  en  se  faisant  raser  et  couper  les  cheveux. 
Je  pourrais  ,  Messieurs,  fortifier  mon  système  de 
pt^ércnce  pour  le  temps  présent  par  d'autres  exem- 
pt» puisés  dans  les  habitudes  domestiques ,  les  arts , 
•o  plaisirs,  les  modes  de  nos  ancêtres  ;  oui^  Me»- 
"wrs,  les  modes.  Dans  cette  circonstance  de  notre 
^c  extérieure,  quelque  futile  qu'elle  paraisse ^  on 
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trouve  IVipreasion  de  nos  afièctioiu  morales  f  car,  je 
le  demaade  aux  dames  av«c  toute  la  discrétion  donl 
je  suis  capable,  en  cst-il  une  qpii  s'obstiuàt  k  pré- 
férer des  ajustemcos  qui  choqueraient  les  goûts  des 
hommes!* 

Les  aucîcns  gouvememens  se  mélèreut  souvent  de 
la  toilette  des  femmes.  D  existe  plusieurs  ordonnances 
de  nos  rois  qui  désignent  l'étofie ,  la  forme  deshabib, 
l'espèce,  la  matière  des  omemeiis  qu'il  leur  est 
permis  de  porter  suivant  leurs  classes ,  résemnt 
l'usage  exclusif  de  la  soie ,  des  broderies  et  de  la  do- 
rure aux  femmes  des  nobles.  Ce  privilège  fiattnt 
agréablement  leur  vanité  ^  mais  elles  regrettaient  qtie 
le  rcscHt  rojal  ne  pût  aussi  faire  défense  aux  rota- 
rières  d'être  aimables  et  jolies. 

Les  annales  des  xv  et  xvi'  siècles  me  foamîraient 
encore  une  foule  de  preuves  de  la  lenteur  de  la  cin- 
lisation  ;  car  si  l'invention  de  l'imprimerie  avait  ctMH 
sidérablement  ajouté  aux  moyens  d^en  précipiter  la 
progrès  ,  tant  et  de  si  puissans  intérêts  étaient  fondés 
sur  l'erreur  et  sur  les  préjugés,  qu'ils  furent  vive- 
ment défendus,. et  qu^aujourd'bui  même  encore  on 
les  voit  protégés.  Néanmoins ,  si  l'on  compare  chaque 
siècle  pris  à  part  avec  celui  qui  l'a  précédé,  on  verra 
la  raison  poindre  et  grandir  successivement,  et  les 
saines  idées  se  produire  graduellement  l'une  par 
l'antre.  Quelques  orages  politiques,  il  est  vrai^  ont 
contiané  ou  retardé  leur  acoroissement  ^  nuis  sou- 
vent aussi  du  sein  même  de  ces  orages  ont  jailli  des 
clartés  nouvelles  :  ainsi  après  la  tempête  le  del  se 
montre  plus  pur,  les  astres  paraissent  plus  brillans. 
Ce  fut  au  bruit  de  la  foudre,  à  travers  le  fen  des 
éclairs  que  Moïse  reçut  la  loi  divine. 
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Pespère^  Messieurs,  vous  avoir  amenés  k  penser 
avec  moi  qne  le  passage  d'Horace  que  j'ai  choisi  pour 
texte  n'est  qu'une  boutade  poétique  ^  que  tout  obser- 
Yateur  non  prévenu  avouera  que  la  législation  sans 
bases  de  nos  aïeux ,  leur  vie  de  castes,  leur  ignorance 
systématique;  la  situation  incertaine  de  nos  pères, 
devant  qui  se  préparait  le  combat  de  la  raison 
contre  les  préjugés,  leur  littérature  brillante,  qui  sVs- 
sayait  à  devenir  philosopliiqne,  leur  caractère  cITacé, 
<pn  demandait  une  nouvelle  empreinte ,  recelaient 
moins  de  principes  de  vertu  et  de  bonheur  que  nos 
lois  égales  pour  tous ,  nos  idées  de  tolérance  et  d'éga- 
lité, nos  arts  ennoblis  par  leur  application  aux  objets 
d'utilité  publique  et  à  la  mémoire  d'événemens  pro- 
digieux, notre  organisation  sociale  enfin,  qui  ou- 
vrant la  carrière  à  tout  mérite  utile,  fait  des  intérêts 
de  la  famille  l'affaire  de  chacun  ;  qu'ainsi  par  la  pro- 
gression des  temps  le  genre  humain  s'améliore  bien 
plus  qu^il  ne  se  corrompt. 

Certes,  Messieurs,  je  ne  prétends  pas  quelesiècle 
présent  est  exempt  de  vices  et  de  graves  défauts  ^ 

Car  à  l'humanilé ,  si  par&itque  l'on  fut. 
Toujours  par  qucliguc  ûdbic  oD  paya  le  tribut. 

Mais  j'ose  soutenir  que  la  tendance  croissante  des 
esprits  vers  \e  positif  e\  le  vrai  nous  pousse  néces- 
sairement vers  le  beau  et  le  bon)  qu'en  fortifiant  la 
conscience  de  notre  dignité,  elle  a  fécondé  la  se- 
mence des  sentimens  généreux ,  étouffé  le  germe  des 
passions  malveillantes  \  qu'en  faisant  sa  part  à  notre 
Jragilité  native,  elle  a  rendu  vulgaires  et  plus  uni- 
Tcrselles  les  vertus  les  pins  précieuses,  je  veux  dire 
2'indulgence  et  l'équité.  Avec  l'une  nous  sopportons 


62 

niu  dépit  les  vanHés  impertinentes,  nous  penifiom 

■ans  amertame  l'hypocrisie  démasquée,  nous  méprU 
sotu  uns  haine  rintrigue  et  la  bassesse^  avecraotre 
noos  proclamons  sans  envie  le  mérite  désintéressé, 
noua  vénérons  sans  restriction  la  pnre  et  fiandw 
vertu ,  nous  exaltons  avec  enthousiasme  le  fidèle  and 
de  la  patrie  et  du  prince.  Les  hommes  aujourd'hui  le 
prennent  pqur  ce  qu'ils  valent ,  et  non  pour  oe  qn'ilt 
se  donnent.  Chacun  sait  à  (juoi  sVn  tenir  mrla 
prétentions  des  antres  :  on  distingue  le  clinquant  do 
véritable  éclat,  la  valeur  nominale  de  la  valeur  tit- 
trinsèque  ;  point  de  mécompte  pour  peTtonne ,  et 
tous  nous  pouvons  dire  avec  le  Mondain: 
Qa'ca  <(t  tienrciiz  dnu  ce  (Ude  d«  fa  ! 
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SUR  LA  BAISSE 

DU  PRIX 

DES  laines; 

&  L^OCCtSIOIl  DE  U  PÉTITION   DE  M.  LE  COMTE  DE  POUGKtC. 


Gouimîuaiiea,  : 

mi.  GRANDAMY;  GOBET -,  CHAPRON;    LAHAIRESSE; 

PETIT-UUTIN ,  à  Reims  -,  MARTIN ,  k  Noiilicn  (  S."-IllUii«- 

booU)  ;  DEKGÈRE.à  Hoiicl«ment(Épenii7);  tt  CAQUOT, 

rapporteur. 


AIessiedbs, 

M.  le  comle  de  Polignac,  propriétaire  de  onze  mille 
liAtesii  laine  (i),  première  finesse,  a,  le  3i  juillet 
«837  ,  présenté  une  requête  à  M.  le  Ministre  de  l'in- 
■Wrieur,  et  depuis  à  la  Chambre  des  députés,  pour 


{■)  Requttc ,  page  5. 
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supplier  le  gDaTArnement  de  faire  ordonner  l^ali- 
tivcment  ta  proliibitiou  det  laines  fines  étnngëra. 

D  faut  connatfrc  la  poàtjon  de  M.  de  Pôlignac. 

M.  le  comte  n'est  point  proprîétùre  des  donuinei 
sur  lesquels  sont  élevés  ses  troupeaux  ^  il  les  met  en 
pension  chez  des  fermiers  du  Calvados. 

Il  se  félicite  de  l'invention  d'un  régime  agricok 
toutà  lajhis  le  plus  simplf  comme  le  moùis  onéreux; 
il  croit  enfin  avoir  démontré  à  la  France  que  sans 
posséder  un  pouce  de  terre  ,  comme  sansjaire  valoir 
par  soi-même  un  seul  sillon,  le  capitaliste  français 
peut  constituer  au  profit  de  sajamille  (^mêmehéré- 
ditairement)  des  Uoupeaux  aussi  nombreux  que  les 
plus  vastes  domaines  particuliers  puissent  nous  en 
offrir  en  Europe,  puisque  ton  régime  trotat  à  sa 
ordres  toutes  les  fermes  du  pays  (i). 

En  un  mot^  M.  le  comte  a  fait  une  spéculation 
sur  les  laines. 

Les  laines  sont  tombées  de  prix. 

M.  le  comte  s'écrie  que  le  commerce  languit,  et 
que  l'agriculture  périt.  D  envisage  notre  agricul- 
ture et  nos  fabriques  comme  étant  actuellement  en- 
foncées dans  une  ornière  profonde,  dont  elles  ne 
peuvent  sortir  que  par  une  large  tranchée  dite  la 
PàoaiDiTio.t  au  moins  temporaire  (aj. 

A  cette  proposition  le  commerce  et  ragricullniû 
se  sont  émus  ^ une  discussion  calme  et  grave  sot 

(i]  Rfqutte,  page  5. 

(a)  MOme  requête  ,  piget  3o  et  3g. 
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«uverte,  digne  de  Piinportance  de  la  matière  qui  en 
bit  Tobjet,  et  de  l'élévatioa  des  questions  qaVUe 
a  soulevées. 

Les  propriétaires  du  troupeau  deNaz,  troupeau 
d'élite,  qui  rivalise  avec  les  piles  électorales  (  les 
plus  belles  coiinues  jusqu^k  prcscDl  ^ ,  ont  répondu 
le  4  septembre  1827,  et  ont  combattu  le  système 
eouteuu  par  M.  de  Polîgnac. 

Ainsi  deux  producteurs  de  laine  de  liaute  finesse 
«ont  d'a\is  opposés  sur  la  question  de  la  prohibition. 

De  nombreux  écrits  ont  été  publiés  pour  ou  contre. 

M.  le  ministre  a  cru  devoir  prendre  des  renseigne- 
toiens  auprès  de  A'IM.  les  préfets^ 

Par  sa  lettre  du  2^  septembre  1828,  M.  le  préfet 
de  la  Marne  voils  a  transmis  ces  divers  écrits  en  de- 
mandant votre  avis  : 

I,'  Scn  L'fFI.UFSCEQVELÀ  BAISSE  DEX  LÂIXES  Â  PU 
jrOIHj  FEUUAXT  LES  DEEUIÈHBS  ^SBÉES ,  St/H  LA  SITUA- 
TION DSS  ÀCRtCVLTEUeS  } 

a.*  Svn  LE  RÉSULTAT  t)VE  POURRAIT  AFOIK  LA  PB.O~ 
BIBITIOf  DES  LUISES   ÉTRÀNGÈSES^ 

Agronome  instruit  autant  qu'administrateur 
^airé,  propriétaire  du  troupeau  de  Beaulieu,  qui 
ne  le  cède  en  liaute  (inesse  ni  h  ceux  de  Naz  ni  à 
eenxdeM.  dePolignac,  M.  le  préfet  est  sans  contre- 
dit plus  en  état  que  nous  de  présenter  la  solution  de 
ces  deux  questions. 

Toutefois  nous  apprécions  la  délicatesse  qui  a  dicté 
cette  réserve,  et  qui  Ta  sans  doute  empâcbé  de  w 
prononcer. 

Quant  it  votre  commission ,  composée  ea  partie 


C6 
d'agriculteurs  propriétaires  da  tnmpeaux  (  qui  pour- 
raient  voir  quelque  profit  dans  la  prolùbitioa),  et  en 
partie  de  pci'sounes  tout-à-fait  étraugères  au  ooift- 
merce  des  Uiues  (  par  conséquent  désîutéressées  dus 
Taffaîre),  elle  vous  apporte^  avec  toute  la  réserve 
qu'exigent  les  questions  qu'elle  va  effleurer  ^  un 
rapide  aperçu  de  sou  opiuion^basé  sur  ses  propres 
lumières  et  sur  les  renseignemens  qu'elle  a  cru  de- 
voir prendre  auprès  de  propriétaires  de  troupeaux, 
de  marchands  de  laine  et  de  manufacturiers. 


de  la  laine  comsidérée  daks  ses  rapports  avec 
l'agriculture  et  avec  l'indqstrie. 

Es  France,  la  laine  est  en  quelque  sorte  l'inter- 
médiairc  qui  unît  l'industrie  agricole  à  l'industne 
manufacturière ,  et  cette  demièrt:  aux  relations  com- 
merciales étrangères. 

En  tant  que  production  rurale^  la  laine  ne  peat 
jamais  être  considérée  que  comme  une  branche  le- 
^condaire  de  l'agriculture,  branche  qu'il  ne  faut  point 
isoler  d«s  autres.  C'est  un  accessoire  de  la  ferme  ^  cet 
accessoire^  il  est  vrai,  indispensable  sans  doute,  ta 
est  devenu  un  produit  important  par  les  améliort- 
tions  diverses  qu'il  a  reçues  de  la  curieuse  induitrit 
du  pro  prie  taire. 

Il  initl  aux  champs  des  engrais. 

Le  mouton  a  d'abord  été  élevé  comme  machine  ) 
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fomier.  Le  propriétaire  trouvait  déjà  un  grand  avan- 
tage en  consommant  sur  sa  ferme  une  partie  de  ses 
pailles^  de  ses  foins  et  de  ses  céréales,  et  enWitn- 
cUnt  ensuite  à  la  terre  sous  la  forme  dVngrais.  Ces 
machines  ^  outre  le  service  essentiel  de  consomma- 
tion ,  lui  produisaient  encore  cliaque  année  un  croit 
que  la  boucherie  achetait ,  et  une  récolte  de  laïae  à 
matelas  que  lui  enlevait  le  commerce. 

Tout  était  donc  produit,  je  dirais  presque  bénéfice. 
Celui  qui  le  premier  imagina  d'élever  des  moutons 
de  laîue  fine  fit  une  meilleure  spéculation. 

La  machine  perfectionnée  lui  cousomma  comme 
rautreleproduitdelafermc,  lui  rendit  comme  l'autre 
des  engrais,  lui  fournit  un  croit  qui,  déjà  recherché 
par  d'autres  que  par  le  boucher,  fut  vendu  à  des  prix 
élevés  ^  enfin  il  récolta  une  laine  précieuse ,  que  les 
fabriques  altemlaient  et  qu'elles  payèrent  en  consé- 
quence. 

Cette  heureuse  industrie  s^étendît  :  ce  qui  réussit 
prospère  vite. 

Quelques  personnes  voyant  les  bénéfices  assurés 
de  l'éducation  des  moutons  à  laine  fine,  mais  n'aper- 
cevant pas  leur  liaison  indispensable  avec  la  pro- 
priété ,  ou  du  moins  l'eTtploitation  simultanée  de  1« 
ferme  sur  laquelle  ils  reposent ,  ont  tenté  un  nouveau 
genre  de  spéculation  en  u'acqiiérant  que  des  tron- 
peaux  et  point  d'exploitation  rurale  ^  eu  un  mot  ea 
iàisant  de  l'accessoire  un  principal. 

L'événement  leur  a  prouvé  que  les  troupeaux  ne 
sont  réellement  que  l'accessoire  dn  fonds ,  et  ne  peu- 
vent sans  de  grandes  chances  en  £tre  séparés. 


En  tant  que  Duliére  première  de  dos  fiibnqtMif 

la  laine  en  devient  la  baie  priacipale. 

Sans  elle,  OU  si  elle  ne  lenr  ofite  pas  tontes  Ui 
qualités  exigées  par  le  commeree^  les  fabriques  ièi- 
ment  leurs  ateliers  ou  s'approvisionnent  ailleurs. 

n  est  utile  de  se  rappeler  celte  vàiité  pour  les  dit- 
eussions  qui  vont  stùvre  : 

Pour  Tagriculture  la  laine  est  Taccessoire  ; 

Pour  la  iy>rique  elle  est  le  prindpal. 


Causes  présumées  de  la  baissée 

Lb  prix  des  laines  fines  est  en  baisse  d^inif 
plusieurs  années  ;,  c''cst  uu  fait  qu'on  ne  peut  nier. 

Plusieurs  causes  peuvent  avoir  influé  sur  oette 
baisse. 

Dans  Torigine,  Téducation  des  tnêrÎDOS  a  pnxnin 
de  grands  bénéQces.  Le  prix  de  leur  laine  ^  élevé  1 
un  taux  exorbitant  par  la  multiplication  et  Tactinté 
fles  manufactures ,  a  éveillé  Pattention  des  agronomes- 
La  culture  de  la  laine  s^est  étendue,  les  produits le 
sont  augmentés,  et  la  concurrence  des  vendeoiS) 
unie  k  Taboodance  de  la  marchandise ,  a  eu  pou 
résultat  une  baisse  inévitable  (*). 


D'un  autre  c6té,  ce  surcroH  de  production  t'est 
trouTé  jeté  sur  les  marchés  an  moment  où  IVncoot- 
bremeot  des  magasins  en  nurchaudises  manuJàctU' 
rées  et  le  défaut  de  vente  forcèrent  de  ralentir  la  fa- 
biicatïoa  des  lainages. 

En  mfane  temps,  lorsqiie  des  spéculateurs  anglais 
redierchaient  nos  belles  toisons  à  Tégal  des  laines  de 
Saxe^  et  peut-être  de  préférence  à  elles  ^  lorsqu'en 
iSi^et  1818  un  débouché  desplusavantpgcuxetdes 
plus  honorables  s'ouvrait  à  notre  exportation  en  laines 
lavées^  tout  à  coup  les  demandes  se  sont  arrêtées  ^ 
notre  lavage  a  été  déprécié,  soi!  par  le  peu  de  soin 
qu'on  apportait  à  Topération  et  au  tri  qui  en  est 
la  inite,  soit  que  quelques  spéculateurs  se  fussent 
permis  de  mettre  peu  de  loyauté  daus  la  délivrance 
de  la  marchandise. 

Tandis  que  IVxportation  était  morte  et  que  la 
fabrication  éprouvait  un  mouvement  rétrograde  , 
le  nombre  des  moutons  de  race  pure  et  métisse  allait 
toujours  croissant. 

Nos  voisins  ayant  introduit  chez  eux  des  peuplades 
de  mérinos,  Texcédant  de  leurs  laines  s'est  vendu  à 
très-bas  prix. 

Aussi,  au  nombrcdes  causes  de  la  baisse  des  laines, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  mettre  Taccroîssement 
simultané  qui  s'en  fait  ,  non-seulement  autour  de 
nous,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Autriche,  mat;  en- 
core dans  les  vastes  plaines  de  la  Russie ,  en  Crimée  j 
en  Amérique ,  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  etc.  Et  la 
population  ovine  se  double  tous  les  trois  ans  !  En 
Russie  on  connaît  une  grande  quantité  de  troupeaux 
de  dix,  onze-,  quinze,  vingt  et  tr^to  mille  tètes ^  il 
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eii  existe  un  de  soixaiile-douze  mille !(i)Erraiu  dans 
d'immenses  pâturages^  livrés  à  la  vaine  pâture j 
nouiTÎs  presque  sans  frais,  ils  jetteront  dans  le  com- 
merce, à  une  époque  peu  éloignée,  il  iaat  s'y  atten- 
dre,  une  masse  énorme  de  laine,  qui  en  dîminnen 
«.-ncore  le  prix  ,  et  dont  les  toisons  françaiset  ne 
souliendlroDt  la  coocuneoce  qu'autant  quelles  pre- 
senteront  aux  aclieteurs  des  motifs  de  préiereace. 

EffeU  de  la  baisse  sur  ragriculteur. 

n  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  la  baisse  de  fiv$ 
d'un  tiers,  qui  depuis  quelques  années  frappe  le  jmx 
deslaiacs(3},  ait  été  très-désavantagense  au  produc- 
teur ^  mais  celte  baisse  a-t-«lle  exercé  une  ioflnence 
très-fâcheuse  sur  l'ensemble  de  l'agriculture?  Cestid 
que  la  question  devîeut  délicate,  et  qu'il  nous  semble 
qu^il  y  a  lieu  de  distinguer. 

Sans  4oute  le  propriétaire  de  grands  troupeanx 
qnin'estpas  agriculteur,  et  qui,  comme  M.  lecomte 
de  Polignac,  met  ses  moutons  en  pension  chez  des 
agriculteurs  auxquels  il  paie  dix  francs  par  tête  et 


(  I  )  Siùime  bulletin  de  li  aociétc  d'iméHanûon  des  lunx. 

(i]  H.  Dtrgtrtt  écrit  ;  u  En  iSoi,  les  Iiinei  Ibths  à  d«M 
71  *endii(nt  la  litre  ou  le  denù-kil.  \  1e>  communei  de  i  franc  ]o 
D  ccnltauàitraDca;  letmAiMcide  i  francs  Socenlimei  ■4&*Dcl 
n  sSctSo  cent,  suivant  leur  degré  d'amtlioration ,  et  les  iDérinoide 
■nl^  fcanciSo  cent,  à  5  francs  5o  centimes,  el  m^ejiuqu'a  6  fiann. 
•n  Ces  prii  ont  peu  varie'  les  années  suivantes ,  et  se  sotit  issce  rép- 
-n  librement  soutenus  à  ce  taux  jusqu'à  l'époque  de  la  formatiDn 
n  de  oe  &meux  entrepôt  de  laine*  fines ,  quai  de  l'iiâpital  prit  le 
i>  jardin  du  Hoi ,  etc.  n 


■•es 

pour 

une  mrre  avec  son  .lijiicaii  fil, 

i. 

luIrc 

Jcs  Irais  indispciisiilijo  ùr  ivyio 

n. 

ceux   de  maladie,  les  morts, 

>t  l'intérêt  d'uoe  mise  de  fonds 

Vu 

huit  cent  mille  francs  ^  sans 

étrangement  souffrir  de  la 

't  il  n'y  aurait  rien  d'é- 

•lonner  ou  du  moins 

"î^  ^  ,  qui  ne  possi'-de  \\n 

;  oirc  calculé  avec  les  res- 

imi  principale,  esl  dans  une 

différi'iite  :    s'il  vend  ses  laines 

nourriture  Je  son  troupeau  ne  lui 

^tant  ^  ce  qu'il  retire  de  moins  en  laine  , 

.trouve  en  plus  dans  ses  profils  sur  Ips  céréales. 

-ne  espèce  de  componsatiou  s'établit  entre  ses  re- 

TeniU:  sans  doute  il  a  perdu  à  la  baisse  des  laines  ; 

Util  il, s'est  récupéré  sur  ses  autres  récoltes.   Leur 

abondance  depuis  plusieurs  années  et  le  liant  prix 

da  blés  depuis  quinze  mois  ,  qui  parait  encore  dc- 

Toir  se  maintenir  au  moins  pendant  un  an  ,  lui  ont 

flflert  de  larges  compensations. 

D'an  autre  câtc,  puisque  le  prix  des  terres,  loin 
d'aller  en  baissant,  s'élève  au  contraire  tons  les 
jonn,  puisque  aucun  troupeau  notable  n'a  été  sa- 
BÎfié  à  la  baisse  des  laines  ,  il  faut  convenir  que  Tp- 
grienltare  n'est  pas  dans  la  détresse ,  et  que  M.  le 


(l)  Dix  tnr-ei  put  téu  nir  oaïc  mille  hilen  U,it\  crni  <! 
nDt  francs  par  id  !  Voit  U  réiiome  de  M.  k  comte  iltPoligiii\ 
•pt  4^  et  •uiraotc*. 
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comte  de  Polignac,  qui  ne  spécule  que  sur  an  senl 
accessoire  des  produits  egricolcs  ,  eo  prenant  poui 
exemple  sa  position  personnelle  (  lédnite  à  des  ré- 
coltes de  laines  produites  par  des  troupeaux  qn^îl  ne 
nourrit  pas ,  et  qui  ne  se  rattaclient  à  aucune  exploi- 
tation à  loi  propre),  conclut  trop  du  particulier  an 
général  en  signalait  la  prétendue  détresse  de  Ta- 
griculture. 

Néanmoins  les  craintes  des  propriétaires  de  troit' 
pcaiix  ne  sont  pas  tont-à-fâit  dénuées  de  fondement 

L'alternative  d'abondance  et  de  disette,  que  Yiit- 
ronstance  des  saisons  fait  ordinairement  éprouver  k 
<crtaines  branches  de  l'agriculture^  compense  les 
clianccs  qui  en  sont  inséparables,  el  souvent  uns 
bonne  année  dcdfimmagc  de  plusieurs  mauvaises. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  laines  ^  leur  produit  q'est 
pas  sujet  ^  ces  variations  accidentelles,  qui  modifient 
sans  cesse  le  prix  des  denrées.  Par  cela  même  qoq 
ce  produit  esf  progressif  et  régulier ,  il  porte  eo  Ini- 
nième  un  germe  de  dépréciation ,  que  dévcloj^ent 
plus  ou  moins  rapidement  les  progrès  de  l'indus^ 
et  la  concurrence. 

Mais  celle  baisse  aujourd'hui  désavantageuse  an 
jiropiiélairç  de  moutons  et  à  l'agriculteur,  Tindus- 
trie  bien  dirigée  peut,  à  son  tour,  la  faire  tourner 
à  l'avantage  de  Ions. 

Supposons  les  troupeaux  qui  couvrent  aujourd'hui 
notre  sol  divisés  en  cinq  classes  : 

1."  Troupeaux  supcrCns^ 

9..°  Troupeaux  mérinos  ^ 

3.°  Troupeaux  métis,  première  qualité  j 

4.°  Troupeaux  métis,  scconùe  qualité^ 

5.°  Troupeaux  imligéne^  améliorés. 
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Les  propriétaires  des  troupeaux  classés  soas  les 
améroe  2 ,  3  et  4  ^  seotent  presque  tous  que  leurS' 
itéréU  compromis  en  partie  par  la  baisse  des  laiues 
i^ent  une  gran<)e  amélioration. 

Aussi  conviennent -ils  qu^il  est  ui^ent  de  trier 
mrs  brebis ,  de  se  contenter  dVu  certain  nombre 
e  mères  d''élite,  auxquelles  ils  fournissent  des  naz 
nrs  on  croisés  de  la  première  qualité. 

Par  nue  spéculation  contraire,  les  propriétaires 
«troupeaux  de  la  cinquième  classe  en  augmcntenlle 

Cette  jpéculation  est  facile  k  comprendre. 

La  laine  de  ces  troupeaux  est  vendue  comparalî- 
émeut  plus  cher  que  celle  des  troupeaux  supérieurs. 
jet  derniers  éprouvent  une  baisse  de  3  fr.  5o  centi- 
KS  11  4  francs ,  de  3  francs  à  3  francs  5o  centimes , 
le  a  francs  -jS  centimes  à  3  francs,  et  de  a  francs 
k>  centimes  à  ^  francs  ^5  centimes;  tandis  que  la 
une  de  la  cinquième  classe  n'est  eu  baisse  de  Tan- 
va  prix  commun  que  de  ^5  à  3o  centimes  (*). 

Cette  différence  dans  la  baisse  peut  provenir  de 
iWnstric  des  acltcteurs ,  qui  savent  trier  dans  les 
Husons  de  la  dernière  classe  une  certaine  portion  de 
»ine,  qu'ils  vendent  au  prix  des  qualités  supérieures  ^ 
«  reste  cet  pour  la  grosse  fabriqua  et  pour  le  com- 
urce  des  laines  à  matelas. 

Ainsi,  en  supposantleslaines  stationn aires  pendant 
"le  période  de  trois  ans  ,  et  en  ne  calculant  que  leur 
■rodui'. ,  les  propriétaires  de  troupeaux  fins  doiveut 

{*)Voir  1  liiSo  lannlr-  K. 
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se  trouver  aiijourdliui  dam  une  situation  plus  dé(>- 
Torable  que  les  propriétaires  des  troupeaux  amélio- 
rés )  parce  que  le  produit  des  premiers  ne  balance 
pas  aussi  avantageusement  qu^autrefbis  le  surcnhdci 
dépenses  et  des  soins  qu^ils  réclament ,  et  <]Be  vl^d- 
gent  pas  les  derniers. 

Mais  cet  état  de  soufirance  actuelle  ne  peut  excé- 
der de  beaucoup  la  période  donnée  de  trois  ans^  à 
les  riches  propriétaires  veulent  de  suite  ne  se  lÎTret 
qu'à  Tédacation  de  la  race  superfine ,  et  si  les  autm, 
seloa  leurs  diflerens  moyens  d'aisance ,  vealent  i 
partir  de  ce  moment  ne  garder  dans  leurs  troupeau 
que  les  mères  qui  ont  déjà  acqub  un  beau  iegcé  de 
perfectionnement ,  et  faire  la  dépense  de  béliers  sit- 
perfins. 

On  est  donc  fondé  à  espérer  d'heureux  résnlUi 
de  cette  baisse  des  laines,  parce  que  raméliontiw 
des  troupeaux  de  première  classe  devenue  indispo- 
sable  descendra  sans  efforts  de  degré  en  degré  Jbh 
qu'à  ceux  de  la  dernière  classe. 


III. 

HOYEXS  DE  REIMÉDIEa  A  LA  BAISSE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nourrisseurs  de  troupeaiU) 
qni  croient  déjà  apercevoir  les  symptômes  d'une 
crise  inévitable  ,  importée  des  pAturages  de  VAm^ 
rique  et  des  immenses  steppes  delà  Russie  avec  leaii 
riches  et  innombrables  toisons,  demandent  qu'oo 
en  prévienne  les  effets. 
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M.  dePoIîgnac  à  lenr  tète  en  cherche  les  moyens. 

Il  croît  le*  trouver  entre  autres  dans  le  rétablis^ 
(cmcnt  de  vertaius  réglcmens  de  police  pour  la  fabrî- 
catiou^  dans  certaines  marques  honorifiques  accor- 
da à  des  fabriques  ^  dans  une  loi  analogue  à  celle 
qui  régit  riiaportfltion  et  l'exportation  des  grains  , 
et  enfin  ,  et  c'est  là  le  seul  objet  de  sa  requête  ,  dans 
la  prohibition. 

Lespropriélaires  du  troupeau  de  Naz  les  trouvent 
dias  Tunâioralion. 

Règlemcns y  Marques,  etc. 

Nom  nous  arrêterons  peu  aux  regrets  que  mani- 
feste M.  le  comte  à  Toccasion  de  la  suppression  des 
maîtrises,  des  jurandes  ,  de.;;  moins  on  s'occupera 
de  réglementer ,  de  diriger  le  commerce  ,  plus  il 
aardiera  vers  la  prospérité. 

La  protection  qu^il  demande  c'est  la  paîx^  le  pas- 
Rfeaux  frontières,  le  respect  sur  les  mers,  presque 
foubli  des  gouvcmans ,  et  par-dessus  tout  la  liberté. 

Sans  doute  des  rcrompcnses  accordées  aux  fabri- 
ont  recommanda  blés ,  le  droit  de  placer  une  fleur 
dt  lis ,  ou  tout  autre  signe  de  distinction  sur  leurs 
âoffes,  seront  toujours  des  stimulans  ntiles,  qu'un 
fnue  sage  saura  distribuer  avec  mesure, 

Hais  que  penser  de  l'idée  d'un  registre  tenu  pnr 
Icsmarcliands  brevetés,  sur  lequel  ils  inscriront  le 
floffl  de  leurs  achctcui's,  et  ûui  tout  italiu-eUeineii} 
deviendrait  très-prècieux  :  cnr  riiommc  en  place  y 
ferait  preuve  qu'il  concourt  avec  les  intentions  rtrt-ales. 
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en  soutenant  nos  belles  Jabri^ues ,  et  pliaianj 
seraient  sensibles!  (i) 

Wouvcau  genre  d'inrpiislliou  !  qu'iutroJuiraieDt 
CCS  mesures  si  simples  et  presque  si  innocentes  ^>), 
sur  les  suiles  desquelles  M.  le  comte  n'a  certainr- 
meal  pas  réflécliî  ^  nous  en  sommes  persuadés. 

Loi  de  motlération. 

Nous  appellerons  loi  de  rnodéralion  ,  celle  quî 
aurait  pour  but  de  permettre  ou  de  défendre  l'iDi- 
porlaLion  ou  Texportatioii  des  laîneâ^  selon  le  wm 
et  les  besoins  ,  comme  il  en  existe  une  pour  Ici 
grains. 

Cette  loi ,  nous  le  pensons  ^  serait  fort  dîlEcîIe  » 
faire  et  plus  difficile  à  exécuter. 

Où  en  trouver  en  effet  la  base  ? 


La  difTrrence  d'origine  et  de  qualité  influant  pen 
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'm.  ImIsM  on  U  luosse  des  laîaes  te  ootûpbt*  au 
bure  tout  à  U  fois  et  de  leur  qualité  et  de  lemr 
ndance  ou  rareté ,  et  des  besoins  des  làbriqnes. 
îommeat  donc  établit  le  prix  nu^en  des  l^ncs 
igtsKS^  dont  la  Tente  n'est  pas  aussi  publique^ 
it  les  espèces  et  les  qualités  se  divisent  et  subdi- 
!iit  ■  rïnfiuï ,  et  dont  le  prix  est  le  résultat  composé 
tn»s  Du  quatre  principes  ?  Quel  sera  dès  Ion  le 
nlatear^  et  quelles  seront  les  limites  de  cette  in- 
lîetionP 

■*  TariatioD  nurquée  qu''amèDe  la  disette  on  la 
■boncUnce  des  blés  est  passagère  ^  elle  cesse  et 
rcnonTelle  avec  la  cause  qui  la  fait  naître. 
[m  baisse  des  laines ,  au  contraire ,  ajant  une  eause 
naneole  ^  qui  vient  spécialement  du  dehors ,  et 
t  iHDt  relâche  et  sans  obstacle  possible ,  exige  un 
lèdie  dont  l'action  soit  continue  et  constaumront 
aM  ;  il  serait  pire  que  le  mal  s'il  n^était  que  tem- 
nie  :  la  prohibilion  devra  donc  être  entière,  coït- 
lâde  j  absolue. 

ProkAition, 
h  lotit  temps  la  proUibition  est  tin  mal. 
U  conmierce  entre  nations  n^est  et  ne  peut  être 
*ta  échange. 

Cet  principes  commencent  k  pénétrer  jusque  dans 
ODtiseïls  des  princes  ^  nous  sommes  peut-être  aj>- 
Ifa  à  les  voir  triompher  un  jour.  TAt  oU  tard  ils 
Ont  consacrés  par  les  traités. 
Djjli,  dans  la  séance  dn  3  mat  dernier,  M.  1« 
nistre  du  commerce  prononçait  à  la  Chambre  éleo- 
e  ces  paroles  dignes  d'être  notées  : 
I  Les  producteurs  de  tout  ordre ,  &bcicani  ou 
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agriculteurs  ne  doivent  pas  s'attendre  à  être  long- 
ti-mps  et  sullisaiumeut  protégés  par  les  tariis  seuls: 

Pjme  lif'uXE  I.VDLSTKtE  QUI  HE  POVnSJIT  SE  SOOTEJIi 
QVE  PJK  DES  DROITS  EXCESSIFS  OU  DES  PKOEIBITKg) 
SERylIT  BEAUCOUP  PLUS  DOMMJGEJBLË  qVE  PMOFITJMU 
AU   PAYS.    » 

Voilà  les  vrais  principes. 

Il  est  en  effet  démonlré  que  probiber  l'entrée  d'no 
produit  étranger,  c'est  enlever  à  Texportatiou  nat 
valeur  équivalente  en  produits  indigènes.  CVit  ra- 
lentir celte  relation  d'échanges  qui  fait  la  fortmie 
des  étals  ^  et  dont  l'influence  heureuse  descend  dam 
tous  k'S  rangs  du  commerce  et  de  la  société. 

Qu'uu  gouvernement  soutienne  une  industrie  nais- 
sante par  Texclusion  des  industries  rivalei  étrangères, 
il  n'y  a  là  que  justice. 

Mais  qu'une  industrie  qui  a  trente  ans  d'existence 
et  de  succès ,  comme  celle  de  Tamt-lio ration  des 
laines  ,  qui  n'a  plus  qu'un  petit  obstacle  à  vaincre, 
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Ces  iatérèli  soot  nul  entendus. 

Si^  il  y  a  quelque  trente  années,  les  propriétaire» 
Am  troupeaux  à  laine  commune,  qui  seuls  existaient 
dors  en  France,  fussent  venus  réclamer  la  prohibition 
les  laines  fines  étrangères ,  alléguant,  comme  le  fait 
injourd'hui  M.  de  Polignac,  que  ces  laines  étrangères 
Rnlissaient  le  prix  des  laines  indigènes,  et  tendaient 
h  la  ruine  de  Fagriculture  française  ^  et  si  leurs  plaintes 
nusent  été  admises ,  les  agriculteurs  fi-ançais  seraient 
wst^s  dans  im  état  stationuaire ,  nos  laines  ne  se  se- 
■■îent  point  améliorées,  et  nos  fabriques  n'auraient 
point  aoqnii  ce  degré  de  perfection  et  cette  extension 
le  relations  auxquels  elles  sont  parvenues. 

Que  Ton  compare  les  résultats  et  que  Ton  juge. 

Aujourd'liui  il  ncsagit  pIusenFrancequedV-galec 
la  snperfnesse  des  laines  de  Saxe^  toutes  les  autres 
Hpèces  sont  surpassées.  Cette  amélioration  est  pos- 
■Ue  ^  elle  est  déjà  actpiise,  mais  dans  une  proportion 
^â  ne  suflil  pas  on  semble  ne  pas  suffire  aux  besoins 
les  manufactures.  Les  troupeaux  mérinos  sont  actuel- 
lement chez  nous  les  troupeaux  à  laine  commune 
^yatrentcans^  les  laines  de  Saxe  sont  aujourd^Iiui 
la  mérinos  d'autrefois  :  laissez-donc  faire  comme  il 
y  a  trente  ans;^  le  même  résultat  vous  attend. 

En  1836  le  gouvernement  a  porté  à  trente-trois 
pnff  cent  le  droit  déjà  imposé  sur  Timportatiou  des 
lunes  fines  étrangères,  et  réduit  à  top. 0/0  la  prime 
Kcordée  à  nos  tissus  lors  del'exportalîon.  Par  là  il  es- 
pérait venir  au  secours  des  propriétaires  de  troupeaux^ 
leur  faciliter  la  vente  de  leurs  produits  et  les  aider  à 
lutter  avec  succès  contre  leurs  rivaux.  Qu'est-il  ar- 
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tîïé  depuis  rétablissement  àe  ces  cti<mties  drôib 
dVctrée,  que  l'on  peut  avec  raison  regarder  comme 
réquivalent  d^uoe  proliibition? 

Précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  s'en  élut 
promis  :  nos  laines ,  les  snperfinei  exceptées ,  ont 
éprouvé,  suitout  dans  les  qualités  intermédiaires^ 
une  baisse  toujours  croissante  ;  Texportation  de  dm 
draperies  a  diminué  de  plus  d''un  cinqiùème ,  et  rim- 
portation  des  laines  étrangères,  qui  iTétaït  que  ie 
quatremillions  cinqcentmillekilog.  en  iSaS^aa-' 
cédé  sept  millions  de  kilogrammes  eu  i8ft^ ,  et  de 
pins  on  a  introduit  deux  cent  mille  moutons  (i)> 

Que  conclure  de  ces  faits  ,  sinon  que  la  isiôe  fran- 
çaise ne  suffît  pas  aux  besoins  de  nos  oianu&ctmes, 
et  que  celles-ci  sont  condamnées  à  s*ea  procoref 
ailleurs  à  tout  prix ,  ou  à  restet  inactiTes. 

M.  le  comte  de  Polignac  ,  il  est  vraî,  par  des  cal- 
culs qui  ont  une  apparence  d^exactitude ,  et  frappcri 
d'abord  les  esprits  peu  attentifs,  parvient  k  (om 
d'art  à  leur  démontrer  que  cette  taxe  d'entrée  et  celle 
prime  d'exportation  sont  tout-à-fait  illusoires,  et  que, 
répartition  faite  ,  la  protection  effective  àorma  à 
chaque  Iwre  en  suint  de  laine  Ji-aitçaîse  eit  ifirH 
CENTIME   (2}. 


(  I  ]  Discours  de  M.  le  Minittre  àa 
dubudget. — Voir  ■  !•  Gnun  uUeni  du  m^nc  dea  Uioct^  àa»i 
pir  M.  Tcnuuxsartctr^tra,  elle*  reflcxioiu  qu'il yaioiila- 
La  commisiioii  ii'^ii  b  en  connaisunce  cpi'apr^  la  cominnniatio' 
■le  loa  rapport  à  b  socicl^  ;  il  eit  d'une  hsute  impoiUocE. 

(1]   ^'oin-elles  et   importante!  observationt  par  M.  le  coaU 
de  l'ulifiiac  à  la  Chambre  dea  dcputci,  18  avril  1818,  pa{«  11. 
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n  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  la  discussion  ào 

\auA  les  calculs  à  Taide  desquels  M.  le  comte  arrive 

i  ane  solution  si  étrange  ^  dont  il  était  lui-même  si 

éloigné  d'avoir  la  pensée  (  i). 

Il  suffira  de  dire  que  ce  calcul  se  b^e  en  partie 
sur  une  opcratiou  qui  tend  à  soustraire  de  la  taxe 
cl''iniportation  la  pi-ime  d'exportation ,  et  sur  raSec- 
talïon  de  ne  pas  voir  que  la  tax«  frappe  la  marclian- 
dise  brute  tandis  que  la  prime  allège  le  tissu  ^  qu« 
la  taxe  est  pour  la  matière  et  ta  prime  pour  Tiadus- 
trie  ;  que  la  taxe  tend  à  élever  la  matière  étrangère 
aa  taux  de  la  matière  indigène,  et  la  prime  à  baisser  la 
maUère  ouvrée  au  taux  du  produit  des  manufactures 
étrangères^  quelataxcfrappe  toute  matière  entrante^ 
que  la  piime  ne  favorise  que  le  tissu  sortant.  Enfin  , 
en  raisounant  comme  M.  le  comte ,  on  arrive  à  cou- 
dore  que  les  taxes  et  les  primes  se  combattant  réci- 
proquement ,  il  faut  les  supprimer  toutes.  Ce  serait 
peut-être  la  plus  sage  disposition  ^  mais  ce  n^est  cer- 
tainement pas  In  qu'il  voulait  arriver. 

Au  surplus^  supposons  la  probibition  pleine ,  en- 
tière, surveillée  ,  strictement  exécutée,  exempte  de 
fraude  ,  nos  frontières  licrmctiquement  fermées ,  si 
Ton  peut  sVxpnmer  ainsi,  quels  en  seront  les  ré- 
ndtats  ? 

TSk  parlons  pas  de  représailles  ;  oublions  nos  vins, 
nos  soieries ,  nos  objets  de  luxe  où  la  main  d'ceuvra 
csl  tout,  qui  ne  peuvent  s'écouler  qu'au  dehors, 
qui  rendent  l'étranger  tributaire  de  notre  industrie  , 
et  qui  se  verraicoi  rt^oussés  à  la  frontière. 

(Olbid.  pjs"  "■ 


82 

Ne  songeons  qu'aax  laines  et  aux  manufartores 
qui  les  travaiUeaL  Si  ces  dernières  manquent  des 
laines  superfines  qui  leur  sont  nécessaires  ^  comment 
soutiendront  -  elles  leur  réputation  ?  comment  con- 
serveront-elles leur  supériorité?  Ces  laines  rejetées 
par  DOS  douanes  seront  ofTertes  eu  plus  grande  quan- 
tilfî  aux  Belges  et  aux  Anglais ,  qui  les  emploient  avec 
tant  de  succès  ,  et  ils  les  acbèleront  à  meilleur  compte 
qu'aujourd'bui.  Leurs  beaux  draps  livrés  à  des  pris 
inférieurs  aux  nôtres  obtiendront  la  préierence.  Us 
feront  passer  leurs  pins  conuuuns  par  assortiment ,  et 
nous  excluront  des  marcliés  étrangers. 

Alors .  qui  alimentera  Tactivité  de  nos  fabricaiis? 
qui  excitera  leur  émulation!*  Réduits  pour  ton*  <)é- 
boucbés  à  la  consonimation  intérieure ,  assurés  dW 
avoir  le  monopole,  n'ayant  plus  de  cnncurreDce  à 
craiùdre,  ils  trouveront  encore  assez  belles  les  jaiti 
les  plus  ordinaires;  ils  les  paieront  au  rabais, 
travailleront  moins ,  et  beaucoup  moins  bien. 

De  sou  côté,  le  cultivateur  découragé  ,  ne  trouvaDl 
plus  la  rérompense  de  ses  soins  dans  le  prix  avili  des 
toisons  ,  n'entretiendra  plus  ses  botes  à  laine  que 
comme  machines  à  fumier  ^  la  classe  nombreuse  de 
cunsontnialcurs  paiera  ses  habits  plus  cher  que  p«i^ 
tout  .lîlli-urs  ;  cependant ,  apri's  la  nourriture ,  le  bê- 
tement est  le  premier  besoin. 

Ati  surplus  la  question  de  la  prohibition  des  laines 
se  rattache  à  des  intérêts  si  d!\ers,  si  compliqués, 
qui  louchent  à  tant  de  ressorts  de  la  prospérité  publi- 
que et  particulière,  r|u'oune  peut  la  résoudre  utilemeal 
piir  la  seule  doctrine  :  il  faut  que  les  lumières  spc- 
liides  de  la  statistique  viennent  éclairer  la  discussion' 
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n  nous  semble  que  le  point  culminant  de  celte 
discussion  est  («ci  : 

Nos  mmiFACTUREs  peu\ent-elle!(  conserver  le  baso 
qu'elles  occupent  avec  les  seules  lai>es  ql^e  leur  offre 
la  france  ? 

Voilà  ^  nom  le  pensons ,  la  véritable  question. 

Sans  contredit  : 

Si  notre  agriculture  peut  fournir  des  laines  extra- 
fioes  dignes  rivales  des  laines  électorales,  et  applicables 
à  tous  les  genres  «le  fabrication  ^ 

Si  elle  peut  en  offrir  en  assez  grande  quantité  pour 
que  la  concurrence  permette  à  nos  fàbricans  d^en 
approntionner  suRisamment  leurs  ateliers  (*)  ^ 

Si  elle  peutles  offrir  à  des  prix  tels  que  les  produits 
muiuÊicturés  restent  au  cours  ,  ou  mieux  même  au- 
dessous  du  cours  étranger^ 

(Et  lo  gouvernement  seul  est  en  position  de  con- 
naître, tous  les  clémens  qui  concourent  à  la  solutioif 
de  ces  propositions.) 

Si  la  réponse  est  affirmative  ^  si  nous  pouvons  avec 
■M  seules   ressources  soutenir  avantageusement  la   ' 
eoocurreiicc  clrangère  pour  le  prix,  la  beauté,  la 
finesse,  le  moelleux,  Téclal  et  la  Jurée  de  nos  draps^ 

n  faut  à  l'instant  se  contenter  de  ces  seules  res~ 
Martes  et  étnhlir  ]a  )>roliibition  ;  ou  plutôt  la  pro- 
hibition s'établît  de  l'»It,  saus  intervention  législative, 
et  par  la  seule  force  des  <  hoscs  ^  car  on  ne  va  pas 
uDeuTB  cherclicr  ce  que  l'on  a  chez  soi. 

(^Voir  •  la  GnlaDoU  C. 
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Dans  le  cas  contraire  iàut-il  niiner  nos  ^briques 
pour  soulager  l^agricuiture  ? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  si  la  laïae  est  une 
branche  utile  de  Tagriculture,  elle  nVn  est  qa^unac- 
cessoire ,  tandis  qu''eUe  est  la  base  ,  la  matière  pre- 
mière de  ta  fabrique^ 

Qu'elle  y  reçoit  sous  des  mains  habiles  les  pré- 
parations nombreuses  qui  la  transforment  en  pro- 
duction nouvelle^  que  chaque  préparation  est  elle- 
mâme  un  produit  de  notre  industrie  ^ 

Qu'il  faut  h  cette  industrie  une  matière  poor  s'exer- 
cer, comme  à  l'agriculture  un  champ  &  labourer; 
que  si  ce  champ  lui  manque,  elle  reste  înactire  et 
meurt  ^ 

Quel'induslriemorte^oucequicstla  mèmediose 
ne  pouvant  plus  rivaliser  au  dehors  et  trouTer  d'é- 
coulement ,  ne  produit  plus ,  ne  demande  pins  de 
matière  première,  et  qu'enfin  par  ce  cercle  on  anîre 
i  la  déprémtion  de  la  laine  et  à  la  mine  de  noi 
troupeaux. 

Ainsi  pour  dernier  résultat  ce  soulagement  de  IV 
griculture  amène  sa  mine. 

On  le  répète,  la  véritable  solution  de  la  question 
n'est  pas  dans  nos  étabics ,  maie  bien  dans  les  atelien 
de  nos  fabriques. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'un  ancien  direc- 
teur de  la  société  royale  de  la  savonnerie  (i)  se  pla- 


(i)  M.  d'Autkemomt.  Cotuidérationt  naiartUet  ■ 
■ociete  d'ameliontian  de»  laines,  ear  ctlXt  putie  de  L  nqoèudi 
M.  le  comte  de  Polignac ,  relitÎTe  à  la  Mncurrnioe  entre  la  FruMC 
et  l'Al^lelnre  pour  Ici  étoffes  de  laioe  propre»  «d  comiDeTced'aper 
talion.  Huiliènit  buUeUade  laioàiti  tPaméUoration  de*  Imaci- 
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çant  à  ce  poiat  Ae  vue ,  soutient  que  nos  fabriques 
ne  peuveut  jamais  quant  aux  étofTes  de  laine  propres 
an  commerce  d^exportation  soutenir  la  concurrence 
STec  l'Angleterre. 

Selon  lui ,  nous  voyons  chez  nous  la  matière  pre- 
mière beaucoup  plus  clière  que  cbez  nos  rivaux ,  le 
prix  de  la  main  d' œuvre  plus  que  doublé ,  les  produits 
moins  abondans  et  trop  variés,  la  masse  des  capitaux 
moins  grande,  moins  compacte  et  moins  négociable, 
les  débouchés  moins  nombreux  et  moins  faciles,  la 
venteprécaire,  les  transports  lents,difBciles  et  coûteux, 
et  nos  tissus  peu  en  harmonie  avec  ceux  que  demande 
la  grande  consommation  qu^alimente  Texportation. 
Tout  en  Angleterre  lui  semble  au  contraire  concourir 
k  la  prospérité  :  l'immensité  des  capitaux ,  doublés , 
triplés  encore  par  un  signe  représentatif  admis  sur 
toutes  les  places  et  dans  tous  les  comptoirs  ;  le  nombre 
^onne  de  machines ,  le  genre  de  fabrication  qui  se 
réduit  aux  quatre  sortes  de  draps  qui  seuls  sont  de- 
mandés sur  les  marcIiés  étrangers ,  et  qui ,  toujours 
les  mêmes ,  ne  varient  jamais  de  main  d'teuvre  et  de 
prix  ^  la  quiétude  avec  laquelle  produit  le  fabricant, 
sans  s'occuper  de  la  vente,  qui  lui  est  toujours  assu- 
rée, l'échange  rapide  et  presque  spontané  que  chaque 
navire  opère  dans  le  moins  de  temps  possible ,  saris 
attendre  la  vente  et  son  prix  ;  la  certitude  qu'il  a 
de  trouver  une  maison  anglaise ,  un  entrepôt  anglais 
établis  sur  tous  les  points  du  globe  où  il  peut  aborder. 

Ce  tableau  est  effrayant  :  qu'il  nous  soit  permis  de 
le  croire  exagéré. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulterait  de  ce  système  d» 
déconragement  que  la  France  devrait  réduire  sei  la- 
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briques  à  produire  pour  sa  seule  conaoomutîon^poar 
le  seul  commerce  intérieur  ^  que  la  prohibition  des 
laines  cirangèrcs  de\Taît  ^tre  absolue^  enfin  que, 
restes  à  jamais  isolés  au  milieu  du  mouvement  qui 
agite  lo  commerce  et  unit  les  peuples  par  mille  re- 
lations d^éclianges,  nous  devrions  eu  cjuelque  sorte 
vivre  comme  un  peuple  d'ilotes. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ! 

Croyons  assez  ii  nous-mi'mes,  à  notre  industrie, 
à  nos  forces,  pour  dire  ;  II  n'en  sera  pas  ainàl 
Voulons^  voulons  rorlemenl^  et  nous  roussirons. 
Sans  doute  nous  avons  do  i;rands  clTorts  à  faire  ^  mais 
faisons-les  avant  de  nous  proclamer  iuipuissans.  N'y 
a-til  plus  eu  France  de -capitaux^  de  bras,  d'indus- 
trie,  d'activité^  de  marine,  d'esprit  d'assoôation  ' 
Parce  que  nous  semLIons  un  iostant  faiblir  dans  la 
lutte,  faut-il  se  retirer  làcliement,  ou  se  laisser  écxaser* 

Aide-toi,  te  ciel  t'aidera. 

^4tnèlioration. 

Nos  fabriques  demandent  que  Ton  améliore  \  il 
faut  que  notre  agriculture  améliore  sans  cesse.  Qui 
oserait  dire  où  elle  peut  s'arrfitcr  ? 

Le  moyen  de  relever  le  prix  de  nos  laines,  de  l'eDi- 
pècher  de  baisser  davantage ,  c'est  d'améliorer.  Ia 
seule  prohibition  utile  aux  cultivateurs  serait  celle 
qu'ils  nedevraicnt  qu'à  eux-mêmes,  à  un  zèle  éclaire, 
à  des  efforts  soutenus ,  et  à  leur  persévérance  dans  h 
pratique  des  meilleures  méthodes.  Il  n'est  aucune  d« 
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bellei  races  de  moutons  qu'ils  ne  poissent  élef%r  atcc 
succès  ^  en  s'attachaat  exclusivement  dans  chaque 
contrée  à  celles  qu^y  réclameat  de  préférence  le  cli- 
mat ,  la  nature  du  sol  et  celle  des  pâturages  ^  qu'ils 
n'admettent  dans  leurs  troupeaux  que  des  étalons 
d'élite  ^  qu'un  choix  sé\èrc  en  écarte  les  mères  dont 
les  toisons  sout  d'une  qualité  moindre  ;;  que  le  lavage 
se  fasse  avec  plus  de  soin,  et  à  froid ,  le  triage  avec 
plus  de  discernement  ^  et  bientôt  la  beauté  de  leurs 
produits  repoussera  ceux  de  l'étranger.  Voilà  le  seul 
genre  de  prohibition  qu'il  leur  convient  d'ambition- 
ner^ il  n'appartient  ct^  nous  osons  le  croire^  il  ne 
tient  qu'à  eux  de  l'établir.  M.  Dergère  j  propriétaire 
à  Mondement ,  qui  possède  un  des  beaux  troupeaux 
de  la  Cliampagne ,  nous  écrit  :  «  que  le  gouvernement  ' 

>  déclare  libre  l'entrée  et  la  sortie  des  laines  en 

>  France,  et  bientôt  nous  produirons  d'aussi  belles 

>  toisons  qu'en  Saxe  et  en  Angleterre,  qui  sont  loin 

>  de  jouir  des  mêmes  avantages  que  nous  pour  ob- 

>  tenir  les  beaux  produits,  v 

Au  surplus,  que  les  droits  d'entrée  qui  existent 
soient  supprimés ,  maintenus  ou  modifiés  \  qu'on 
exclue  les  laines  étrangères  de  notre  sol ,  ou  qu'elles 
y  abondent  ;  que  celles  de  la  Crimée ,  de  l'Amérique 
et  d'autres  contrées  lointaines  aflluent  sur  nos  mar- 
chés ,  qu'elles  s'y  donnent  si  l'on  veut  à  vil  prix , 
bien  que  surchargées  de  frais  de  transport,  d'assu- 
rances ,  de  taxes,  d'avaries ,  d'emmagasinage  j  de  com- 
mission, etc.  \  quelle  que  soit  nOtre  position  relative- 
ment à  nos  rivaux ,  il  sera  toujours  avantageux  d'a- 
méliorer. Toujours  l'éleveur  le  plus  habile  sera  le 
mieux  récompensé ,  ou  celui  qui  éprouvera  le  moins 
de  pertes  :  car  partout,  et  en  tout  temps,  les  plus 


belles  qualités  A\me  uéme  nurckaodùe  *«iit  pré- 
fërées  et  mieux  payées. 

Oa  ne  peut  trop  le  redire  :  il  ntn  iméuobeil^ 


CONCIUSIOS^ 


En  m  résumant ,  Messieurs  ,  votre  coDunitnoa 
a  été  uiiaDimement  d^ayis  que  l'on  pouvait  considéHr 
comme  constant  ce  qui  suit  : 

I.  Le  haut  prix  des  terres  et  de  leurs  récoltes  ne 
permet  pas  de  croire  ^  la  détresse  de  ragricoltnre. 

n.  L'agronome  qui  a  plusieurs  sources  de  produits 
soufTre  beaucoup  moins  de  la  baisse  dupri^deslaioea 
que  le  spéculateur  quin'a  poux  assîettcde  ses  revenus 
que  le  dos  de  ses  moutons. 

nL  Cette  baisse  peut  présenter  àragricultnreres- 
poir  d'uQ  avantage  à  venir,  eu  ce  qu'elle  la  dirigen 
vers  le  perfectionnement  des  races  et  le  cKoix  des  plu 
perfectionnées. 

IV.  Temporaire  ou  permanente ,  une  mesure  pro- 
hibitive ne  détruirait  pas  la  cause  de  cette  baistC) 
parce  que  cette  mesure  nVmpécherail  pas  nos  voinu 
de  multiplier  leurs  troupeaux  et  de  les  perfectionner. 

V.  Son  moindre  préjudice  serait  d'exciter  leun 
représailles  :  son  influence  serait,  sur  ragriculture, 
pernicieuse  ;  sur  les  fabriques ,  destructive. 

VI.  Si  la  concurrence  étrangère  est  un  mal ,  c'»> 
un  mal  inévitable  :  nous  mettre  en  état  de  la  soutenit 
est  le  seul  moyen  d'en  atténuer  les  effets. 


Vn.  Ce  n'est  ^e  dans  les  ixÉLiounom  qu^Q  &tit 
chercher  un  remède  aux  souffrances  des  agriculteurs. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  réponse  que  votre  com- 
mission vous  propose  de  faire  a  M.  le  préfet  ^  sur  les 
graves  et  importantes  questions  qu'il  vous  a  posées. 

Nous  ne  prétendons  pas  les  avoir  résolues.  L'admi- 
DistrB6oD  elle-même,  déjà  environnée  de  tant  de 
lumières ,  croit  sagement  ne  pouvoir  en  trouver  la 
•datlou  que  dans  les  résnltats  d'uoe  vaste  enquête  ^ 
nuûs  appelés  à  émettre  une  opinion,  nous  devions 
la  motiver.  Vous  jugerez  si  elle  Test  suffisamment, 
par  Texposé  que  nous  venons  de  vous  soumettre. 

Déubêké  à  Chdlons-sur- Marne,  en  commùsùmf 
le  i6  septenUire  1838. 


La  Société ,  dans  sa  séance  du  a6  septembre 
1828 ,  après  avoir  entendu  le  rapport  qui  pré- 
cède ,  après  discussion  de  b  mabère ,  et  en  décla- 
nnt  qu'elle  adoptait  Topinion  de  la  commission , 
s  arrêté  que  âopie  de  ce  rapport  serait  adressée 
IH.  le  préfet,  comme  réponse  à  sa  lettre  du  37 
)dlet  lèsS. 

Pour  BzUiit  da  proc^t-rerin]. 
Le  Secrétaire  de  la  Société  f 
P.-F.  PRIN  ,  D.  K. 
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Nora  A.  (Page 68.) 


M.  de  PoligOK,  qui  d'abord  n'tTWt  que  ti 
•  aiettKÔntoeat  &itbaÛMr  le  prix  de  le*  toi»ali*  ett  âenMMl 
troupeau  à  ouïe  etdoiue  mille  ;  car  Mm  produit  ■  ^lé  uipU,  etlt 
nombre  iIm  coraomimtmn  n^  pu  *apMnt^dnu  cette  prapartio-, 
il  a  méifae  dioiinui!  pour  hii  dani  U  prop— «ow  iW  r»ca>ii 
■enteot  de*  Iroupcaui  de>  ■utrei  colLnlenn. 

M.  de  Pollguo  M  plaiiit  que  le  troupeu  de  BamboiaOeL  ■• 
Tapi>orte  plus  de  quoi  couTrir  le»  dépcoMi  qu^  omâimr.  He 
Tenait-  il  dam  cet  cublinement  qu'use  >péciilaliaii  menanlilcr 
Le  gmitBrnemtiit  u'a— t-il  pat  tobIu  fotmer  m  tioiguBii  jooiA, 
qui  strtic  k  propa^  lea  bellci  raceir  Du  moment  aà  3  pefli 
c'est  que  la  ivncuiTrtice  l'nl  elablie  \  et  alors  il  ■  alteÏBt  aoa  bol , 
et  la  .vpi<colation  a  re'uui.  Voîlà  k  leale  nanUre  doU  IM  gou- 
M:rnoiii':riL  puisse  être  arec  dignité  tpéculaleur. 


Note  B.  (Page-jZ.) 


(7}  Tfolie  téiè  colk^e  M.  Martin  de  rioirlieu,  luqoal  an 
tlevoiis  ces  demi  ères  obterratioiu  (|ue  je  tniiscris  preaque  cb  m- 
lier,  émet  dus  ta  lettre  d'enroi  ud  aTi*  qno  noua  «rejoacMlt 
lie  consigner  ici.  Le  voici  textuellement  : 

u  En  ce  qui  concrme  notre  dcparlemeat,  ne  coavieadnit--3  ji« 
11  de  prier  M.  le  prcki  de  faire  cksMT  les  meilleun  troi^eaniT 

n  Cvtte  0 potion  qui  pourrait  être  cooSeeavecMicc^^  BLCajot, 
«  artiste  vétérinaire ,  consisteiail  à  trier  Us  Uine* ,  et  J'aïKÀled» 
11  sèment  de  leur  qualité  ,  ■  indiquer  aux  cullivatcura  le*  fcn^M 
u  qui  doivent  être  mises  au  rebut. 

»  Canoib  le  cullintcur  aime  à  assaisonner  >«s  prolîti  d'un  pn 
y  de  gloire,  ce  classement  serait  rendu  public,  et  je  suis  pem>^ 
n  que  celte  publicité  produirait  une  piuulalion  favorable  ;  le*  cImM 
Tiambilionneraient  un  degré  supérieur;  le*  iulrt 
•»  l'avantage  du  classement,  n 
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r>'oTE  C.  (Page  83.) 


■MMcatMf  Lm  najeat  de  loliiiiM  noot  muHjiMUI.  On  pMM 
■Mt  gAirralcmait  que  la  nombre  et*  troiip— t  aa  peut  fu^ 
rue  «uf^enU  en  Qumpigaa  j  toal  tonil  t  le  pmwer,  M  U 
Mllkilmk  da  M.  U  prâét,  qui  p«r  diren  arrftAafiiabaMBbte 
de  moutou  que  disque  prapncuire  peut  aTMr  p*i  hecun  de  ter- 
ninitoBclof,  et  la  HUD  jaloux  nsclequd  diaque  conunone  ,  chaque 
pcapriéuire  anmille  te  parcaun  de  Ma  ToUïna ,  M  lea  coateitatioiu 
qui  «ont  dqà  n^cs  à  ce  aujet,  etc. 

I/extemion  et  lea  pro|^  de  l'agriculttiTe  ,  ràultat  heureux  da 
kdivBioDdcapropriétéi,  retaetrent  ai  cflet  duqua  aim^  lea  teirea 
de  parcouci  ;  lea  jacMrea  aont  presque  aupprinuiM  ;  lea  TailiN  pi- 
tora  auin&U  ÎQcultet  aont  aafoutd'luù  oonTcrtea  da  r^collea  on 
de  phntalîoaa.  H.  da  Polignao  d^loie  cet  Att  de  diowt  ;  il  na 
voit  paa  quec'eat  la  prenvt  1«  plus  oertaiiia  de  U  proapciit^  de 
notre  agriculture. 

11  &ut  convenir  que  l'aliment  da  rhomme  prend  trop  de  plaee 
dans  notre  ajit^e  agricole.  Si  noua  pouriona  introduire  dan*  aot 
■ocura  ISiiage  do  nom  nourrir  à  l'anglaiae ,  notre  agriddture  regi- 
pmit  moitié  de  «on  terrain  pour  ta  nourritiffe  dea  bstiaux) 
ectn-d  foucninient  un  aliment  au  moina  luaai  (tin  et  plua  aolide , 
phM  nntrilif  que  le  pain  ;  l'éducalinn  dea  montant  coAtarait  beao- 
CD^moioa  qu'aujourd'hui;  lea  diaettea  aéraient  moina dangereuaca 
N  [du*  rarta  j  le  ble  ëpronverait  nKÙna  de  cea  Tttialiona  de  piix 
fnarait  le  lleau  du  cultinteur  ouducanaommateur;  h  TÎe  aeiùt 
|faa  aaaurce  et  moins  ch^re. 

Qae  l'on  rcflcdi>a$c  qu'en  Fnnce  anr  trente  deux-milliona  d'io- 
JiiJua,  plua  de  la  moilid  compote  la  population  dea  TÏUagea  ;  que 
k  pi^aan  ne  vit  que  de  pain  et  de  quelques  morccavx  de  porc  saU  ; 
^  tuT  l'autre  moitié  qiù  habite  le*  villes,  un  grand  quart  au 
■oin» ,  p»r  K>  posilion  précaire ,  est  prive  de  viande  :  on  trouvem 
tàft  milliona  il'ïndividus  ne  vivant  que  de  pain  ,  et  pnMaément 
<*u  qui ,  furu-s  à  dea  travaux  péniblï*  ,  font  >me  plus  grande  con- 
Mamation.  Si,  pour  Ict  douta  millions  tiuquelt  la  viande e>t  pai^ 
■iM,  on  reinncha  les  quarante  jours  de  cartaa ,  laa  cinqaanta- 
'oa Tendredit ,  let  cinquante-deux  laniedia,  let  quatro-temptilea 


TigHci  ti  jciincs,  1»  rogaiioDs,  tet  veilla  de  grand» (ctis;  o» 
tiou-vera  an  moins  cent  cinquante  joius  mu^u  dut*  ruince ,  oa 
ciaq'iuoiï  rDtirrs.  Il  ne  raiera  ans  àotae  millioiu  tlliabïUD»  ot- 
uivort!^  que  tept  moi*  pendant  letqueli  ils  poiirrnni  cmuomoicr 
noibnUiaux;  ou,[iniixammàiuicoiDpIciiet,  il  ùtai  reirandicr  àt 
GN  ilouM  milliolu  let  dnq  douilles ,  et  nous  ne  tmnTrroni  rn 
France,  tor  uenle— deux  tnlllioiu ,  que  Kpt  millions  dliabiuiic  qui 
liTent  eu  partie  de  viande  toute  ranmêe  ,  c'eil-i-dïre  à  peu  prii 
un  «UT  cinq. 

Que  Von  apprécie  sur  «e  aimple  iper^  rdaoïme  quantité  de  gm 
■jueLi  France  cxiye  d«  jou  >ETicullurc. 


DES  CAUSES 

L'EXTraCTION  PROeBESSITE 

DE  L'ESSENCE  DE  CHÊNE 

Vkm  PLU5IEUB5  PARTIES  DE  LÀ  EOEÂT  d'aBCONNE. 


ET  DES  MOYENS  D'Y  REMEDIER  (■). 


Pm  BL  i--it.  Bàuoit,  propriéuire  JemeuraDt  à  Boucl,  B>e>ibte 
correspooduit  de  la  Société- 


M, 


Le  département  de  la  Marne  est  bordé  dans  la 
partie  de  l'est  par  une  forêt  d'une  assez  vaste  ëteadue^ 
l^lée  la  forêt  d'Argonne.  la  futaie  de  cette  forêt 
•e  compose  de  plusieurs  essences  de  bois,  parmi  les- 
■pttlles  te  cliêne  domine  dans  toutes  les  parties  qui 


'  (0  L'innée  dernière  un  ruppori  sur  ce  M^niiHrt  a  iti  impriind 
V^in  Séance  publique  dt  ii-i-},pag.^^:  M.  Barroit  a  pense  que  le 
li(>portDe  contenait  pat  une  >iu1}'«*vuale  lie  son  travail;  USoctiite 
^  devoir  faire  Imptimer  nu^  l'éarit  Je  ion  honsralde  corn»- 
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apftarlien'nent  k  des  particulters.  H  en  était  de  mïnw 
autrefois  dans  celles  qui  maintenant  font  partie  ds 
domaine  de  l'Etat^  mais  depuis  long-temps  dé)ir« 
fi^aperçoit  d'une  diminution  très- sensible  de  cet  aibn 
pré<nmx  dans  ces  belles  forêts,  et  si  l'administratioi 
forestière  n'y  apporte  un  remède  prompt  et  efficace, 
dùu  UD  demi-aiècle  oUès  eu  seront  piftaqtke  eoli^ 
rement  dépeuplées,  à  Texception  des  parties  dont 
le  taillis  se  compose  presque  uniquement  de  cette 
essence. 

he  cbêne ,  tous  le  savez ,  Messieurs ,  est  Taitre  le 
plus  précieux  de  tous  ceux  qui  peuplent  nos  fôrrts; 
il  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  bois  indigène 
dans  la  constmclion  de  nos  édiâcee ,  excepté  par  le 
châtaignier,  qui  ne  croit  que  dans  quelques  parties  de 
la  France,  et  il  est  le  seul  qui  puisse  servir  aux 
constructions  navales,  à  cause  de  sa  qualité  preapie 
exclusive  de  se  conserver  dans  rhumidilé.  Mais  1* 
lenteur  de  son  accroissement  répond  à  celle  de  » 
destruction  :  c''est  pourquoi  l'on  ne  saurait  apporin 
trop  de  soins  à  le  protéger  <lans  les  premières  année 
de  son  existence  ;  chose  que  l'on  néglige  dans  lu 
bois  de  l'État  qui  fout  partie  de  la  forêt  dont  il  «t 
question ,  sans  que  cependant  ou  puisse  en  fàin  ua 
reprodie  aux  administrateurs  ou  préposés  qui  ea 
sont  spécialement  cliargés. 

Le  chêne,  comme  on  vient  de  le  dire,  croit  avec  beav- 
coup  plus  de  lenteur  que  les  autres  essences  qui  sont 
indigènes  k  nos  climats^  cependant  quand  le  gland  t 
germé  dans  un  sot  convenable ,  le  chêne  qui  en  pn^ 
vient  suit  d'asses  près  le  taillis  qui  l'environne  pour 
n'en  être  point  éloufTé  :  mais  après  un  certain  lapi 
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i*  temps  ion  accroissement  le  nJentît ,  et  c^est  bIo» 
qii*il  Krait  nécessaire  de  le  dégager  des  touffes  de 
taîllïa  qui  le  dominent,  afin  qn^il  puisse  recevoir  lî-  . 
brament  les  influences  de  Tsir.  Comme  il  en  est  su- 
fansent  dans  les  forêts  de  Tétat  qui  font  Tobjet  de 
ce  mémoire,  il  en  résulte  que  les  parties,  dont  le 
Itillis  ne  se  compose  pas  en  grande  partie  de  cette 
eatence,  la  futaie  s'en  trouve  progressivemeot  dé- 
garnie. 

Les  bois  de  l'Etat,  dans  la  for^  d'Ârgonne,  sont 
r^lés  par  coupes  qui  ne  se  répètent  qu^aprés  une 
période  de  vingt-cinq  aus.  Leur  sol  (dans  les  parties 
où  le  dif-ne  est  peu  nombreux  surtout)  est  éminem- 
ment propre  à  la  production  de  nos  l)ois  indigènes^ 
le  chaîne,  le  lii'Irc,  le  tremble,  l'orme,  sont  après 
le  dbénc  les  essences  qui  eu  forment  la  futaie.  Le 
taillis  se  compose  également  du  cliarme  et  du  tremble, 
à  quoi  ïl  faut  ajouter  le  coudrier,  la  vordc,  Panne, 
le  tilleul,  etc. ,  toutes  espèces  qui  croissent  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Comme  raccroisscmciit  du  cliêne 
diminue  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  naissance ,  et 
que  toutes  les  essences  qui  composent  le  taillis  con- 
linaent  de  croître  avec  force,  attendu  qu'au  lieu  de 
provenir  de  graine  comme  lui,  elles  procèdent  pour 
lïptupnrt  de  sondics  anciennement  enracinées,  il 
»m>e  qn'au  bout  d'nne  quiniaîne  d'années  de  sa 
twissance  il  se  liiinvc  dépassé  par  les  rameaux  supé- 
neurs  dn  taillis,  lesquels  se  multipliant  annuelle- 
innit  (le  pins  en  ))liis,  le  dérobent  entièrement  aux 
rarons  du  soleil  :  de  sorte  qu'à  Tépoque  ordinaire  des 
iimpes  il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient  dignes  d'être 
•:ontervés  comme  baliveaux.  S'il  en  est  quelques-uns 
({uiie  soient  élevés  à  la  liauteur  du  taillis,  et  qui  pa- 


Missent  dignes  d^ttre  mîs  en  réserre  ^  comme  Us  ont 
manqué  de  la  nourriture  que  les  végétanx  en  génénl 
tirent  de  Tatmosphère ,  sitôt  qu'ils  sont  dégagés  dn 
voisinage  du  taillis  qui  les  mettait  à  Vabri  des  coi^it 
de  vent^  à  la  premier*  bounlsque  ils  se  coariteid^ 
leur  dme  s'abaisse  jusqu'à  terre  ^  et  oomme  rélasti- 
ôté  de  leurs  âbres  ne  répond  pas  à  leur  flexibilité, 
ilademeurentcourbés,  et  l'on  est  obligé  del«s  abatbc 

Telle  est,  Messieurs,  la  première  cause  de  cette 
ettinction  progressive  qui  n^échappe  k  aucun  obser- 
vateur ;  et  la  preuve  de  la  réalité  de  cette  assertioii, 
c^est  que  dans  tes  bois  des  particuliers  qui  se  trou- 
vent à  câté  de  ceux  en  question ,  et  qui  sont  soomis  i 
des  coupes  plus  rapprodiées ,  le  chine  entre  au  moim 
pour  moitié  dans  le  nombre  des  arbres  qui  cocom-  l 
posent  la  futaie. 

Une  autre  cause  de  cette  dépopulation  tient,  j« 
crois,  à  la  parcimonie  de  Tadministratiou.  Dans  \tt 
années  où  le  gland  est  abondant  il  se  fait  une  adjn^ 
cation  publique  de  ce  qu'on  appelle  la  g'/om/ée.' alon 
les  adjudicataires  se  trouvant  légalement  autori^ 
font  parcourir  les  forêts  pendant  tout  le  temps  qui 
leur  est  accordé,  par  un  nombre  immense  âe  pour- 
ceaux ,  qui  rficlierclient  le  gland  avec  avidité:  d 
comme  cet  animal  a  l'odorat  assez  délicat  pour  dé- 
couvrir, même  sous  terre ,  l'aliment  qui  lui  convient, 
il  est  rare  qu'aucun  fruit  lui  échappe^  quand  vaiioe 
il  se  trouverait  enfoui  à  une  certaine  profondeur. 

Telles  sont  selon  moi,  Messieurs,  les  deux  aaxs 
principales  de  celte  dépopulation  que  faï  l'Iiononir 
de  vous  signaler.  Il  est  presque  inutile  que  j'en  ia- 
dique  le  remède,  qui  serait  tout  simplement  de  Éxtc 


à  quinze  ou  âtz-huît  ans  la  période  qui  sépare  les 
coupes  des  forêts  où  le  cliéne  se  trouve  en  trop  petite 
quantité,  et  d'empêcher  les  cochons  de  pénétrer  eu 
aucun  temps  dana  les  hois  de  TËtat. 

J'ai  cru  devoir  vous  soumettre  ces  réflexions  tant 
dans  Tintérét  de  l'Etat  que  dans  celui  de  U  Société , 
Inen  convaincu,  Messieurs,  que  Tun  et  l'autre  font 
Tol^et  constant  de  votre  sollicitude ,  et  ^e^  dans  le 
eu  où  vous  jugeriez  mes  remarques  dignes  dVtten- 
tion,  vous  feriez,  autant  que  vos  attributions  vous  le 
permettent ,  les  démarches  nécessaires  pour  les  porter 
k  la  cranaissance  de  qui  de  droit. 


PROGRAMME 


PRIX  PROPOSES  POUR  1829. 


1"   ÉDCCATIOH. 

La  Société  décernera  dans  sa  séance  publique  ie 
iSag  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fraîics  W 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

Quel  serait  le  mode  d''éducitio:«  lb  plds  E5  HAUfOim: 

AVEC  NOS  UDGUHS  ACIDELLES  ET  NOS  INSTCTUTIORS  ? 

Les  mémoires  devront  être  i^ArvenusJratKS déport 
au  Secrétaire  de  la  SoaÉrÉ,  à  Chàlons-sui^Manie, 
avant  le  i" juillet  1829  (^terme  de  rigueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître: 
ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté ,  qui  ren- 
fermera leur  nom  et  leur  adresse ,  et  sur  lequel  sera 
répétée  Tépigraphe  de  l«ur  manuscrit. 

2°  CHEM15S  VIONAnx. 

Elle  décernera  aussi  à  la  même  époque  une  mé- 
daille d'argent  dans  chaque  canton  du  département 
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Ile  la  Marne,   à  la  commune  rurale   qui  jusliilcra 
avoir  le  mieux  entretenu  ses  etiemins  vicinaux. 

La  Société  fera  eoimallre  incessamment  de  quelle 
nmnière  les  commun  es  devront  justifier  de  leurs  droits. 


6°  STATISTIQUE. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  ofTertes  à  la 
meilleure  slatisliqnc  d'un  canton  du  département  de 
la  Manie. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
ïenable,  et  atteindre  le  Lut  d'utilité  qu'elles  doi- 
vent avoir,  les  auteurs  sout  invites  à  se  conformer 
m  programme  suivant  : 

PPOGRjlMlIE  DE  STATISTIQUE. 

SI"  —  Tn/ini;raplai:  ç-i-iifi-alr.  —  1°  Situation  et  ctcnduc  du 
CaMon;  a°  tcm|)tTaliir(  ^  3"  plairirs  e\  vallées;  i"  subilancis  miné- 
nbi;  5°rivi<Vtc»,  lilaugs,  marab-,  S'fon'ls,  aniniaux  qui  leshabi— 

Kn.  —  Population.- —  i°  Population  du  canton  m  gênerai  ;  a'do 
duque  cointiKiui'  eu  |iarLicuUfr  ;  3*  mouvement  de  la  population  ; 
4*diTiùon  parsi^xi.-  rt  pBtà{;(';  S°  division  pare'taltnu  profeutons; 
G'coiutiluliiiii  j>liy>iipic  des  hahitans  ;  ^"ctaLdc«  individus vicdaês; 
8"  caractère  de  cl™-iin:  rf  iisagt».  files,  diïertiMcniensi  lo*  lao— 
pge  ou  ]>a(i)ÏM  1 1"  roniparalson  de  l'i^t  actiirl  des  liybitaas  avec 
knt  Fiai  avniil  hi  ri'iululiun. 


SUI. 

-/ftf 

H.—  i-Moticoîurl 

.liât  ancien 

dnpajs 

3-  au 

i'rtiites  et  mnnume 

*temar.|usbles;  3" 

revenus  e 

a^^..^ 

ieseominan<-5;4"«lal'i«l 

lutruction  publique 

5"  nombre 

icsh^x 

lu.ssn 

iiaiillirc  eti^rïre;  6 

•nouibrfdeceuirpi 

l'igDorent 

■•  bomu 

n  cel. 

brcâ  ;  S"  elalilJMco 

mdebiet.E>isancei 

g"  nonibri 

d»enfa 

s  nalu 

n-ls  et  abiw.lonn,-s 

lo"  nombre  des  pr 

oefc  civils 

i[-jii{;en 

fHf.  rr 

iduîi-nmaU.'reeiLi 

uduno>U' 

bredesi 

■Wi.-,^.-. 

ci'.'Iatdcriustri»' 

unprimairt;  i3''con 

tributioiu 

■rprix 

lelajo 

arnéedctiavail;  i.^ 
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§  IV.  —  Àffriadiart. —  i"  Eut  gcnérd  de  ragrieultare  ;  i^fa- 
liles  ilvs  («rr»  ;  3°  cluMmenl  iJc*  Inrts  j  4"  terra  Uboaiablci ,  j»- 
dtéres;  S*  végûtaui  cultivés;  6'  jiraiii:^  U3tun;llei  tx  urtjfififjltt ; 
^°  arbres ,  piipinliires ,  vignobles ,  jarJi  i  ;  8*  iDinuiu  qui  oat  «ici 
lappDTL'i  plii!  ou  niQiDt  direct»  «vec  t'iigriailture;  ()•  Icnr  dâWB- 
bremcDl,  leurs  maladie»;  lo'prix  deveutesclde  loatîoiu da  bicu 
niraui.el  leiLT  rapport  avec  le  revenu  porté  a  la  mttiice  ctdaMnlej 
II"  produits  du  ri^e  viigétal  in  nnture;  u"  leur  evalnalioD  «lo- 
geai; iJ"  protluils du T^gnc  animal;  i4°pToduitS  des  nutijrMpn- 
venant  du  régne  uiinud  ,  tels  que  Uines ,  cuirs,  beurre  ,  etc.;  t^ll- 
bleau  compaialirâes  produits  de  Tagriculluie  avee  la  mpeifide  cl  li 
po|iulatioD  ;  lo"  mcléorologie  \  griUe,  Duragans,  inoudatioM ,  parln 
du  tetrilaire  qui)'  sont  le  plus  eLpose*. 

S  V.  —  huiustrit  et  Coauiurce. —  i° Exploilalion  elmploida 
substances  miucralei,  folies,  fabriques,  etc.  ;  3*  coiptoi  deaial*- 
tauces  végétales,  fîlalure,  |iapelcnes,  bois,  etc.;  3' emploi  des B>- 
liéresaitiiiiali-»,  tanneries,  drap-iiii,  etc.  ;  4° a 

chaussées,  mutes  du  diArtcnlcs  classes,  diemia' 
8°  foires  et  marchés;  g^poidictnirsui 
mesures  «giaiiM  avec  les  mEsutesiiouvelliai. 

Les  concurrens  comprcntlront  facileineatqneplii- 
sieuis  parties  de  ce  programme  exigeront  des  tableaui 
«ynoptlnues. 

I^es  slalistirpics  Jcvronl  êlre  y»i\e\mes Ji-tutcJies^ 
port,  au  secrcUire  de  la  Sotiélé,  à  Cliùlons-sar- 
Marue ,  avant  lu  i  "  juillet  i  S-!»)  (  tenue  ih  rigueur)- 


I,a  Société  ronliuiied'oflrirdes  raédaillei  d'encou- 
ragemeiit  aumédedu  ou  cliitiirgien  de  ce  départe 
ment  qui  aura  vacciiiû  le  plus  grand  nombre  de  sujets 
pendant  l'année  1839. 

11  PO  jiKtifif",-a  par  un  état  nominatif  des  sujets  vie- 
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cinés,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination ,  et 
certifié  par  les  pareas  et  les  autorités  locales.  Les 
conairrens  sont  invités  à  indiquer  approximativement 
le  nombre  des  sujets  qui  n'ont  point  encore  élé  vac- 
cinés dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées , 
franclies  lie  port j  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Chà- 
loDS-sur-Marne ,  avant  le  i"  mai  1 83o  (ter/n«  de 
rigueur'). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
moisdWût  i)î3o. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i"  mai  1829,  terme 
de  rigueur  y  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
^Tannée  1838  doivent  être  parvenues  au  secréta- 
liit,  et  que  le  prt:ï  en  sera  décerné  dans  ta  séance 
publique  de  iSay. 

5"  OBJETS  DIVERS  d'cTILITÉ  PtJBUQCE. 

Aux  tcnncs  de  l'.irticle  4  de  son  r^lement  la  So- 
Ôété  distribuera  dans  la  même  séance  des  médailles 
a  encouragement  aux  cultivateurs  ou  propriétaires, 
finmerçaus  et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraîtront 
•lignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
mïitées  à  les  faire  coimallre  et  à  déposer  au  secréta- 
"ïtlcs  pièces  à  Tappui  avant  le  i"  juillet  1829. 

l'Es  iUTEuns  SONT  PRÉVENUS  Qu'iLs  se  PEDïEsr  betireu 

''Q  XÉMOIKES  ENVOYÉS  ADÏ  CONCOURS. 
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EXTRAIT 

nv 

REGISTRE  DES  PROCÈS-VERBAUX. 

Séance  du  29  août  i8â8. 

M.  Moignon  président  ayant  annoncé  qnela 
Société  pourrait  être  admise  à  rhonneur  d'être 
présentée  au  Roi ,  lors  de  son  passage  a  Cb^oas 
le  1*^  septembre,  rédige  et  lit  le  projet  de  dis- 
cours suivant ,  dont  la  rédaction  est  adoptée  : 

<  SiREf 

>  Les  lettres  et  les  aris  célèbrent  k  Vetm  i« 
»  bienfaits  de  votre  n'gne  et  les  înMitutions  donn^ 
ï  s  la  France  par  le  Roi  législateur,  votre  augnsU 

>  frère,  consolidées  par  la  sagesse  de  Voire  Majestf- 

>  La  joie  qui  éclate  de  toutes  paris  à  \otre  aspect, 
I  Strc^  sera  inaltérable,  car  elle  prend  sa  sovrt« 

>  dans  notre  amour  et  dans  la  félicité  publique  qui 

>  est  voire  ouvrage, 

;•  J^a  Société  académique  de  Cliâlons  partage  ïÎtc- 
s  ment  ces  transports  d'alé^resse  :  elle  sait  que  SoBS 
I  SCS  princes  légitimes ,  Tagnculture  et  le  commerc* 

>  encouragés  par  une  royale  protection ,  niarcheront 
ï  sans  cesse  vers  une  prospérité  toujours  nouvelle  î 
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>  que  les  lettres  et  les  arts  qui  font  la  gloire  et  l'or- 
»  npmeat  des  empires,  briljcront  de  tout  leur  éclat. 

>  Daignez,  Sire,  nous  tous  en  supplions,  recevoir 

>  avec  bonté  Texpression  des  sentitnens  de  cette  So- 
s  ciété  :  elle  comptera  désormais  au  nombre  des 
»  jours  les  plus  heureux ,  celui  où  elle  a  pu  déposer 

>  aux  pieds  de  Votre  Majesté  le  tribut  de  sa  Gdélité , 

>  de  son  respect  profond ,  de  son  ardent  amour  pour 

>  le  meilleur,  le  plus  dicri  des  rois,  et  pour  soa 

>  auguste  famille.  » 

Séance  du  4  septembre  1828. 

M.  le  Pn'sidcnt  en  rendant  compte  à  la  So- 
ôéié  que  la  d('pul;iiiou  a  ét*^  u'çuc  par  le  Roi, 
fait  connaître  que  Sa  Majesté  a  répondu  ; 

<  Je  reçois  avec  plaisir  rcsprcssîon  de  vos  senti- 

>  mens.  Vous  avez  raison,  je  protégerai  Tagricul- 

>  lure  el  le  coDiincrce;  l'agriculture  est  le  besoin 
•  des  peuples  et  la  source  première  de  toutes  ri- 
»  chesses.  Je  sais  fpie  ce  département  offre  en  ce 
9  genre  beaucoup  d 'améliora tiou s  ^  continuez  vos 
9  utiles  travaux.  > 

Pont  copie  coofoniw , 
Le  Secrétaire, 

P.-F.  PRIN. 
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RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS 

Pendant  l'aiiuce  1 827 ,  par  M.  François  ,  memlin 
du  dépaitenKd 
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CATALOGUE 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ, 

DEPUIS  SA  5ÉÀSCX  PDBLIQQK  DE  iSl^. 


1.' 

Quvtages  adressés  par  S.  Exe.  le  Màastre  4 
rintérieur, 

I.*  Annales  de  rAgriculture  française. 
a.*  JocRNjiLd'agritullure  (les  Pays-Bas. 
3.'  Vu  volume  des  brevets  d^iaTention. 


Omragts  adressés  par  les  Sociétés  savoii^T 
les  correspondons ,  etc. 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'Agrieulture  (s"" 

lutucs  m-8.°). 
MéuoiRES  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille. 
Mémoires  de  rAcadémie  de  Toulouse. 
Mémoires  de  la  Société  de  Caen. 
Compte  rendu  des- travaux  de  la  Société  de  MîdW- 
MiÎMOiRES  de  la  Société  d'Agriculture  de  TAul*- 
JouRNAi.  des  PropriéUires  ruraux  du  midi  de  la  FraW* 
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*CE  publique  (le  la  Société  royale  d'Agriculture  de 
'onlousr. 

TCE publique  de  rAcadpiuie  (le  Bordeaux. 
■icE  des  travaux  de  la  Socîôlé  de  médecine  de  Bor- 
ieaux. 

iPTÉ  rendu  des  travaux  de  TÂcadémie  de  Dijon. 
KOisES  de  la  Société  académique  d^Aîx. 
nurr  des  procès- verbaux  de  la  Société  académique 
i'Aix. 

loinEs  de  la  Société  d'émnlation  de  Cambrai. 
MOIRES  de  la  Sociélé  d'Agriculture  de  Rouen. 
xoiREs  de  la  Société  d'ciuulatiuu  de  Rouen. 
iiouES  de  la  Sociélé  académique  de  Douai. 
mcE  publique  de  la  Société  des  Sciences  de  Meti:. 
BRHRES  de  la  Société  d^Agrïculture  de  Seinc-et- 
Oisa. 

MLEs  de  la  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire. 
WtiL  de  la  Sociélé  de  TAin. 
KPTE  reudu  des  travaux  de  la  Société  linnécnne  de 
Paris. 

nuL  de  la  Société  d'émulation  des  'Vosges. 
SRAL  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de 
Clûlons. 

WH nés  de  la  Société  d'Eure-et-Loir. 
u,En»  de  la  Sociélé  d'Agriculture  de  Saint-Elienne. 
MLES  de  la  Société  d'Agricnlturc  de  la  Com'ae. 
AETiv  de  la  Société  d'Aj;riculture  de  Poilicrs. 
BXAi.  de  In  Sociélé  d'Agriculture  de  l'Arriége. . 
iEHBLÉE  générale  de  la  Société  de  la  Jloralc  cliré- 
ieane. 
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CoNsiDÉRATio^ts  sur  l'agricuIture,  par  M.  de  Besignan. 
Demande  de  ta  Prohibition  <Ics  laiaesfines  étrangères. 
Note  sur  les  pommes  do  terre ,  par  M.  Poîoitceau. 
R  tPPOF.T  gôiiéral  sur  la  ferme  de  Gi-ignon. 
DiscoL'ns  de  M.  Tltilfudant  générât  de  la  maison  Aa 

Roi  à  l'assemblée  générale  des  actionnaire»  de  l'Iuï- 

tilutîon  royale  agronomique  de  Grignon. 
Notice  sur  la  rareté  des   médailles    aatiques,  pir 

U.  Jacob  Koîb. 
Recuerches   historiques   sur  les    Croisades,  pat 

M.  Jacob  Kolb. 
Là    Caisse,  poëme,  par  M.  le  comte  Je  Cfievigiié. 
ExËïue,  traduction  en  vers  français  des  5.*,  6.',  "}' 

et  8.'  livres,  paiyi.Becquey,  inspecteur  de  rnni- 

versité. 
Tradoctiox  en  vers  grecs  de  quelques  fables  de  I< 

Fontaine,  par  M.  Bauzeran,  régent  au  collège  Je 

Cliâlons, 
Dictionnaire  de  Médecine  vétérinaire,  3.'  et  ^.' "to- 

tumes ,  par  M.  I/urtrel  d'^rboval. 
ANNUAiREdu  département  de  la  Marne,  par  M.  Bornes- 
Lambert  ^  imprimeur-éditeur. 

Ouvrages  reçiis  par  abonnement. 

i.°  Bulletin   de  la  Société  d'encouragement  pour 

r  indu  strie  nationale, 
a.*  Revue  encyclopédique. 
a."  Revue  française. 
4-'  Revce  trimostriello. 
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$  IV.  —  jlifrhidlar». —  i"  Ëlat  gênent  île  l'iàgiicullure  ;  ]*qu>- 
lilps  (les  terres  ■■,  3"  cluMmeat  des  teim  ;  4"  teim  laboorables ,  )»- 
dièra;  S"  végéUux  culliréii  6'  praiii:is  djIutcUcs  et  anifiïieUcij 
•]'  arbres ,  pi'piiiiércs ,  vigaoblcs  ,  )arili  is  \  8'  inimim  qui  onl  itt 
npports  plus  ou  dioû»  direeU  avec  r^^iculuire  ;  g*  leur  Alaim- 
brement,  leurs  nuladies;  lo*  prix  de  veutis  et  de  locttioni  de«  bient 
ruraux,  et  leur  rapport  avec  le  revenu  porte  a  la  malrioe  cidutnle; 
II"  proJuiu  ilu  r^ne  vi^élal  en  nature;  tt"  leur  évaluation  en  ar- 
gent; I  }*  produiu  du  régne  animal  ;  ij'produiu  <]e«  nuliérctpro- 
venBui  du  réfpie  animal,  tels  que  laines,  cuirs,  beurre  ,  etc.;  iS^ta- 
bleau  comparBlifdes  produits  de  l'agricullure  avec  b  superficie  et  h 
population;  lo"  mctêorologie ; grôli-,  Duiagaas,inoiid«tioDS,  pailiii 
du  territoire  qui  y  sont  lejtlus  e\pDsési 

S  V.  —  Indutlrit  et  Comiatrcê.—  1° ExploiuiioD  etemploida 

substances  minérales,  furges,  fabriques,  etc.  ;  ■>"  emploi  dessulx- 
lances  vi-gi'tales,  filature,  papclerits,  bois,  rlc. ;  3'i-mploî  dcsB»' 

sious;  S"  commerce,  imporlalions ,  ex]iarUtinns  ;  G°  poou-et-' 
dkiussdcs,  mutcsdu  diSi-Tenlrs  classes,  dieminsviiinnux;  ^'canHil; 
8" foires  et  marchiv ;  g^ pmds  et  mesures ,  i  iiiiipii  li  mi  ili  >  iwilMii 
mesures  agiairesateclct  mesures  uouvelleï. 

Les  concurrens  comprcûdronl  facilemeDl  qoe  plu- 
sieurs parties  de  ce  programme  exigeront  des  tableuu:      . 
«ynop  tiques. 

I^s  slalisliqitcs  devront  ûlrc  parveuiies^ancAei/i" 
port,  au  sccrclairc  <Ic  la  Sotitîlé,  ù  Cliàlons-sur- 
Mai-ue,  avant  le  i"jui]lct  i^i^^  { tennc  Je  rigueur). 

h"  VACU^E. 

I.a  Socirli;  rontîminVottrirdt'a  méd tilles  d'enoou- 
rijjcincnt  au  médociu  ou  cliinirgiea  de  ce  départe- 
ment qui  aura  vucciiic  leplus  grand  nombre  de  sujets 
pendant  Tannée  1829. 

Il  en  jnslWWg  par  un  élal  nominatif  des  sujets  ne- 


cinés ,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination ,  et 
certifié  par  les  paren.)  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrenssont  imités  à  îniliquer approximativement 
le  nombre  des  sujets  qui  n'ont  point  encore  ôlé  vac- 
âués  dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées , 
francfies  déport^  au  Secrétaire  de  la  Société,  àChà- 
loas~5ur~Marne ,  avant  le  i"  niai  i83o  (^erme  de 
rigueur^ 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
noisd'aoât  i83o. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i"  mai  1829,  terme 
de  rigueur^  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
ie  l'année  1838  doivent  être  parvenues  au  sécréta- 
nt, et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  de  1829. 

5"  OBJETS  DIVERS  d'uTIIJTÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  i'artîcle  4  de  son  règlement  la  So- 
.  Wté  distribuera  dans  la  même  séance  des  médailles 
^  a'eDcouragemciit  aux  cultivateurs  ou  propriétaires, 
^  tommerçaus  et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraîtront 
i   ï  oignes  d'être  encouragés. 

i  Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
I  iavilées  à  les  faire  connaître  et  à  déposer  au  secréta- 
î    fîïties  pièces  à  l'appui  avant  le  1"  juillet  1820. 
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SEANCE  rrr.LlQUE 

SOaÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE,  SOEKCES  ET  ARIS 

DU  DÉPARTEMEiyr  DE  LA  SLVRKE, 

T£NUE   A  CHALORS  ^   IX  9  SEPTEJfBBE    idnQ, 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  L'AGRICULTURE 

l>AKSLEDÉI■ARTEHE^TDEIA  JHi^IUlE  ^ 

Par  M.  CnKiRET  ,  chevalû-r  de  la  Upon  dluniMiii,  amir« 
de  b  lillr  1I0  Orâlotu ,  priiidtnt  annuel. 
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L'AGRicuLTtRE ,  souFcc  fécotidc  et  inépuisable  Je 
U  prospérité  des  ElaLs ,  &  mérité ,  dans  tenu  les 
temps,  la  protection   <Iu   pouvoir. 

D  ne  suffît  pas  quVa  sol  soit  DaturcUement  ièi'- 
tîle ,  il  faut  qne  le  laboureur  puisse  jouir  en  paix 
dn  fruit  de  ses  travaux ,  et  qu^il  ne  soit  pas  atteint 
par  des  impôts  mal  assis  ou  excessifs. 

Plusieurs  causes  ont  retardé  en  France  les  progrès 
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(le  l'agriculture.  Pendant  plusieurs  siècles  la  cul- 
ture des  terres  était  abandonnée  à  une  espèce  d'bom- 
mes  abrutis  par  la  misère  :  leur  avilissement  retom- 
bait sur  les  occupations  qu'ils  exerçaient. 

Elle  n'a  pu  obtenir  des  accroissemens  que  lorsqna 
les  rois  devinrent  assez  forts  pour  faire  respecter  les 
communes,  dontils  s'étaient  déclarés  les  protecteun. 
Cliacun  put  chercher  à  étendre  ses  moyens  de  sub- 
sistance ^  et  l'industrie  agricole  ût  des  progrès  sen- 
sibles sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  qui  aimait  à 
sWtendre  appeler  le  roi  des  laboureurs. 

Je  nVntrcprendrai  pas ,  messieurs ,  de  me  livrer 
à  des  vues  générales  sur  l'agriculture  en  France  : 
mon  cadre  sera  plus  étroit^  je  ne  parlerai  que  des 
causes  qui  l'ont  amenée  a  Tétat  florissant  où  elle  se 
trouve  dans  le  département  de  la  Marne. 

Occupons-nous  d^àbord  de  décrire  les  huit  dif- 
férentes csj>èees  de  terre  qu^on  y  rencontre. 

Chaque  nature  de  sol  a  reçu  une  dcnomiuatioa 
particulière. 

L'Argonne  comprend  cette  partie  bornée  par  le 
département  des  Ardcnnes  ^  qui  se  prolonge  sur 
les  coufins  du  département  de  la  Meuse  jusqu'i 
Bcttancourt-laXongue.  L'Argonne  est  riche  en  forêts 
et  en  étangs  :  les  plaines  y  sont  cultivées  ^  maïs  le 
prodnit  ne  suffit  pas  à  la  consommation  de  ses  ha- 
bitans. 

Le  Voilage,  resserré  parTArgonne  et  les  côtes  de 
la  Ciinmpngne  ,  est  tout-à-fait  agricole  ;  il  produit 
d'abondantes  récoltes  de  céréales  y  et  fournit  .un 
excédant  de  productions  qui  s'exportent:  ses  extré- 
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iBÎlés  toncheat  aa  département  des  Ardennes  près 
Autry  et  k  \ilrj  en  Pertliois. 

Le  Perthois  touche  à  rAi^oime  el  au  Vallage  ^ 
la  rivière  de  Saaix  le  divise  en  haut  et  en  bas  pays. 
Cetke  contrée  est  la  plus  fertile  du  département  : 
nae  route  royale,  trois  routes  départementales  la 
traveraent  et  facilitent  IVxportation  de  ses  produits 
divers. 

La  partie  qui  tientau  haut  Perthois,  etqui  touche 
aux  fhiatiéres  de  la  Meuse  el  de  la  Haute-Marne, 
{trésente  une  masse  de  forêts  remarquables  par  la 
hauteur  et  le  tour  de  leurs  arbres.  Les  habitons  des 
communes  de  Maurupt,  Cheminon  et  Trois-Fon- 
taines  en  cultivent  péniblement  quelques  parties, 
qui  paraissent  avoir  été  défrichées  ^  mais  des  pailles 
sont  nécessaires  à  l'entretien  des  animaux  employés 
à  la  traite  et  ù  Texploilation  de  ces  immenses  forêts. 
Le  Bocage  est  séparé  du  Perthois  par  la  Marne  ^ 
il  touche  au\  départcmens  de  la  Haute-Marne  et  de 
l'Aube.  On  y  remarque  un  assez  grand  nombre  d'é- 
tangs ,  quelques  bois  d'une  étendue  peu  considérable. 
La  culture  y  est  diûicîlc  etses productions  abondantes- 
La  Brie  ,  dans  laquelle  se  trouve  partie  des  ma  rais 
de  Saint-Gond  ,  présente  successivement  de  vastes 
plaines  bien  cultivées ,  des  forêts ,  des  vignes ,  quel- 
ques étangs.  Elle  est  traversée  par  des  grandes  routes  ^ 
les  rivières  de  la  Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Seine, 
qui  l'avoisincnt ,  facilitent  le  transport  de  ses  pro- 
duits par  la  navigation.  Le  sol  de  la  Brie  renferme 
des  cailloux ,  des  grès  ,  des  pierres  meulières,  des 
pierres  dites  faloises ,  d'autres  dites  de  Comblisy , 
et  des  cendres  sulfurcuacs. 
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Le  ^'!gnob1e  de  fteims  et  le  Tardeools  sont  sépatà 
cle  ]a  Bric  par  la  Marne  :  cette  contrée  aboutît  à  la 
rivière  d^Aisne.  Des  fortils,  des  vignes^  des  plaines 
fertiles  en  ci^réales  font  sa  ricliesse.  Son  sol  ressemblo 
h  celui  de  la  Bric  :  en  le  fouillant,  on  j  trouve  des 
cailloux ,  des  grès  ,  des  cendres  sulfureuses  très- 
actives ,  des  pierres  dures  quj  entrent  dans  les  cons- 
tinic  lions. 

lia  contrcc  appelée  Champagne  tient  aux  pré- 
cédentes divisions  :  seule  elle  est  plus  étendue  que 
les  autres^  le  sol  repose  ou  sur  la  craie,  on  sur 
le  sable  gréveux  ;  il  est  sec  et  aride  :  on  y  trouve 
cependant  des  marais  assez  étendus^  des  ruisseaux 
rarrosont,  et  elle  est  traversée  par  la  Marne  daus 
la  direction  de  Vîtry  à  Epemay. 

Pour  Lien  apprécier  les  progrès  de  Tagricullure 
dans  le  département  de  la  Marne ,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  ce  <]u'elle  était  à  une  époque  éloignée. 

Sons  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  on 
pourrait  dire  jusqii'au  règne  de  Henri  IV,  notre 
pays,  lii'-rissé  de  forteresses,  était  dans  un  état  per- 
pétuel de  guerre  ;  des  ban<Ies  d'hommes  ravageaient 
tont  ^  l'agriculture  décourai^ée  languissait  :  on  n'avait 
qu'une  existence  mal  assurée.  Les  famines  se  repro- 
duisent plnsieurs  fois  dans  le  même  siècle,  et  les 
maladies  contagieuses  sont  héréditaires  :  aussi  les 
campafines  les  plus  fertiles  out-elles  été  abandonnées 
et   incultes. 

Sons  les  règnes  des  successeurs  de  Saint-Louis, 
les  seigneurs,  avec  des  possessions  considérables, 
étaient  saus  revenus  ,  et  ib  ne  purent  reconquérir 
leurs  richesses  et  leur  pouvoir  qu'en  promettant  de 
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^nds  et  nombreux  avantages  à  ceux  qui  Tiendraient 
labiter  leurs  terres. 

François  I." ,  Charles  IX  et  Henri  II  ont  suc- 
cessiTement  eacouragé  les  habitans  de  la  campagne 
par  des  réglcmens  avantagenx  ^  mais  ces  réglemens 
étaient  insunisans  ,  le  labourenr  res'tait  accablé  sous 
le  poids  do  la  misÎTc. 

Malgré  les  privations,  le  travail  le  plus  sbutenu^ 
il  était  réduit  à  ue  plus  pouvoir  remplir  ses  obli- 
^tioQS  :,  et  la  culture  des  terres  les  plus  fertiles 
allait  être  abandonoéc,  lorsque  Cbarl es  IX  en  iS^i 
rendit  une  ordonnance,  d'après  laquelle  les  dievaux  ^ 
mulets  ,  bccufs,  instruniens  aratoires  seraient  insai- 
sissables jusquVn  iS^-^. 

Cette  mesiu'e  indispensable  ne  pouvait  que  sus- 
pendre ses  mallicurs  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
lui  a  procuré  un  pou  de  repos  ;  mais  sous  le  W-gnc 
de  Henri  HI  il  n'a  pti  que  traîner  une  malheureuse 
existence  :  les  troubles,  qui  ont  agile  la  France, 
ontfaitplcuvoirsurlui  tous  les  fli'aus  de  rhumanitc. 

Enfin  parut  sur  un  trône  conquis  par  sa  valeur 
et  sa  bonté  Henri  IV,  lo  meilleur  des  rois.  Le  ta- 
bleau de  tous  les  établi ssemeiis  que  ce  prince  fit  i-u 
frveur  du  premier  des  arts  serait  pcut-éti-e  le  mor- 
ceau le  plus  touchant  de  notre  histoire,  si  nous 
avions  une  liistorien  digne  de  lui. 

L'agriculteur  n'est  phis  placé  hors  du  droitcoramun^ 
il  trouve  sous  le  sage  ministre  Sully,  aide,  protection 
et  honneur.  Le  traité  d'agriadture ,  qu'OlÎTÎer  de 
Serres  dédia  au  roi  en  i6o(î,  est  une  preuve  du 
grand  intérêt  que  ce  bon  roi  portait  à  ses  succès.- 
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LVpitre  dédicatoîre  est  digne  du  pcotectearet  Jn 
protégé. 

<  Sire ,  lui  dît  Olivier  de  Serres ,  parler  d'»gn- 
»  culture  à  Votre  Majesté ,  c'est  lui  parler  de  ses  pro- 

>  près  affaires  ^  parce  que  votre  royaume  étant  terre 

>  sujète  a  culture ,  mérite  d'être  cultivé  avec  art  rt  ^^ 

>  industrie Procurant  la  culture  de  la  terre ,   ' 

>  je  ferai  le  service  de  mon  prince  ^  ce  que  rien  laflt 

>  je  ne  désire ,  afin  qu'en  abondance  de  prospérité, 

>  votre  majesté  demeure  long-temps  en  ce  monde) 

>  et  que  par  ce  moyen  son  peuple  demeure  easi- 
»  reté  publique  ^  sous  son  figuier ,  cultivant  sa  tem) 
»  comme  à  vos  pieds ,  à  Tabri  de  Votre  Majesté ,  qui 

>  a  à  ses  cùttis  ta  justice  et  la  paix.    > 

Celait  pt;u  de  placer  dans  les  premiers  rangs  et 
tiers-état  les  cultivateurs ,  il  fallait  assurer  la  libre 
circulation  des  grains,  leur  procurer  des  débouckjlf 
et  notre  départomeut  manquait  de  moyens  de  con^ 
mnnication  ;  les  routes  n'existaient  pas  encore  f  oa 
ne  connaissait  que  les  cUemins  indispensables  à  l'a- 
ploitation  des  terres ,  à  la  traite  des  bois  et  aux  cant- 
municntîons  de  paroisse  à  paroisse.  Ces  cbemias 
n'étaient  viables  que  dans  les  temps  de  sécherene 
et  dans  les  grandes  gelées. 

Pour  sortir  de  ce  pénible  état  tout  était  à  créer. 
En  i599  Henri  IV  institua  roOice  de  grand  voyer, 
auquel  il  attribua  la  surintendance  des  grands  ch»* 
rains,  avec  le  pouvoir  de  corameltrc  sous  ses  ordns 
des  lieuteuans  dans  les  provinces. 

Louis  XHt,  par  son  édit  de  janvier  1616^  créa  un 
directeur  général  ^  et  sous  lui  des  inspecteurs  et  des 
ingénieurs,  et  attribua  la  juridiction  sur  les  grandi 
^emins  aux  Irésoricrs  de  France. 
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I^s  grandes  voies  de  communicationdatcntâe  ce 
^gae  ^  cependant  la  Champagne  en  fut  privée  encore 
■ng-temps  après. 

Louis  XIV  fit  plusieurs  réglemens  en  faveur  do 
inculture  :  il  proliibe  la  saisie  de  ses  bestiaux  et 
«■Ltostrumens  de  labourage.  Ccst  de  lui  que  vient 
I  lage  ordoDuance  des  eaux  et  forêts  ^  il  voulut  que 
M  terres  abandonnées  fussent  mises  en  valeur ,  et 
■fligea  des  peines  sévères  à  ceux  qui  dévasteraient 
Bi  récoltes. 

L'ancien  préjugé  français  contre  les  laboureui'S 
^était  pas  détruit  ^  ou  ignorait  encore  que  le  travail 
ha  la  terre  est  le  plus  noble  de  tous  ^  puisqu'il  est 
■  plus  utile. 

Le  siècle  de  Louis  XV  dissipa  les  préjugés.  Sous 
se  r^ne  on  s'occupa  beaucoup  d'agriculture.  La 
<mitine  fit  place  à  Tobscrvation  ^  ou  mit  en  pratique 
fal  I<MS  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Un  arrêt  dit 
Hweîldu  4  avril  lyio  veilla  à  la  reproductlou  dos 
lùnauxf  les  écoles  vétérinaires  de  Lyon  et  d'Âlfort 
I^Kot  instituées  ainsi  que  les  haras  ^  les  défriche- 
■icns  furent  encouragés  par  arrêt  du  i6aoùt  1761  , 
avcnltivaen  plus  grande  quantité  les  plantes  fourra- 
gères. Enfin  les  principales  roules  qui  traversent  le 
département,  et  dont  le  projet  fut  adopte  par  notre 
Mmpatriote  Colbert,  furent  presque  entièrement  trr- 
XÔnécs  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  plusieurs  antres 
■■loins  importantes  ont  été  également  cséculées  sous 
Ce  même  règne. 

Ces  grandes  routes  se  firent  par  corvée  en  Cbam- 
pMgne  ^  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  que  tant  que 
^nra  leur  confectiou  les  laboureurs^  forcés  de  s'ab- 
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senter,  ne  pnr«Dt  se  livrer  avec  zèle  k  aacan  pi 
d^amélioratioa. 


J 


Cependant ,  messieurs ,  c'est  ici  que 
une  ère  nouvelle  pour  l'agricultear.  B  i 
«ait  d'autre  débouché  que  Paris  pour  le  dâôtJ 
ses  troupeaux  ^  de  ses  grains  et  de  ses  bois.  Ti 
â  coup  il  découvre  un  nouveau  monde  :  les  itnl 
de  Saint-Dizier  à  Gray^  à  Chiilons-sur-SaftiWj 
ouvrent  les  ports  de  cette  belle  rivière 
il  est  en  rapport  avec  le  midi  de  la  France  d 
Méditerranée. 


L'Argonnc,  le  Vallage,  le  Pertliois  et  le 
défrichent  leurs  plaines   occupées   par  les  ra 
et  leurs  produits  sont  quintuplés. 

Partie  des  étangs  de  ces  contrées,  dont  la 
ne  ressentait  les  efTats  du  soleil  que  pour 
des  exhalaisons  fétides,  et  qui  ne  contenaient  q*'* 
normes  racines,  qui  avaient  traversé  dessièda,* 
desséchés:  la  charrue  parcourt  facilement  leur  Éll 
duc,  et  peu  de  mois  après,  des  avoines,  des  Mp 
des  chanvres  viennent  enrichir  les  localités  <]■ 
possèdent ,  en  multipliant  les  fourrages ,  et  pu  ^ 
les  nourris  et  les  engrais. 

Les  forêts  de  TArgonne  et  de  Trois -Fonl»ia»i 
où  naguèreon  voyait  tomber  eu  pourriture  une  prt 
de  ses  coupes  annuelles ,  se  vident  ^  les  foires 
augmentent  en  nombre  et  en  actirité ,  en 
la  valeur ,  et  le  numéraire  circule  plus  abondamM 
dans  CCS  contrées. 

Le  Champenois  connaît  enfin  la  valeur  de  la  p«Il« 
il  ne  la  brûle  plus  ^  il  la  convertît  en  fumier. 


(  >■  ) 

ice  disparaît  la  malproprèlé  des  habiutioiu 
pips.  L'homme  de  la  campagne  uWt  plus  avare 
or.  et  d'air  dans  ses  lialtitations^  il  brûle  du  bois 
mt  l'hiver^  il  est  mieux  \ètu.  La  $aatépublî<jue 
I  à  cet  ordre  de  choses  ^  les  épidémies  sont 
•  fréquentes^  et  la  vieillesse  a  cessé  d'être  U- 

IBunir  du  travail  succùde  à  Pindolence  ^  on  Teut 
t  Ae  la  misère  ^  on  économise ,  et  enfin ,  mes- 
■f  on  parvient  à  rendre  des  fermes  en  détail  : 
npBgnard  est  devenu  propriétaire ,  il  sait  qu'il 
Hojini  ;  il  veut  que  ses  eniàns  sachent  lire, 
%tt  compter. 

pendant^  messieurs,  cVst  sous  l'empire  d'une 
■tioD  qui  reconnaissait  la  prestation  des  droits 
ifU,  de  la  dlme,  de  la  gabelle  et  de  la  corvée 
pBI  phénomènes  ont  commencé  ù  paraître. 
I^iqipression  de  tout  ou  de  partie  de  ces  chaires 
IDKt  devait  procurer  un  nouvel  clan.  Louis  XVI 
imr  le  trône  avec  l'amour  du  bien  public.  Son 
It  1776  abolît  la  corvée  sur  les  grandes  routes  ^ 
iB0iplace  par  un  impôt  spécial. 
Iprivilégiés  murnnircnl  :  ils  veulent  bien  pro- 
de  l'amélioration  de  la  plus  value  des  terres  j 

ils  ne  veulent  pas  supporter  les  chaînes, 
■roi,  pmi satisfait  dp  leurs  réclamations,  persiste, 
t  connaître  sa  volonté  suprême  daus  un  lit  de 
e  ,  le  12  mars  suivaut- 

loî  qu'il  en  soit ,  des  représentations  respcc- 
fls  en  ont  suspendu  les  bienfaits^  et  ce  n'est 
1 1787  que  les  rôles  sont  mis  en  recouvrement. 

1788  le  roi  convoque  les  états-généraux  :  le 
îtat  fait  entendre  ses  doléances^  il  demande  la 


rappressioQ  des  droits  féodaux ,  des  corvées 
riiles  et  des  dbnes  perpétuelles  oon  racheUbtn| 

Des  décrets  de  rassemblée  coostituante  ont' 
nonce  ces  suppressions.  Il  en  a  été  de  même  i 
dlme  et  de  tVxistence  des  ordres  monastiqnalii 
possédaient  les  propriétés  les  plus  marquants 
département. 

Ces  propriétés^  en  général  mal  coltiTees 
sèment  parce  qu'elles  avaient  trop  d'éteodiu 
à  rexccption  des  forètf ,-  tombées  par  letv 
dans  les  mains  d'une  foiile  de  petits 
tellement  nombreuse  ^'il  ne  reste  presque  [I 
prolétaires  dans  nos  campagnes. 

C'est  ainsi  que  les  petits  propriétaires  se  soa 
tiplics. 

L'égalité  de  partage  dans  les  successions  eil 
mente  le  nombre^  au  point  que  la  maioriti 
France  est  intéressée  au  maintien  du  bon  OiJ 

L'histoire  recueillera  cette  époque  comiM 
enfante  des  prodiges  étonnans  eu  faveur  del'il 
ture  et  de  la  prospiirité  des  campagnes  ^  U 
réquisitions  et  les  conscriptions  en  ont  coatn 
mouvement. 

C'est  la  restauration  qui  lai  a  donné  uneî 
sion  nouvelle ,  en  consacrant  les  conquêtes 
révolution. 

Depuis  l'établissement  de  la  charte  constit 
nelle ,  l'acquéreur  des  biens  nationnaux  a  i 
parfaite  sécurité^  le  clergé  est  doté  par  le  I 
l'émigration  a  eu  son  indemnité^  les  babitB* 
campagnes  achètent  des  terres  et  les  paient  ;  ib 
mieux  logés ,  mieux  \êtus  et  plus  civilisés. 
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'ArgoDne,  le  Vallagie^  le  Perthoia  ,  le  Bocage, 
rie  et  le  Tardenols  n'oat  plus  de  terres  ÎQcultes  ^ 
hnièche  et  oa  arrose  par  des  irrigations  ^  les  plan- 
■•  se  multiplient,  et  les  rivières  et  ruisseaux 
mH  sous  l'ombrage. 

k  Gbampagne  décuple  ses  engrais  :  des  plaines, 
^feis  stériles ,  sont  fécondes  ;  les  bestiaux  j  sont 
■leax  ,  et  ^extension  de  la  culture  les  multiplie. 
Ili  plaines  immenses ,  qui  étaient  inconnues  , 
plà  cultÏTées  ou  plantées  en  sapins ,  et  dans  un 
•dide  on  trouvera  des  forêts  U  où  Ton  ne  con- 
■liSt  pu  de  terre  végétative  ^  ailleurs  des  marais 
Wérables  sont  desséchés .  les  uns  en  partie  * 
kies  «n  totalité^  et  des  milliers  d'arbres  bien  ve- 

■  ,  de  différentes  essences,  de  vastes  prairies, 
*"     mes,  des  chanvres  remplacent  les  gros  ro- 

ket  les  herbes  de  marais  qu'on  ne  pouvait  at- 

r  tous  les  points  du  département  l'agriculture 
korée^  le  noble  pair  de  France  y  consacre 
)  et  s'associe  à  ses  travaux  ^  l'héritier  de 
s  les  niouvcmens  de  la  charrue  ^  l'of- 

■  général  ceux  de  la  bêche  et  du  boyau  ^  son 
pôer  magistrat^  dont  la  sage  et  prudente  admi- 
ntiott  a  résisté  à  tant  d'obslades  ,  poursuit  le 
bctionnement  des  laines. 

■t  résumé,  messieurs,  l'agriculture  du  dépa^- 
Im  de  la  Marne  compte  cinq  époques  principales  ; 
■uéliorations  du  règne  de  Henri  IV ,  l'établis- 
Ifent  des  grands  chemins,  la  suppression  des  cor- 
I ,  Tabolition  de  la  dlme  et  des  droits  féodiox  | 


aoàétés  d^agricultare  ^  les  instrumeiis  : 
perfectiomipnt^  les  bonnes  méthodes  te 
la  ntce  des  clicvaux  ^  celle  des  bestiaai 
des  succès  marquons  ;  les  chcmîos  vida 
liorent,  et  tuut  anaoncc  que  pendant  i 
ajoutera  une  sixième  époque  aux  progrâ 
culture  dans  le  déparlemeut  de  ta  Min 


Sotnpte  teitbtt 

lAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

FENDANT    L^AJtNBB    1839, 
Par  H.  le  (locteorP.-F.   Pma,  itcrétaùv. 


'  -  le  nijet  le  pies  importaot  dont  cette  Société  puissa 
:aper  ,  TAgriculture ,  est  toujours  Tobjet  de  sea 
I  particuliers.   Vous  verrez  cependant  que  le* 
s  sciences ,  <pii  sont  aussi  de  son   domaine , 
bnt  point   été   oubliées. 
"Cette  année  encore  la  Société  a  pensé  que ^  pont 
"irsa  mission,  et  atteindre  le  but  qu'elle  s'est 
é ,  le  plus  grand  développement  do  notre  sys- 
■e  de  culture ,  il  lui  fallait  faire  comprendre  à  nos 
Ipriétaires  que  Tart  agricole  a  fait  parmi  nous  des 
s  si  rapides  ^  et  obtenu  des  succès  si  marqués  f 
kU  est  devenu  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  Te- 
int le  plus  sût  de  la  prospérité  de  l'État  et  U 


-  »^ 
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source  la  plus  certaine  de  la  fortune  des  particoU 
Enclfct,  l'Agricullurc,  messieurs,  a  formé,  de n 
temps ,  des  alliances  lionorables  avec  toules  les  dl 
de  cilojens  ,  parce  qu'elle  les  honore  lous  ^  av« 
les  genres  d^ioduslrie  et  de  commerce ,  parce 
seule  elle  les  rend  fixes  et  stahles.  Si  cette  prcn 
source  de  richesses  marche  à  si  grands  paS)  i 
que  les  avantages  qu'elle  procure  sout  biea  M 
et  appréciés  à  leur  juste  \alour  ;  c'est ,  en  un  S 
que  ,  long-temps  u»  métier  ,  l'agriculture  ,  t, 
maintenant  de  faits  et  d'expériences  ,  est  dcK 
un  art,  uuo  science,  qui  a  ses  ri'gles,  sa  |f 
cipos.  Di'jii  plus  d'une  fois  nous  avons  fait  enU 
un  pnreil  langage  ,  et  sans  Joute  nous  avov 
compris^  maïs  peut-étfC  les  circoustauces  «I  ï) 
chement  à  d'anciennes  habitudes  n'ont  -  ik. 
permis  h  nos  propriétaires  d'entrer  fraildill 
dans  les  nouvelles  routes  que  nous  leur  iodi^ 
Ils  uous  paraissent  surtout  avoir  oublié  qnf  Ii 
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k  ses  conseils,  !1s  veuîUent  entrer,  parW  wiea 
le  riDstruction ,  dans  la  routt^qn'elleleur  mDfRrèf 
SIe  s'appliquera  surtout  à  faire  connaître,  par  la 
phu  grande  publicité  possible ,  les  nombreux 
■oj'ens  de  perfectionnemenl  dus  aux  amis  de  l'art 
Miette  et  aux  plus  célèbres  agronomes  ^  Elle  s'e& 
Qrcera  aussi ,  par  ses  recherclies  et  ses  exemples  ^ 
k  mettre  au  grand  jour  tout  ce  qui  sera  fait  et 
■ftrepHs  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  ,  afin  de 
■outrer  ce  qu'il  convient  de  faire  et  d'entreprendre 
pas  nos  localités.  Pénétrée  de  Timportance  de  ses 
Plîgatïons,  Elle  ne  présentera  que  des  leçons  et  des 
teemi^es  avoués  par  l'observation.  Ce  sont ,  Mes- 
jKlOTS,  ces  confiidéralions  qui  ont  engagé  la  Société  à 
likBÎster  de  nouveau  sur  la  nécessité  des  labours  ^  Elle 
IV  «aurait  trop  répéter  que  l'expérience  seule  peut 
|B|pTieDdre  au  cultivateur  qu'elles  sont  les  règles  à 
■ivre  dans  cette  opération  ^  que  toujours  les  semeD- 
■Il  doivent  ^tre  déposées  dans  une  terre  ameublie  j 
jpBOc^e  ^  divisée,  et  dont  les  parties  ont  été  exposées, 
^différentes  époques  et  hi  des  intervalles  plus  ou  moins 
jiJl^  ^  à  toutes  les  influences  de  Tatmosphère. 
^  'Le  diobc  des  semences  u'a  pas  une  moins  grande 
pAoence  sur  le  succès  des  récoltes  que  l'utile  prépa- 
■Mion  donnée  à  la  terre. 

i  Aajonrd'bui  que  des  pluies  continuelles  ont  rendu 
Ifei  travaux  de  la  moisson  dilTiciles ,  et  ont  altéré  une 
l^artie  de  ses  produits  ^  qu'ainsi  une  récolte  d'une  fé- 
eoodilé  des  plus  remarquables ,  dans  nos  terres,  a 
Aé  entassée  à  la  Iiàtc  ^  ou  sans  précautions  ,  dans  les 
'granges  ou  dans  les  meules ,  nous  devons  prémunir 
4oi  propriétaires  contre  le  danger  d'employer  pour 
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semence  (les  grains  édiauffûa  ou  moisis.  Des  essùsj 
qui  ont  été  faits  avec  beaucoup  de  soia  ,  prouvent 
que  ces  grains  avariés  ^  qu^OD  a  eu  Timprudence  do 
confier  à  la  terre ,  ne  lèvent  qu'en  partie  -,  lestnt 
chétifs,  ne  produisent  que  des  tiges  moins  luntet, 
des  épis  moins  nombreux ,  et  des  grains  moins  beau. 

Parmi  les  observations  relatives  k  la  coltme ,  qm 
irous  oui  été  adressées  ^  messieurs  et  collègues  ,  il  a 
est  qui  vous  ont  paru  devoir  être  signalées  k  rattentka 
du  cultivateur  :  ainsi  M.  Canard ,  de  Joncheij-snr- 
Suippes  ^  votre  associé  correspondant ,  dans  une  note 
sur  rensemencement  des  seigles  ^  rappelle  que  oeUa 
opération,  pour  être  pratiquée  convenablement , et 
assurer  au  propriétaire  une  récolte  qui  rîademnÎMn 
amplement  de  ses  peines  et  de  ses  aTancea ,  doit  tta 
faîte  en  temps  opportun ,  avec  un  grain  bien  sec  y  1m 
nourri,  dans  une  terre  ameublie  et  conTenablcBod 
desséchée.  Il  pense  qu^il  estimpossible  de  détenrâiR 
Tépoque  précise  des  semailles ,  et  qae  c'est  à  Te^é- 
rience  à  la  fixer  dans  chaque  localité. 

Dans  une  seconde  note  il  indique  la  condtiile  qaH 
tient  depuis  trente  ans  pour  éviter  de  latssar  re- 
poser ses  terres  les  plus  maigres  et  les  plus  inferlîta. 
La  méthode  simple  et  facile  de  ce  cultivateor  estaae 
leçon  utile ,  bonne  encore  à  donner  aux  labonienn 
et  aux  fermiers  de  notre  maigre  Champagne,  qù 
trop  souvent  se  contentent  de  récolter ,  tons  les  dnq 
ou  six  ans ,  quelques  chétives  avoines.  Son  procédé 
consiste  à  semer  du  sainfoin  mêlé  k  d'autres  graines: 
à  Taide  des  cendres  sulfureuses  qu'il  y  répand,  3 
obtient  dans  de  mauvaises  terres  des  récoltes  pis- 
sables  ^  en  même  temps  le  sol  s'améliore  par  la  châte 
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annuelle  d'une  partie  des  feuilles ,  par  la  décompo- 
"i  Atïon  des  racines ,  et  aussi  par  Tavantage  qu^il  a  de 
pouvoir  attirer  et  conserver  les  émanations  de  Tat- 
mosphèrs. 

Au  liout  de  quatre  ou  cinq  ans ,  durée  mojenns 
da  sainfoin,  notre  agricuiteur  renverse  et  culbute  sa 
prairie  artiGcielIe  par  deux  labours  successifs,  mais 
donnés  légèrement  ^  et,  par  un  troisième  labour,  il 
bine  la  terre  pour  ensemencer  Tavoine,  qui  lui  réussit 
mieux,  dit-il,  par  ce  binage  que  si  elle  avait  été 
<emée  à  la  herse,  comme  la  plupart  de  nos  culti- 
vateurs sont  dans  TKabitude  de  le  faire. 

L'année  suivante ,  au  moyen  de  deux  labours,  il 
j  sème  du  sarrazin  et  de  la  navette  :  cette  demièra 
rScolfe  est  plus  assurée  que  celle  que  l'on  obtient 
ordinairement  dans  une  terre  à  orge. 

Après  avoir  laissé  reposer  sa  terre  pendant  nna 
mnée ,  il  y  sème  du  seigle  et  ensuite  une  avoine  : 
Ici  6nissent  les  récoltes  de  céréales  ^  il  revient  an 
MÎnfoin,  qui,  celte  fois,  ne  dure  pas  si  long-temps. 
Vota«  associé  corres^ndant  vous  a  aussi  fait  part 
je  quelques  essais  qu^il  a  tentés  pour  TintroducUon, 
dans  son  assolement,  de  la  culture  de  la  moutarde  : 
Tona  attendrez ,  pour  les  publier ,  que  de  nouvelles  ex- 
périences vous  aient  permis  d'apprécier  ses  tentatives. 
Parmi  les  diverses  branches  d'économie  rurale , 
felle  de  Télèvc  des  bestiaux  vous  a  toujours  paru  uns 
des  plus  utiles  et  des  plus  avantageuses:  vous  ne 
«aariez  donc  trop  répéter  h  nos  laboureurs  qu'elle 
est  digne  deleiur  attention,  et  mérile  toute  leur  aoUi- 
titude. 

Si  déjà  vous  avez  pu  remarquer ,  en  ca  genre  ^  i.^ 
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notables  améliorations ,  il  est  encore  quelques  partiel 
de  cette  branche  de  ragroaomie  qui  sont  loin  d^étn 
arrivées  au  point  où  nos  localités  et  Uos  ressoorca 
nous  permettent  de  les  voir  atteindre.  Sans  entrer 
ici  dans  aucune  spécialité ,  nous  nous  contentefou 
d'appeler  de  tous  nos  vœux ,  et  de  seconder  de  totu 
nos  moyens  les  efiTorts  de  nos  cullivateurj  poor  k 
perfectionnement  des  races  de  cbevauz. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Dherbès  quelques  (Jmcf- 
Tations  snr  le  ver  de  la  vigoe  :  cette  communicalïoiif 
qui  vous  a  été  faite  il  y  a  peu  de  temps  ,  ne  peat 
entrer  cette  année  dans  le  compte  de  vos  tmvuxf 
mais  vous  ne  vouiez  pas  laisser  ignorer  &  votre  cor- 
respondant toute  rimportauce  que  voiu  attai^iei  à 
une  culture  dVne  immense  intérêt  pour  notre  dépu^ 
tement. 

Le  mémoire  publié  par  nos  propriétaires  de  vi- 
gnes a  fixé  aussi  votre  attention.  Vous  ava  btmi 
qu'ils  n''avaient  point  exagéré  Texpression  de  Jenit 
sou£R:anccs,  et  qu'il  était  temps  enfin  de  mettre  n 
terme  aux  droits  et  aux  entraves  qui  arrêtent ,  poor 
quelques-unes  de  nos  contrées  ^  cette  branche  pi» 
que  unique  de  commerce  et  d'industrie. 

M.Dherbèsvousaaussifaitpart  de  ses  redia^t 
pour  s^assurcr  si  quelques  parties  de  nos  montagatt 
ne  recèlent  pas  des  pierres  propres  à  la  lithographie. 
Les  difTérens  échantillons  qu'il  vous  a  adressés ,  et 
que  vous  avez  fait  essayer ,  semblent  donner 
quelque  espoir  de  succès.  Tout  «n  témoignant  i 
M.  Dlierbès  votre  satisfaction  pour  le  zèle  qui  l'aBÏ- 
me ,  et  pour  les  sacrifices  qu^U  s'impose,  afîâ  d'enri- 
chir notre  industrie  de  cette  découverte  ,  et  saosiitt 


p 
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préjuger  sur  les  résultats ,  vous  avez  pensé  qu^il  avait 
âes  droits  à  vos  éloges  :  votre  secrétaire  a  été  chargé 
àe  les  lui  transmettre. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  An 
royaume  a  continué  à  faire  déposer  dam  vos  archives 
les  mémoires  cpi'ellc  puLlie.  Parmi  les  ouvrages 
^'elle  vous  a  adressés,  vous  n'avez  pas  manqué  de 
.  ngnaler  à  nos  cultivateurs  Timportance  «t  Tutilité 
de  son  instruction  sur  la  culture  et  les  avantages  d« 
la  pomme  de  terre.  C'est  un  véritable  service  qu'a 
rendu  à  la  science  de  Téconomie  rurale  et  domes- 
tique la  Société  royale ,  en  rassemblant  dans  un  seul 
&rîtles  exemples,  les  pratiques  et  les  faits  qui  peu- 
Tcnt  éclairer  les  propriétrires  sur  un  ob]et  aussi  gé— 
néi?! ,  et  dont  ils  peuvent  tirer  tant  d'avantages. 

Des  rapports  vous  ont  été  aussi  communiqués  sur 
quelques  parties  des  travaux  des  autres  Sociétés  sa- 
vantes avec  lesquelles  vous  êtes  en  relation. 

tJne  question  importante ,  celle  du  forage  de  puits 
artésiens  dans  nos  localités,  a  été,  cette  année, 
l'objet  de  discussions  graves  et  rélléchies. 

Notre  collègue,  M.  Toumeux ,  ingénieur  en  chef 
do  département ,  que  ses  connaissances  et  sa  position 
appelaient  de  droit  dans  le  sein  de  la  commission 
chaînée  de  vous  présenter  un  rapport  sur  l'existence 
^'probable  des  eaux  souterraines  dans  ce  département  j 
■ar  la  possibilité  de  les  amener  à  la  surface  du  sol  qui 
les  recouvre,  ne  pouvait  pas  rester  étranger  à  la  so- 
lution de  cette  question.  Je  regrette  que  le  temps  qui 
n'est  accordé  ne  me  permette  pas  de  vous  rappeler 
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les  considérations  géologiques  ^  min^rslogiques  et 
statistiques  auxquelles  il  sVst  livré  dans  le  tnnil 
qu'il  vous  a  lu.  Vous  le  savez,  Messieurs^  dans  an- 
cune  autre  partie  de  la  France  la  disette  des  eaux  ne  se 
fait  sentir  plus  vivement ,  ne  produit  des  eSëls  phs 
funestes  sur  la  ncbesse  publique  que  dans  la  Cham- 
pagne proprement  dite. 

Depuis  1823  vous  ne  cessez  d^appeler  de  tons  toi 
voeux  rétablissement  de  ces  fontaines  jaillissantes,  et 
votre  sollicitude  n'a  rien  oublié  pour  arriver  k  ùm 
jouir  notre  agriculture  des  bien&its  de  ce  perièdiaB- 
nement. 

Chaque  année ,  dans  le  rapport  que  voos  VOW    1 
faites  présenter,  votre  secrétaire  a  toujoars  exprimé 
rintérétquevousattacbieEà  ce  que l'onflt  jouir notfe 
.  département  de  cette  précieuse  découverte- 
Heureux  aujourd'buiden'avoir  plus  à  gémir  de  «• 
tre  impuissance  pour  eu  bâter  l'exécution,  vonsaTCi 
accueilli ,  avec  le  patriotisme  qui  vous  est  habitiul] 
la  proposition  d'uu  de  nos  collègues,  de  mettre  tooi 
les  amis  de  l'art  agricole  en  partage  de  ce  bienfait , 
,  et  de  les  y  faire  concourir  par  voie  de  souscriptkuL 
L^emp  ressèment  de  nos  concitoyeus  à  répoi^be  i 
l'appel  qui  leur  était  fait  a  déjà  permis  d'arrêter  1» 
bases  de  I^opération  ^  et  de  fixer  le  lîeu  où  ^e  sera 
pratiquée.  C'est  dans  Tunceinte  de  cette  ville  qoe  la 
premiers  essais  seront  tentés. 

En-chargeant  M.  Vaiizut  de  préparer  vos  répouei 
aux  questions  qui  vousout  été  adressées  par  rantorité 
supérieure  sur  la  possibilité  de  fonder  au  milieu  de 
nous  des  colonies  d^indigens,  à  l'instar  de  ce  qui  ■ 
été  pratiqué  avec  succès  dans  les  Pays-Bas,  vousafiei 
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moinspourobjetd^obtenirimesolationquecl'exposer 
^^impossibilité  dVxécuter ,  dans  ce  département ,  an 
aussi  louable  projet. 

Ce  zélé  collègue  vous  a  aussi  fait  connaltreles  idées 
■es  plus  saillantes  qui  ont  jailli  de  la  discussion  pro- 
foquée  par  la  Société  de  Màcon  sur  les  moyens 
d'extirper  la  mendicité. 

Saos  parler  des  droits  que  cette  question  avait  k 
TOtre  attention,  et  qui  ont  été  si  bien  énumérés  par 
M-  Vaniut,  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  l'ao- 
ci«DDe  Académie  de  Cbâlons  ,  dont  vous  êtes  les 
SQccesseurs,  avait  aussi  soumis  au  concours  ce  grand 
et  utile  problème.  Il  nous  est  permis  de  penser  que 
les  recherches  profondes ,  les  vues  pleines  de  sagesse  ^ 
-auxquelles  ce  concours  a  donné  tieu^,  éclairèrent  le 
gouvernement  qui  essaya  divers  moyens  de  détruire 
cette  plaie  toujours  subsistante,  et  eut  la  douleur  de 
se  convaincre  qu'il  u  avait  fait  qu'employer  de  vains 
palliatifs. 

Bien  que  les  moyens  proposés  par  les  écrivains 
estimables  qui  ont  répondu  à  cet  appel  ne  vous 
paraissent  pasencore  devoir  combattre  avec  un  entier 
succès  le  fléau  de  la  mendicité ,  vous  n'en  rendez 
pas  moins  justice  aux  talens  et  aux  bonnes  intentions 
des  généreux  philantropes  qui  sont  descendus  dans, 
'la  lice  ouverte  par  une  Société  amie  de  son  pays,  et 
dontles travaux  tendent  surtout  au  perfectionnement 
de  rbomme  moral. 

M.  GoBET  vous  a  fait  un  rapport  sur  la  traduction 
en  vers  français  des  v" ,  vi' ,  wi'  et  vui*  livres  de 
l'Enéide  de  notre  honorable  collègue  M.  Becquey. 
Cette  disserbtion,  dans  laquelle  M.  Gohet  traite  la 
question  des  traductions,  a  laissé  dans  vos  esprits 
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Une  impression  telle  qu'une  analyse,  quelqne  éten- 
due qu'elle  lïil ,  n'en  donnerait  pas  une  idée  exide, 
et  ne  pourrait  suppléer  à  la  lecture  de  Touvrage  loi- 
même  (i). 

Cet  estimable  confrère  vous  a  aussi  fait  conn^tn 
les  dificrenles  pièces  de  poésie  que  vous  a  présenlMt 
M.  Tabbê  Hubert,  cliauoiae  deSaint-D«nîs,  Tonde 
nos  compatriotes.  Vous  avez  partagé  les  sentîmens  qnc 
Vauteur  exprime  d'une  manière  aussi  touchante  <pc 
natunlle  dans  sa  pièce  intitulée  :  Afes  Soiwenirs. 

Son  ode  à  la  Divinité  fait  partie  des  lectures  it 
cette  séance  (2}.  | 

Votre  collcgne  M.  Gibon,  que  les  occupations  di 
professorat  avaient  empêché  de  vous  adresser  la  suite 
de  son  travail  sur  le  Beau ,  vous  a  fait  hommage  èa 
discours  qu'il  a  prononcé  a  la  distribution  des  pril 
du  collège  de.  Henri  IV. 

Votre  empressement  à  signaler  à  rattentîon  pn- 
blique  cette  nouvelle  production  d'un  profèssenrqui 
occupe  une  place  si  distinguée  dans  vos  souTenirs  et 
dans  votre  estime,  a  été  augmenté  par  l'impoTtaace 
du  sujet,  et  par  la  manière  dont  il  est  traité. 

Le  discours  du  professeur  de  philosophie  a  pour 
objet  de  faire  voir  jusqu'où  doit  s'étendre  et  com- 
ment doit  se  régulariser  la  révolution  qui  s'opère  dut 
noire  littérature.  H  lui  parait  qu'il  suffirait  aux  éoi- 
vains  classiques  et  romantiques  de  mieux  connaître 
■a  luarclie  {>our  terminer  la  guerre  qui  les  divise. 

L'analvsc ,  quelque  complète  qu'elle  fut ,  ne  voeu 

(I)  Voir  pafic  69. 
(a)  Voir  page  77. 
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permettrait  pas  de  juger  à  quel  point  l'auteur  esl 
maître  de  son  sujet,  et  par  quel  art  il  a  su  s'élever 
au-dessus  des  partis  dont  il  examine  la  querelle^  par 
quelle  rare  sagacité  îl  devine  la  nature  et  les  causes 
de  leurs  prétentions  respectives ,  en  quoi  elles  sont 
bien  ou  mal  fondées.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la 
manière  d'écrire  de  notre  collègue  ^  elle  vous  est 
connue.  Sans  recourir  aux  vains  omemens  dont  on 
sarchai^e  si  souvent  ces  discours  d'apparat ,  îl  a  trouvé 
lesecret  déplaire  et  derendre  agréable  lalecture  d'une 
discussion  purement  philosophique ,  en  ne  présen- 
tant que  des  pensées  justes,  lumineuses,  et  en  les 
exposant  avec  méthode  et  clarté. 

Cette  année ,  M.  Povillon-Piérard  vous  a  fait  re- 
,  mettre  une  notice  sur  la  découverte  d'un  reste  de 
monument  présumé  gaulois.  Vous  ne  pouvez  que 
louer  le  zèle  qu'il  met  dans  les  recherches  scienti- 
fiques auxquelles  il  se  livre. 

Plusieurs  de  nos  collègues  vous  ont  lu  aussi  de» 
mémoires  sur  diflcrens  sujets. 

M.  Dessauzais  vou.s  a  payé  son  tribut  annuel  en 
vous  entretenant  des  moyens  d'augmenter  encore  la 
fertilité  de  nos  terres. 

M.  Vanzut ,  auquel  vous  deviez  déjà  des  rapports 
«nr  des  objets  d'utilité  publique,  vous  a  fait  hom- 
mage d'un  discours  sur  les  Convenances.  Il  vous 
souvient  sans  doute  que ,  dans  cet  écrit ,  notre  col- 
lègue, en  recommandant  le  respect  des  convenances^ 
a  eu  pour  but  de  modérer  l'ardeur  de  ces  fron- 
deurs iniprudcns  de  certains  actes  du  pouvoir,  on 
ies  usages  accrédités  dans  le  monde,  auxquelf  il 
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leur  plaît  de  tlonDCr  lenocn  de  vices  ou  d^ahns, 
parce  qu'ils  blessent  leur  siuceptibilïtë. 

Vous  devez  à  M.  Dcferaudy^  une  Ode  sur  l'O- 
pinioQ  ^  à  M.  Génizez ,  un  Traité  des  participes  ;  à 
M.  Gascheau ,  un  Traité  des  surfaces  réglées.  Ces 
ouvrages  ont  été  rolijel  de  rapports  pairticulieTS. 

n  vous  a  aussi  été  fait  un  rapport  sur  rouvrage 
que  M.  le  chevalier  Jacob,  votre  correspondant,  a 
publié  sous  le  titre  de  Recherches  historiques  air 
les  Croisades,  et  dont  il  vous  a  fait  hommage. 
C'est  un  recueil  curieux  de  documens  déjk  connbs, 
mais  qui  se  trouvent  disscmlncs  dans  quelqusi  his- 
toriens, et  dans  quelques  livres  allemands  etfiru- 
çais,  plus  spécialement  destinés  aux  recbercbec  des 
antiquités  du  moyen  âge.  M.  le  chevalier  Jacob,  en 
réunissant  ces  notes  en  un  petit  volume,  3  leoJii 
service  à  ceux  qui  veulent  étudier  riûstoirc,  et 
peut-être  même  aussi  aux  éntdits. 

Vous  avez  nommé  associés  correspondaus  : 

MM.  Canard,  deJoncherj;  Lacatte-Joltrois,  de 
Keims  ;  Tabbé  Hubert^  Lefebvre  de  Norrois ,  membre 
du  conseil  général^  Poirier^  notaire  à  Kstentay^  Le 
Brun,  juge  de  paix  à  Avize^  Gargam,  propriétaireà 
Vertus  ^  et  Clément ,  adjoint  au  maire  de  Fismes. 

Si  vous  devez  vous  féliciter  de  ces  acquisitions, 
vous  avez  aussi  des  regrets  à  exprimer  sur  les  pertes 
que  vous  avez  faites. 

M.  Chamorin,  Tun  de  vos  membres  honoraires 
résidaos ,  a  succombé  le  2 1  février  dernier.  Une  notice    i 
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SUT  cet  estimable  i.-olJégue  vous  sera  lue  dans  cette 
séance  (i). 

Déjà  de  nombreux  tributs  d^clogcs  et  de  regret* 
ont  été  payés  à  la  mémoire  de  M.  Brisson,  inspecteiu 
divisioanaire  des  ponts  et  chaussées. 

Vous  aussi,  messieurs  et  collègues,  vous  avez  par» 
tagé  les  sentîmens  qu'a  excité  dans  le  monde  savant 
cette  grande  et  douloureuse  perte. 

Vous  n'aviez  pas  attendu ,  pour  apprécier  la  haute 
capacité  de  M.  Brisson ,  qu'elle  vous  fut  signalée  par 
son  élévation  dans  la  capitale  à  un  des  premiers  em- 
plois du  csrps  auquel  il  appartenait.  Les  connaissan- 
ces dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  dans  les  dépar- 
tenums  de  TÂisne  et  de  TEscaut  l'avaient  signalé  à  vos 
•nfirages. 

£la  en  idi6  membre  de  cette  Société,  il  a  été 
votre  isecréta ire  pendant  plusieurs  années,  et  il  allait 
prendre  la  présideuce,  lorsqu'il  iîit  appelé  à  Paris. 
IjCS  rapports  qu'il  vous  a  prévôtés,  marqués  au  ca- 
chet du  vrai  talent,  prouvent  qu'il  savait  allier  à  la 
justesse  et  à  la  profondeur  des  idées  une  élocutîoo 
claire,  facile  et  élégante.  Son  aménité,  sa  bienveil- 
lance, son  instruction  lui  avaient  concilié  l'estima 
universelle. 

IjC  docteur  Louis  Valentin ,  né  dans  ce  départe-  - 
ment ,  a  l'Epine ,  près  Chàloos ,  vous  a  été  aussi  en- 
levé à  l'âge  de  7 1  ans.  Formé  à  l'école  de -chirurgie  du 
riment  du  Roi ,  ses  succès  lui  valurent  bïentftt  la 
place  de  professeur  à  cette  école.  Après  le  licencier 
ment  du  régiment  auquel  il  était  attaché ,  il  se  rendit 

(i)  Voirp«ge  33. 
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à  Saint-Domingue,  où  îl  exerça  les  fonctions  de  mé- 
decin de  l'armée  française.  Mais  bientôt  victime  des 
orages  dont  cette  colonie  était  le  thûàtre ,  il  fut  obligé, 
après  avoir  éprouvé  les  pertes  les  plus  considérables ^ 
de  se  réfugier  sur  les  côtes  de  l'Amérifpie  septentrio- 
nale. Là  on  lui  codGs  la  direction  des  Uâpitaux  de 
Vii^inie ,  destinés  à  recevoir  les  marins  français. 
Fatigué  d'être  le  jouet  des  coups  du  sort,  le  docteur 
Valenlin  rentra  eu  France  en  1799,  et  vint  se  fixer 
d^abord  à  Nancy^  puis  à  IVlarseille,  qu'il  abandonna 
de  nouveau  pour  Nancy. 

Ce  médecin,  doué  d'une  activité  infatigable,  fit 
des  voyages  multipliés  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
«I  Italie  et  en  Suisse.  D  sut  mériter  l'estime  etl'amiH^ 
des  savans  avec  lesquels  il  eut  des  relations,  <{u'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  H  a  déposé,  dam 
un  grand  nombre  d'ou\Tages  ou  de  mémoires  qn^la 
publiés ,  les  observations  et  les  faits  qu'il  avait  été  à 
même  de  recueillir. 

Membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  it  obtint  du  gou- 
vernement du  Roi ,  comme  récompense  de  ses  travaux 
et  de  ses  ser^■ices,  la  décoration  de  la  Légion  dluni:- 
neur,  et  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Mi cliel. 

Jean-Claude  Navier,  notre  compatriote,  docteur 
médecin  de  la  faculté  de  Reims,  issu  dVne  famille 
distinguée  et  recommandable  par  ses  titres  à  l'estiiDe 
publique,  est  mort  cette  année  dans  un  âge  fort  avancé. 
Médecin  du  ^and  Hùtel-Dicu  de  Reims ,  directeur 
de  l'école  secondaire  de  la  même  ville,  M.  Na^-ier 
a  joui  constamment  de  la  confiance  et  de  l'estime 
publiques.  Fidèle  aux  principes  qui  lui  avaient  â* 
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transmis ,  il  marcha  toujours  sur  les  traces  de  ses 

ancêtres.  Ou  regrette  que  le  docteur  Navier  n'ait  pas 
dépose  dans  quelques  mémoires  les  Iruits  de  sa  longue 
expérience.  Nous  oe  couiiaissons  de  lui  que  la  thèse 
latine  qu''il  a  soutenue  sur  refiScadté  du  vin  de  Cban^ 
pagne  dans  les  fièvres  putrides. 

L'année  dernière  tous  avez  offert  une  médaille  dW 
de  trois  cents  francs  à  l'anteur  du  meilleur  mémoire 
sur  ce  sujet  :  Quel  serait  le  mode  ^éducation  le  plut 
e  aivc  nos  moeurs  actuelles  et  nos  instir- 


L'opportunité  de  celte  question  ^  les  intérêts  qni 
•*y  rattachent  vous  permettaient  d'espérer  qu''uii 
grand  nombre  de  concurrens  s'^ofiriraient  pour  la  ré- 
•oudre.  Mais ,  soit  que  Tétendue  et  la  gravité  du  sujet 
let  ait  effrayés ,  soit  que  le  temps  leur  ail  manqué 
ponr  traiter  à  fond  une  matière  aussi  importante ,  tous 
n'avez  reçu  qu'ua  petit  nombre  de  mémoires.  Aocua 
'  des  concurrens  ne  vous  a  semblé  avoir  mérité  la  palme 
que  TOUS  aviez  promise.  Ils  paraissent  n'avoir  pas 
Is  la  question  telle  que  vous  l'aviez  conçue. 


An  lien  de  développer  un  plan  d'éducation  vrai- 
ment nationale,  en  barmonie  avec  nos  mœurs  et  nos 
besoins  actuels^  ils  n'ont  tracé  qu'un  plan  d'instruo- 
tion  publique ,  et  ont  mérité  un  reproche  plus  grave^ 
celui  de  ne  s'être  nullement  occupé  de  principes  re-  . 
ligieux.  Cependant  les  ou\Tages  que  vous  avez  reçut 
renferment  en  général  des  idées  larges  et  substan- 
tielles, qui,  plus  développées,  pourront  reparaître 
tcvec  quelque  espoir  de  succès,  lors  de  votre  prochaut 
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conconrs.  Cette  qncstioo  vous  a  paru  usez  impop- 
tante  pour  deroir  être  reproduite. 

Vous  avez  continué  à  maiiiteuir  sur  votre  pro- 
gramme le  prix  destiné  à  encourager  ceux  cle  nw 
concitoyens  qui,  par  leurs  connaîs$ances  oa  lenn 
occupations  spéciales,  se  livrent  à  des-^echerches  do 
statistique. 

Vous  ne  pouvez  que  vous  applaudir  d^avoir  tracé 
i  vos  comnirrens  uu  plan  plus  lai^  et  plus  ntédio- 
dîque.  Les  deux  ouvrages  que  vous  avez  reças^  ïm 
traitant  du  canton  de  Oiâlons,  et  Tautre  du  ctatoa 
de  Verzy ,  se  recomoiandaient  à  vos  suffrages  par  uns 
disposition  plus  exacte  et  un  classement  ttiallenr  A» 
iaits  dont  ils  se  composent. 

L'auteur  de  la  statistique  de  V«Tf  a  Buivi  tcnpa- 
leusement  toutes  les  divisions  que  vous  aviet  tneécs. 
Son  travail ,  très-étendu ,  se  distingue  par  la  conhaà- 
sance  parfaite  que  ce  concurrent  paraît  avm  At 
lieux  qu'il  décrit,  et  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  bm 
ressortir  et  de  mettre  en  première  ligne  toat  ce  wà 
pouvait  intéresser  l'agricidturc  et  Tintlustrie.  Ywt' 
avez  particulièrement  remarqué  le  chapitre  consKfé 
à  la  topographie  générale  du  canton  et  aux  diven  wo- 
duiU  minéralogiques  employés  par  Tagricultore  etptf 
les  arts  industriels,  ou  réclamés  par  les  usages  doua- 
tiques.  Vous  n'avez  pas  vu  avec  moins  d'intéiét  la 
tableaux  synoptiques  dans  lesquels  il  compare  lemoih 
vement  et  la  richesse  de  la  population  à  des  époqus 
éloignées,  1727,  iSooet  i827.Vousdésirezqnel« 
concurrens,  dans  la  partie  morale  de  ces  sortes  d'oo- 
vrages ,  se  gardent  bien  d'énoncer  leur  opinion  per- 
•onnelle.  Ce  que  vous  demandez  particulièrament , 
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ee  sont  des  fails,  des  cbïfTres,  dont  l'exactitade  ne  se 
prête  guère  à  des  développemens  qu'on  pourrait  pren- 
dre pour  des  déclamatioDS.  Cet  estimable  correspon- 
dant  ne  verra  sans  doute  dans  ces 'réflexions  qu'une 
■nouvellepreuvederimpartiallté  et  de  la  sévère  justice 
qui  vous  animent  dans  la  distriliution  des  récompen- 
ses que  vous  vous  plaisez  àaccorder  à  ceux  qui,  comme 
lui ,  s'occupent  du  bien  public.  Il  recevra  dans  cette 
•éanoe  une  médaille  extraordinaire  (i). 

L'auteur  de  la  statistique  de  Châlons  a  suivi  à  peu 
pris  la  même  marche  et  adopté  les  mêmes  divisions  ^ 
mais  il  s'en  faut  que  le  résultat  de  ses  recherches  pré- 
sente un  intérêt  égal  à  celui  de  la  s'tatistique  de 
Veizy.  D  vous  a  paru  qu'il  fallait  faire  une  grande 
différence  entre  eux ,  tant  sous  le  rapport  du  style  que 
sons  celui  de  la  juste  appréciation  des  faits  et  de  leur 
influence.  Cependant  ce  travail ,  qui  déjà  vous  avait  été 
présenté  l'année  dernière,  ayant  reçu  des  améliora- 
tions notables ,  vous  a  semblé  mériter  une  distinction. 
Vous  avez  décidé  qu'il  serait  décerné  à  son  auteur  un» 
*  Kiédaille  d'encouragement  de  première  classe  (3). 

Dans  le  désir  d^assurer  le  bon  état  des  communi- 
cations^ d'agrandir  et  de  faciliter  les  relations,  de 
diminuer  les  frais  de  transport ,  vous  avez  offert  dans 
dtaque  canton  une  médaille  d'encouragement  h  la 
commune  qui  se  serait  livré  avec  le  plus  de  soin  et 
de  zèle  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  de  ses  chemins 
vicinaux. 


(l)    M.  LACjLTTE—JOLflalS. 

(j)  SU,  CiULina,   geomftre  du  cadastre. 
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Ce  concours  ouvert  pour  la  première  fois  ^  et  i  niM 
époque  de  Tannée  assez  avancée,  a  presque  dépassé 
vos  espérances.  Un  grand  nombre  de  communes  »iit 
-venues  disputer  la  récompense  que  vous  aviez  pro- 
mise (i). 

Messieurs  ,  aucune  branche  des  connaissance* 
utiles  u'est  étrangère  à  vos  travaux.  Vous  vous  plaises 
surtout  à  encourager  celles  qui  ont  pour  objet  spéàu 
de  procurer  une  plus  grande  somme  d^avantages  aux 
babilans  de  cette  ville  et  de  ce  département. 

Chaque  année  vous  proposez  à  r^umen  et  à  1> 
discussion  de  vos  concitoyens  des  questions  d''aB  m- 
térèt  particulier  ^  votre  sollicitude  pour  tout  oe  qn 
est  d^utilité  publique  ne  laisse  jamais  écha^ier  l'oo- 
casion  de  récompenser  ceux  de  vos  compatritrtca  qui 
se  distinguent  dam  la  carrière  qu^îls  ont  etnbnscée. 

Instruits  des  succès  nombreux  qu^un  chinu^ien 
de  cette  ville  a  obtenus  et  obtient  tous  les  {oors 
dans  l'opération  de  la  cataracte ,  succès  qu'il  doit  « 
nne  dextérité  peu  commune  unie  à  ua  vrai  savmr, 
accueillant  eu  outre  avec  reconnaissance  Toffie  q«ï' 
vous  a  faite  d'opérer  gratuitement  les  iudigens  qm 
lui  seraient  présentés  par  vous  ^  vous  avez  cru  denir 
lui  donner  un  témoignage  public  de  votre  intérêt, 
en  arrêtant  qu'il  lui  sera  donné,  dans  celte séaocej 
une  médaille  d'or  (s). 


(0  Voir  page  47. 

(1)  H.  DiucKoD,  diinugicn  ■  Oiîloiu. 


NOTICE 


H.  BASILE-PIERRE  GHAMORinr» 

EcajA ,  dienlier  de  l'ordre  royal  de  U  Légion  d'honDenr , 
docteur  en  médednede  l'ancienne  unlversi te  Je  MoDtpcHiet , 
■Bcinl  médecin  en  chef  adjoint  d'anniSe  ,  ancien  maire  de  U 
TÏHe  de  Cillions ,  ancien  membre  de  Ta  Chambre  dei  d^ 
fatét  ,  membre  du  Coiueil  génëral  du  depirtement  d«  la 
H*niA ,  membre  hmoraire  de  la  Société  d'agricultnie ,  eom- 
meroe,  idencei  et  art»  ,  et  correipccidast  de  U  Sociste'  da 
[il«rm»de  do  Paria  ; 


MUsSlEUU, 


liASoaétiafait  depuis  sa  dernière  séance  publiqot 
«UM  perte  bien  sensible.  Elle  a  à  déplorer  Ja  mort  d'uo 
Ae  ses  membres  les  plus  distingués ,  et  cette  ville  nu 
«U  ses  citoyens  les  plus  recommandables. 

En  -voiis  entretenant  aujourd'hui  de  ses  lalens  et 

d«  ses  services ,  dans  un  lieu  plein  encore  de  son  son- 

■Venir ,  et  où  plus  d'une  fois  ii  éleva  la  voix  en  faveur 

d,u  bien  public  et  du  progrès  des  lumières ,  îl  nous 
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est  permis  de  compter  sor  votre  attentioii  el  snr  votre 
indulgence. 

Basile-Pierre  Cbamobw,  Aaquit à Joigoy  (Yonne), 
le  ao  décembre  1^55.  Son  p^re,  commerçant  hono- 
rable et  instruit^  connaissait  tout  le  prix  d^une  bouse 
éducation  ^  il  voulut  laisser  à  son  fils  ce  préâna 
trésor,  que  ne  peuvent  nous  enlever  les  coi^  it 
la  fortune.  Le  jeune  Cbamorin  iut  placé  aa  ocdl^ 
d'Âuxerre. 

Après  avoir  parcouru  d''uae  manière  dîstingaSeb 
cercle  de  ses  humanités  ^  sou  amour  pour  l'indéyi 
dance ,  son  goût  pour  les  sdences  le  portèrent  «m 
l'étude  de  la  médecine.  Il  suivît  les  cours  de  Ffit- 
cienne  université  de  Montpellier.  Ses  études  fnieat 
couronnées  par  de  brillaos  succès  ;  son  «ppliaitïoi 
et  son  travail  lui  méritèrent  Testime  particolièie  <b 
ses  maîtres.  Dans  ses  examens  ^  alors  si  mnttpËéi  d 
si  rigoureux ,  M.  Cbamorin  n^eut  pas  besoin  de  lln- 
<lulgence  de  ses  juges.  Les  attestatloiis  qu'il  reçoit 
ses  professeurs  prouvent  qu'il  montra ,  dans  le  cmD 
de  ces  épreuves ,  des  connaissances  variées  et  Ae^ 
dues,  et  qu'il  se  distingua  surtout  par  mie  gnids 
rectitude  d'idées  et  cet  esprit  d'ordre  et  d'analpt 
qu'on  rencontre  rarement  chez  les  jeunes  médecni. 
Persuadé  que  les  connaissances  acquises  dani  kt 
écoles  sont  iosulSsantes  pour  guider  sûrement  le  m^ 
decio  dans  la  carrière  difficile  qui  lui  est  onvots,  ■ 
elles  ne  sont  éclairées  par  les  leçons  de  rexpérïeMSf 
M,  Chamorin  recueille  avec  soin  tous  les  fi^ts^va 
présentent,  et  en  fait  Tobjet  de  ses  méditations.  Toi- 
jours  il  se  souvint  que  la  connaissance  des  rr"*"*^  , 
exige  de  longues  veilles ,  et  il  répétait  souvent  qM 
ceux  qui  en  ont  fait  leur  occupation  menreot)  if^ 


(  -^5  ) 

une  longue  -vie ,  avec  le  désir  de  s^nstrnîre  encore. 
Sectateur  d'Hippocrate  et  «îeSydentain,  il  était  enoe- 
mi  de  tout  système  exclusif  ^  partisan  de  la  médecine 
expectante ,  il  prescrivait  peu  de  remèdes.  C'était 
l^ntât  de  Inobservation  des  circonstances  particulières 
k  chaque  maladie  qu^il  prenait  des  règles  de  conduite, 
tpe  de  préceptes  généraux  toujours  insuffisans  dans  la 
pratique.  Sans  prétendre  follement  soumettre  la  na- 
tnre  h  ses  calculs,  il  se  contentait  de  suivre  sa  marche, 
atde  seconder  ses  opérations. 

-  J)près  avoir  complété  sou  éducation  médicale  pac 
\t$  travaux  du  caliinet  et  la  fréquentation  des  hô- 
intaBXf  M.  Chamorin  fut  appelé  en  1779,  par  le 
pHivemement,  à  un  emploi  de  médecin  à  Pamphi- 
diâtre  de  Thôpital  ftiilitaire  de  Lille.  Là,  dans  le 
rilesce  dn  recueillement  et  de  Vattention ,  il  interroge 
la  nature,  clierclie  à  dévoiler  ses  secrets  et  à  inter- 
préter ses  réponses.  Il  donna  dans  cet  établissement 
im  preuves  si  remarquables  de  mérite  et  de  talens^ 
qu'il  fot  signalé  au  ministre  de  la  guerre  comme  un 
Ïm  mjets  les  plus  distingués  dn  service  de  santé.  La 
Itonùiiation  de  médecin  ordinaire  des  camps  et  armées 
tÊL  roi  fut  la  récompense  de  ses  bons  services.  Dans 
•M  drconstances,  les  mémoires  de  médecine  qu^il 
adniiia  au  ministère ,  tous  traités  avec  métliode ,  tous 
nmidîs  (le  science ,  marquèrent  la  place  de  M.  Cha- 
Haiiii  au  premier  rang  des  médecins  militaires.  En 
'ifSet  <m  le  voit  arriver ,  après  huit  années  de  service  f 
■a  poste  honorable  de  médecin  de  Tliôpital  du  régi- 
rent des  gardes  françaises.  En  même  temps  Tinten- 
dant  de  Paris  confiait  à  sa  capacité  le  traitement  des 
iMiladîes  épidémiques  et  épizootiques  de  la  subdélé- 
Mion  de  Montereau. 


Après  le  licenciement  du  régimect  des  gardes  fran- 
çaises ,  il  obtint  d'abord  le  brevet  de  médecia  de  k 
«accursale  des  invalides  de  Saint-Cyr;  ensuite  il  fat 
nommé  mcdeiin  en  chef  adjoint  de  rannée  d'Ao^e- 
terre ,  et  plus  tard  charge  de  la  dïrection  dn  aerm 
de  Santé  des  hôpitaux  de  Soissons  et  de  Châlou. 

Tout  en  «'acquittant  avec  xèle  et  distinction  da 
devoirs  attachés  au  poste  qui  lui  était  confié)  il  «rt 
mériterparsonafTabUité,  sa  prudence,  son  coup  dW 
aûr  ^  1b  conSance  générale.  On  se  rappeler»  toujoin 
comment  il  déploya  dans  celte  ville  toute  la  féooadttt 
de  ses  moyens,  toutes  les  riciteues  de  sou  expëneMB; 
comment  il  y  fut  le  bienfaiteur  du  pauvre ,  le  conseil 
de  ses  confrères ,  qui  honoraient  son  mérite  et  ché- 
rissaient SB  personne.  Vous  le  Mvez  y  Messien»,  la 
malades  de  tous  les  états,  de  toutes  les  eonditïoni, 
avaient  des  droits  égaux  à  sa  bienveillance  etàtti 
soins  ^  et  si  jamais  il  eut  quelque  préCérenoe)  c'ébît 
pour  le  plus  malheureux  et  le  plus  soufirant. 

Entouré  de  Testime  et  de  la  considération  de  k 
ville  entière  )  accueilli  avec  empressement  djtwlcs 
maisons  les  plus  recommandables ,  il  contracta  btrttt 
une  alliance  qui  le  fixa  pour  toujours  dans  nos  mon. 
Dès  lors ,  la  médecine  ne  fut  plus  pour  loi  qn'in 
moyen  d'exercer  sa  bienfaisance  ,  et  Tagncdlan 
devint  sa  principale  occupation.  i 

Possesseur  du  domaine  d'Ecuiy,  il  se  lï'vn  tMl     { 
entier  aux  travaux  agricoles,  et  multiplia  les  tnaii 
pour  bâter  dans  nos  localités  rîntroduction  des  nei- 
leures  méthodes  de  culture.  Il  voulait  prouver  il 
tout  qu'avec  des  labours  bien  entendus,  des  acsol 
mens  bien  réglés,  des  engrais  appropriés  i  diiqw  1 
nature  du  sol,  on  peut  obtenir  dans  nos  terres  ma 
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._  «t  crajeuses  des  récoltes  assurées.  Si  le  succès  ne 
Gouronua  pas  toujours  ses  entreprises ,  il  ce  faut  pas 
moins  lui  tenir  compte  de  ses  tentatives  ^  elles  ont 
servi  à  édairer  nos  laboureurs ,  et  ont  ainsi  contribué 
à  ramélioration  de  notre  système  de  culture.  On  ci- 
tera toujours  avec  éloge  le  dessèchement  des  marais 
TCHsiiu  de  son  liabitation ,  qu'il  a  fini  par  couvrir  de 

-*Bombrcu6e5  plantations. 

Des  travaux  aussi  louables,  quelques  mémoires  sur 
lef  assolemens  et  sur  le  boisement  de  nos  terres  lui 
.  méritèrent  vos  sutTragcs.  Vous  vous  êtes  applaudis  do 
le  compter  au  uombrc  de  vos  membres  résidans. 

Appelé  en  1808  à  Thonneur  de  présider  celte  So- 
dété^  il  lut  en  séance  publiijiie  un  discours,  dans 
lequel  il  a  dépeint  la  ville  de  Cbâlons  à  l'époque  où 
M.  Rouillé  d'Orfeuil  fut  promu  à  Pintendauee  de 
Cliampagnc.  Il  expose  comment,  par  les  soins  de  cet 
tdministratcur,  notre  ville  devint  plus  salubre  et  sVm- 
bcllit  de  promenades  et  d'édifices  publics  ,  qui  ser- 
virent à  fixer  dans  nos  murs  des  clablissemens  d'une 
liaute  importance.  11  indiquait  aussi  à  nos  co'ncilojens 
les  movcns  qu'ils  doivent  employer  pour  ranimer 
llndastrie  et  le  commerce ,  et  s'assurer  ainsi  ■  une 
prospérité  durable. 

H  fut  nommé  successivement  Membre  du  Conseil 
'général  iu  département,  dn  Comité  d'instruction. 
Président  de  canton.  Dans  toutes  les  fonctious  pu-> 
triques  auxquelles  il  fut  appelé^  toujours  il  oublia 
ses  ïntérîfls  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  qnî  lui 
étaient  confiés.  Constamment  il  se  montra  liomme 
de  bien ,  ami  dévoué  a  son  pays. 
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Les  talens  et  les  qualités  sociales  qui  le  dîstingoûent 
lui  avaient  acquis  Jepub  loug-temps  une  juste  oonst- 
dcralion  parmi  ses  concitoyens.  Aussi  au  momeid«i 
l'Europe  accaLléc  de  nos  triouiplies ,  fatiguée  d*  Tédal 
de  notre  gloire,  vînt  fondre  en  armes  sur  notre  patrie, 
cette  ville,  en  proie  à  tous  les  fiéaux  d'une  invasioa 
étrangère,  jelft  les  yeux. sur  M.  Cliamorin,  luïnnt 
le  soin  de  sou  sdministralion  ^  Tinvcstit,  ainsi  que  W 
conseil  municipal  qui  l'environnait ,  de  pouviwt 
illimités.  CUâlona  ^tait  le  point  le  pins  important  que 
l'ennemi  pût  occuper.  Sa  silualion  le  rendait  le  centre 
des  opérations  des  années.  Sans  défense  ,  il  passe  al- 
ternativement aupouvoirdcsdcuTC  partis. Quels  seront, 
dans  ces  mo  mon  s  critiques ,  les  moyens  d'empêcher 
l'étraiigerd'abuserdu  droit  que  lui  donnent lenombre 
etlavicloirc?  En  appcllera-l-on:iux  passions  delà  Diiil- 
titude  ?  La  laissera-t-on  achever  de  se  pcrdiS  par  ses 
alances,  par  ses  terreurs?  JNon ,  sans  doute.  Maisqoe 
fcra-t-on  au  milieu  de  l'cdroi  général?  Voiu  vous  le 
rappelez,  Messieurs^  M.  Cbamorin  déploya  lessenles 
armes  qu'on  pût  employer,  la  présence  d'esprit  etU 
fermeté  de  caractère.  La  tranquillité  et  la  sécurité  da 
magistrat  empêchent  le  découragement  et  entre- 
tiennent l'espérance  ^  en  même  temps  son  sang  froid} 
son  attitude  imposent  au  vainqueur,  quPcède  à  U)Nr- 
suasion  ce  qu'une  résistance  opiniâtre  n'etlt  jainii 
pu  obtenir.  Alors  il  montra  un  zèle,  une  éne^t 
nue  activité  dont  son  caractère  doux  et  facile  aepf 
raissait  pas  susceptible. 

Parmi  les  actes  nombreux  de  dévouement  dont 
AI.  Cliamorîn  a  donné  pendant  ces  jours  de  deuil 
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des  preoTes  si  multiplices ,  nous  n'en  rappeteroni 
que  deux.  L'un  annonce  un  sang  froid  admirable^ 
Tautrc  une  énergique  dignité. 

Un  liabitant  de  Cbàlons  se  promenant  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  au  milieu  des  bivouacs  étranger» 
qui  encombrait  ni  notre  place  de  ville ,  se  permet  dans 
SCS  colloques  trcxprimer  amèrement  son  indignation 
coiitre  eux  ^  et  d'appeler  de  tous  ses  vœux  la  ven- 
geance sur  leurs  exactions  et  leurs  ravages.  L'impru- 
dent ne  se  doutait  pas  que  beaucoup  de  ces  étrangers 
entendaient  parfaitement  la  langue  française.  Aussi 
est-il  bien  étonné  lorsque ,  sur  ses  propos  indis- 
crets alors  ^  il  se  voit  saisi ,  battu  et  conduit  avec  toute 
sorte  de  mauvais  traitcmeus  cbez  le  commandant 
prussien ,  comme  appelant  la  révolte  contre  les  ar- 
mées alliées.  On  apprend  à  riiôlel  de  ville  que  la  ' 
commandant  de  place  est  en. fureur,  et  qu'usant  du 
droit  (rariblc  de  la  guerre  il  va  faire  fusiller  notre 
concitoyen.  A  l'instant  M.  Cliamoiin  vole  chez  le 
cbefde  ta  garnison.  Notre  digne  maire  se  garde  bien 
de  cherclicr  à  excuser  le  pi-cvenn  :  au  contraire  il 
abonde  dans  le  sens  de  Télraugcr^  il  exprime  même 
en  présence  de  l'accuse  qu'on  amène,  et  qu'il  accable 
de  reproches ,  son  indignation  apparente  contre  un  tel 
attentat.  «H  est  important,  ajoule-t-il,queradmini$7 
t  tralion  française  fasse  elle-même  justice.  Remettez- 

>  moi  le  coupable ,  je  vous  réponds  que  la  punition 

>  sera  prompte  et  rigoureuse.  »  Le  prussien  cède  ^ 
le  prévenu  est  rendu  à  AI.  Chamorîn,  qui  le  fait 
mettre  au  cachot  dans  les  prisons  de  la  ville.  Quel- 
ques jours  après  le  coqis  prussien  et  son  commandant 
évacuent  notre  cité ,  et  le  prétendu,  coupable  est  mis 
eu  liberté-  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  âio»  cette  avsa- 
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tore^cVt  que  notre  compatriote,  dupe  lui-mfane  dei 
reproches  et  des  mesures  sévères  de  son  maire^  InicH 
a'coQservé  ouelque  temps  rancune ,  ne  comprenant  pat 
d^abord  que  c''élait  pour  loi  sauver  la  vie  que  ce  pté- 
Toyant  magistrat  Tavait  fa!t  mettre  en  prison. 

Vous  venez  d^apprccicr  la  présence  d'esprittje 
M.  ChamoriO)  vous  allez  apprécier  sa  (Kgoité. 

Un  de  nos  meilleurs  citoyens  (  Tcu  M.  Amoald  m 
adjoint  )  est  envoyé- à  Tune  des  portes  de  laviUepoor 
recevoir  Tavant-garde  d''un  corps  de  cavalerie  ennemie 
qui  venait  Toccuper.  Cbàlons  alors  livré  à  lui^néow 
était  sans  aucun  moyen  de  défense  ;  cette  démardienV 
vait  donc  pour  but  que  dVunoncer  à  Tétrangn  qaH 
ne  devait  craindre  aucune  résistance ,  aucune  mecnre 
hostile.  Cependant  rofSctcr  supérieur,  qui  comman- 
dait celte  avant  garde ,  s'imagine  que  la  démardte  csl 
un  picge ,  et  que  Ton  conduit  sa  troupe  a  quelquB 
embuscade.  Il  ose  alors  frapper  violeDunenlM.  Ar- 
nould ,  quHl  ramène  avec  lui  ù  rii&tcl  de  ville  presque 
évanoui,  te  visage  décbirc  et  horriblement  ensan- 
glanté. A  cet  aspect,  M.  Cliamorin  ne  peut  conleoi 
son  indignation  ^  et  ne  recevant  aucune  dcs'excoses 
(le  Tofllcier  supérieur ,  qui  commençait  à  sentir  Umlc 
sa  brutalité  :  <  Que  parlez-vous,  lui  dit-il,  deln- 

>  liisoo  possible?  La  physionomie  et  les  ïnsîgneti' 

>  vénérablevicillardquc  nous  avons  député  vers  Toa 
»  suHisaient  pour  en  exclure  toute  idée.  Rendez  gnctf 

>  de  ce  que  ce  n'est  pas  mui  qui  suis  allé  vous  receToir. 
s  Si  vous  eussiez  osé  ]iorter  la  main  sur  moi ,  snc-l^ 

>  champ  votre  audace  aurait  été  payée  de  votre  vie.  i 

Qu'il  nous  serait  aisé,  Messieurs,  si  nous  ne  st- 
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Vkmt  fae  vous  êtes  encore  toas  remplis  du  souvenir 
de  ces  malheureux  événcmens,  Ae  justifier  les  éloges 
Cpie  M.  Chamorin  a  mérilés  par  sa  conduite  et  son 
courage.  Cependant  nous  ne  tairons  pas  qu'il  sut 
porter  dans  sou  administration  un  nom  respecté,  qui 
rallia  la  confiance  universelle  :,  qu'il  déploya  dans 
r.ezercice  de  ses  pénibles  fonctions  une  raison  calme, 
un  caractère  invariable,  une  modération  pleine  d'c- 
aergîe^  qui  sont  les  qualités  les  plus  prédcuscs  du 
'  magistrat  citoyen  y  surtout  dans  des  momens  aussi  cri- 
tiques. Le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  vous  en 
faire,  c''<ist  qu'il  attacha  moins  de  prix  aux  féhcita- 
tioDS  de  rautoritc,  aux  faveurs  du  pouvoir,  qu'à  l'es- 
time et  à  l'aOecUon  de  ses  concitoyens.  Toutefois  il 
fût  loin  d'être  insensible  aux  nobles  distinctions  que 
]e  gouvernement  lui  accorda.  Ce  qui  le  flatta  surtout, 
ce  fut  de  les  devoir  aux  sollicitations  de  ses  conci- 
ib^cnsrecounaissaos,  qui  ne  virent  danscesfaveui-s  que 
la  juste  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus , 
des  sacrifices  qu'il  s'était  imposés ,  et  des  dangers  cmï- 
nens  auxquels  il  s'était  si  généreusement  dévoué. 

Iiorsqu'aux  calamités  qui  nous  avaient  accablés 
succédèrent  des  jours  plus  calmes  ^  lorsque  la  France, 
réconciliée  avec  l'Europe  par  la  sagesse  de  Pimmortcl 
^kUleur  de  la  charte, ''put  jouir  enfin,  a  Tombrc  du 
gouvernement  représentatif,  d'une  paix  si  long-temps 
désirée,  M.  Chamorin  semblait  devoir  recueillir  le 
seul  prix  qu''îl  demandait  de  ses  veilles,  celui  do 
voir,  sous  son  administration  paternelle,  notre  ville 
réparer  ses  perles  et  oublier  les  sacrifices  énormes 
que  la  conquête  lui  avait  arrachés.  Occupé  qu'il  était 
«  cicatriser  nos  plaies,  à  cffacjr  des  souvenirs  amers, 


(4=) 

il  ne  prévoyait  guère ,  qu'un»  anaée  serait  k  poM 
«coulée ,  qu'une  nouvelle  tempAte  viendrait  foudre 
iur  nos  tétcs. 

La  jouruce  du  a  juillet  i8i5  se  présente  {dm  n- 
nistre  et  plus  périlleuse  qu'aucune  autre  de  i8ij. 
La  ville  prise  et  reprise  trois  fois  dans  la  même  mt- 
tioce,  est  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  pillafsit 
du  meurtre.  Les  scènes  de  désordre  dont  M.  Clu- 
morin  est  le  témoin  et  presque  la  victime  ^  n'ont  pM 
le  pouvoir  d'abattre  son  courage  II  se  précipite  k 
travers  les  lances  ennemies^  et  ose  faire  entendre  n 
vainqueur  la  voix  de  la  modération.  11  reçoit  le  prix 
de  son  dévouement  ;  l'ordre  se  rétablit  ^  le  catiM 
succède  aussitôt  aux  cria  des  vainqueurs  et  kTefint 
des  habitans. 

Pour  assurer  le  repos  et  la  tranqi^illité ,  et  piévemr 
de  nouveaux  excès,  il  fallait  se  bâter  de  pourvoir 
aux  besoins  et  aux  exigences  des  étrangers.  Preué  da 
fournir  de  nombreuses  réquisitions,  M.  Chamoà 
représente  l'impossibilité  absolue  d'y  satisfaire^  on 
lui  répond  par  des  mesures  acerbes  :  bïeutât  on  t'ar- 
rache au  sommeil ,  et  il  est  conduit  à  l'hôtel  de  viUc 
comme  un  tjaptif,  au  milieu  d'une  nombreuse  escoitt 
de  cosaques.  H  veut  tenter  de  nouvelles  rcprése^ 
tions  ^  on  ne  l'écoulé  pas  :  ses  ofl'res  sont  rejetfo) 
tout  est  inutile.  S'adressaut  alors  à  l'officier  daTjp 
de  l'exéculion  des  ordres  du  général  ea  chef  :  c  AUa 
»  dire  k  votre  général  qu'il  pont  disposer  de  m» 
ï  biens  et  de  ma  personne  4  mais  que  tant  que  je 

>  serai  son  prisonnier,  il  n'a  rien  à  attendre  de  moi| 
i  et  que  d'ailleurs  dans  la  position  où  vous  me  places 

>  mes  concitoyens  ne  m'obéirout  plus.  >  Cette  noble 
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rttîtnâé  de  la  dignité  Messée  impose  \  le  laiigag»de 
ta  modération  finit  par  être  entendu,  on  devient 
moins  exigeant,  l'Iieure  du  départ  arrive,  et  notre 
nUe  obtient  un  allégement  sur  !e  tribut  énorme 
4plt  on  Tavait  frappée. 

.j,Ce  n'était  pas  là  notre  dernière  épreuve.  Successi- 
nment  occupée  pai  les  diUérentes  armées  des  puis- 
itBces  coalisées,  notre  vilk'  se  h'ouve  menacée  dos  plus 
panda  dangers.  Toujours  M.  Ctiaraorin  se  dévoue  ^ 
st  la  population  entière,  animce  du  bon  esprit  (jui  le 
dirige^  sait  supporter  avec  calme  les  rigueurs  aux- 
ni^eselle  est  eundamnée.  Lorsqu'à  quelque  distance 
je  BOUS,  toutes  les  forces  des  armées  Russes  furent 
rJonÎQs  en  un  camp  de  plaisance,  Cliàlons  devint  le 
esntre  de  toutes  les  opérations.  Ces  grandes  maaœu- 
très,  quj  amenèrent  aux  pieds  du  mont  Aimé  les 
KHiTeraîns  de  TEurope,  furent  pour  nous  Toccasion 
le'nimveauK  sacriGces.  Grâces  en  soient -rendues  à 
U  préTOyauce  et  à  la  sagesse  de  nosdnagîstrats,  à 
E\iccord  parfait  qui  régnait  entA  eux ,  toute  espèce 
00  démoustrations  publiques  qui ,  en  révélant  des 
anÎRtes,  les  propagent  et  font  naître  les  dangers, 
fi^reot  soigneusement  évitées.  C'est  assez  vous  ar- 
|ltir,  Messieurs ,  sur  ces  jours  de  deuil ,  portons  nos 
ftgiîrds  sur  la  conduit^  de  M.  Chamorin,  lorsque  la 
oonfiance  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
rappelèrent  à  la  chambre  des  députés  au  mois  d'oc^ 
U^re  18 1 5. 

,  0>Bvaincu  de  tous  les  avantages  que  notre  ordre 
«odal  pouvait  retirer  du  gouvernement  Tepréscutatif 
et  des  institutions  qui  en  découlent ,  il  en  avait  cm- 
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brassé  les  principes  avec  toute  la  maturité  de  la  ré* 
llexion.  Si  oa  ignorait  de  quel  esprit  iL  fut  constun- 
mciit  animé,  on  rapprendrait  en  voyant  avec  qadie 
sagesse  il  se  conduisit  pendant  le  cours  de  la  sesmi 
législative.  Sans  nous  arrêter  à  cette  époque  déiàliû 
de  nous,  et  pour  laquelle  nous  sommes  devenus  i^ 
seasîLIcment  la  postérité ,  nous  pouvons  dire  qw 
nulle  part  la  réaction  ne  se  fit  moins  apercevoir  qse 
dans  ce  département.  Investi  de  la  confiance  de  N( 
collègues,  il  sut  se  mottre.en  garde  contre  des  aom- 
saGons  vagues ,'  et  prévenir  ainsi  des  destitutiMi- 
arbitraires  ou  des  mesures  rigoureuses.  Sa  circiip- 
pectioD ,  il  est  vrai ,  fut  le  prétexte  des  plaintct  it 
beaucoup  de  gens  qui  auraient  voulu  sans  doole  fini 
épouser  au  député  ou  leurs  passions  oa  lenn  ipré- 
tentions.  Il  dédaigna  ces  plaintes,  et  c'est  ce  (pu  loi 
fait  le  plus  d'honneur. 

iPort  du  témoignage  dVne  conscience  toujoait 
tranquille ,  heureux  de  pouvoir  reporter  sans  crainte 
ses  souvenirs  su^  sa  conduite  publique ,  il  vint  le- 
preudre  ses  fonctions  municipales. 

Cet  lionorable  magistrat,  qui  s'était  élevé  par  m 
seul  ntéritc  aux  premiers  cm^dois  do  la  cité ,  semljjt 
bienlAt  n'ambitionner  que  le  repos,  et,  content^ 
bien  qu'il  a  fait ,  il  n'asjiire  p^  qu'à  vivre  retiré  M 
sein  de  sa  famille.  Cependant  vous  l'avez  va  quelqM 
auuécs  encore  conserver  les  fouctîoafe  de  maire.  H 
^ous  souvient  qu'alors  les  besoins  de  la  classe  indt- 
gente,  qui  ne  l'avait  jamais  invoqué  en  vain,  étaient 
le  sujet  de  ses  méditalione  ^  vous  n^avcz  pas  ouUiî 
les  sages  mesures  par  lesquelles  il  préserva  notit 
lille  de  la  famine  pendant   la   cruelle   disette  di 
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iSi^  ^  et-vous  Mvez  aussi  que  son  zèle  éclairé  proté- 
goait  et  enconrageaitles  écoles  publiqnes  où  des  mé- 
thodes pcHectio ailées  assurent  les  progrès  de  Tin- 
stmctioD  élémentaire.  Si  sous  son  administration 
depois  la  guerre  ^  nous  n'avons  pas  vu  entreprendre 
et  exécuter  les  nombreux  travaux  qui  signalent  Tad- 
mfnbtration  de  son  successeur  ^  c'est  que  les  moyens 
manquaieut,  c'est  que  les  ressources  municipales,  li- 
bres aujourd'hui  j  étaient  alors  employées  à  payer 
les  dettes  contractées  pendant  les  invasions. 

Ken  que  les  témoignages  flatteurs  d'approbation 
tpfi  ses  compatriotes  lui  prodiguèrent  tant  de  fois 
dossent  suffire  à  la  conscience  de  l'homme  de  bien^ 
kJ%oimeur  de  l'homme  public,  ce  ne  fut  pas  pour 
lui  nœ  des  moindres  jouissances  de  sa  vie  que  celle 
d'être  appelé  pour  la  seconde  fois  à  1^  présidence  de 
cette  Société  ^  puisque  cette  nouvelle  marque  d'es- 
time lui  fournit  l'occasion  de  manifester  les  senti- 
mens  patriotiques  dont  il  était  animé.  Mais  bientôt 
des  infirmités  prématurées ,  fruit  de  longues  veilles 
et  d'une  tension  habitueUe  âj^  cerveau ,  amenèrent 
plosieiu^  attaques  d'apople^  que  les  soins  de  l'art 
parvinrent  à  dissiper.  Tout  néanmoins  nous  faisait 
craindre  pour  ses  jours.  Cependant,  au  moment  où 
cette  ville ,  où  le  départeiçeut  furent  menacés  de 
perdre  l'Ecole  royals  d'arts  et  mâjcrs  ^  M.  Chamorin 
ranima  ses  forces  languissantes ,  et  s'empressa  de 
porter  jusques  aux  pieds  du  trône  nos  vceux  et  nos 
respectueuses  doléances.  Le  ministre  ne  sut  point 
apprécier  la  conduite  du  maire  de  Cliàlons.  Au  lieu 
de  ne  voir  dans  cette  démarche  qu'un  acte  de  dé- 
vouement et  d'attachement  aux  intérêts  de  ses  admî- 
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nirircs,  il  feignit  â'y  voir  presqu'an  acte  de  révolte. 
Sans  ces  circoDstaoces  ^  M.  Cliamoria,  cpiî  déjà  plu- 
sieurs fois  avait  oQert  sa  démission ,  adopta  le  parti 
d'une  retraite  volontaire.  Libre  alors,  il  eut  hâte 
d'aller  s^eosoelir  dans  sa  terre  d'Ëcury,  où  un  secnt 
penchant  l'avait  toujours  rappelé.  Quelques  aoBéet 
après ,  une  nouvelle  attaque  de  cette  maladie  qui, 
semblable  à  la  foudre ,  nous  fait  passer  en  un  instant 
de  la  vie  Ji  la  mort,  est  venue  le  frapper.  Il  a  soc- 
combé  le  ai  février  1829,  emportant  les  regrdi 
les  plus  vifs  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  sel  coa- 
citoyens. 

Les  témoignages  de  la  douleur  publique  qui  l'ont 
accompagné  dans  la  tombe  prouveraient ,  s^  en  était 
besoin,  combien  est  grand  le  souvenir  qu'ont  laidt 
dans  nos  cœurs  ses  vertus  et  ses  services ,  et  conlâai 
aussi  s*  mémoÎK  nous  est  cbère. 


RAPPORT 


nnt  LE  concoons  relatif  au  bon  enteetien  det 

CHEMINS   VICINAUX. 


îi'exavup. 

L  Gutnt  p^  ,  Prih  ,   Tammix  ,  Guihr  61t 
et  CiQuoT,  rapporteia: 


TiKCT-DEUX  comninnes  se  sont  pr&entées  &  c» 
«oncours.  C'est  avec  plaisir  que  je  tous  annonce  ce 
&it ,  (pli  nous  donne  Tespoir  fondé  de  voir  vos  efforts 
t^rtéiùr  le  résultat  que  vous  vous  êtes  proposé.  En 
effet  ce  concours  n''esl  ouvert  que  de  cette  année.  Q. 
jCt  été  annoncé  qtie  très-tard  ^  les  instructions  ne  sont 
arrivées  que  peu  de  temps  avant  la  clôture  ^  et  les 
médailles  offertes  k  des  conununes,  pour  les  soins 
qa^elles  apporteraient  à  Tentretien  de  leurs  cheminS} 
étaient  une  innovation  qui  avait  besoin  d'être  sanc- 
tionnée par  la  pratique.  Enfin  on  peut  dire  qu'elle  a 
j^  raôae ,  et  que  le  bien  se  propagera  rapidement. 
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L'année  proclmiiie  et  les  suivaDtes  en  foumiroat  sain 
doute  la  preuve  complète. 

n  est  inutile  de  vous  rappeler  les  motifs  qui  Toot 
ont  porté  à  fonder  ce  prix  ^  Tatilité  des  communi- 
cations faciles  est  trop  sentie  pour  insister  sur  la 
bienlàits  qu'en  retire  Tagriculture  par  des  convm 
moins  dispendieux  et  plus  rapides. 

La  commission  vous  doit  d''al>ord  qnelqoea  expË- 
catÛHU  générales  sur  les  motifs  qui  Tout  dirigée  doi 
les  conclusions  qu'elle  va  vous  soumettre. 

I.'  Elle  a  pensé  qu'il  fallait  être  sévère  siirk&- 
tribution  de  vos  médailles ,  sivous  voulïexqiiel'aaj 
ftttacbât  l'honneur  qu'il  convient  à  nne  conipigine 
d'impiimer  k  ses  récompenses  :  aussi  ^  quelque  dffi- 
dle  qu'il  lui  eût  quelquefois  paru  de  décëno'  le  priXf 
quelques  regrets  qu'elle  éprouvât  de  ne  parrùr  ré- 
compenser des  travaux  remarquables  aubement  tpe 
par  une  mention  honorable^  elle  a  résisté  k  b  ten- 
tation de  trancher  les  dîfEcultés  par  vn  p-**f  it 
médailles.  Les  communes  qui  n'auront  pas  l'bofiatv 
de  l'emporter  cette  année  ^  se  présenteront  aux  pn- 
diains  concours  avec  d^aadennea  et  de  sonnBei 
chances  de  succès. 

a.°  Toutes  les  fois  qu'une  concorrence  s-esl  âibb 
entre  des  communes  dotées,  qui  ont  fait  des  tranvi 
avec  leurs  revenus  ,  et  des  conmuunes  qui  ont  en  k- 
cours  aux  prestations  en  nature  ou  aux  cotisatioBi 
volontaires ,  ces  dernières  lui  ont  paru  avoir,  i  tn* 
vaux  égaux ,  un  mérite  supérieur. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principes  dont  vous  >&■ 
trouver  l'application  :  vous  déciderex  si  «Ue  a  été  frit* 
arec  justice. 
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ARROKDISSEMENT  DE  REIMS. 


CAHTOM  D-AY, 

Ay.  ^  PopglatioD:    3S4<*> 

On  n'est  parvenu  à  faire  sur  les  chemina  àe  cette 
4x>niniuDe  des  réparations  régulières  'que  depuis  la 
Joi  du  b8  juillet  iSa^-  Seize  chemins  d'une  loBgueur 
totale  de  17,990  mètres  ont  été  entretenus  et  répaaéi 
à  l'aide  4^  pierres,  craie  et  gravier^  daoâ  itne  éten- 
due de  9,080  mètres. 

Ces  travaux,  rcsullatde  prestations  en  nature  ^  et 
qni  doivent  être  contioués  i  Taide  des  mêmes  res- 
^urces ,  sQQt  estimés  3,i5o  francs. 

li  est  à  remarquer  quf  le  chemin  d'Aveuay,  qui 
n  8  que  345  mètres  sur  ]p  territoire  d'Ay,  a  été  ré- 
pare par  cette  ville  sur  une  étendue  de  80  métrés 
car  le  territoirp  do  Mareuil,  où  il  était  ahsolument 
impraticable. 

Tout,  dans  la  direction  de  ces  trava^ur^  annonce 
}es  soins  d'une  administration  éclairée. 

Votre  com.nission  vous  propose  de  décernée  une 
■oédaille  à  la  ville  d'Ay.  • 


CANTOH  DE  CHATILLON. 

Belviiv Pop.  536, 

Saikte-Gehim . . .,.  .      '—     38a. 
Rci'it. —    4°5' 

Renil  a  5,^oo  mètres  de  chemins,  Depuis  la  loi 
de  i8a4  elle  a  entretenu,  reparé  ou  remis  à  neuf 
3,5oo  mètres  en  pierres  posées  àla  maiof  avec  un  fort 
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encaissement  pour  empêcher  réboulemcnt.  L'est!- 
matron  des  prestations  en  nature  est  portée  à  600  fr.  ^ 
mais  M.  Retny^  votre  corespondant  fait  observerque 
«etle  estimation  est  beaucoup  trop  faible  auprts  de 
celle  des  communes  voisines. 

Bdval  a  18^363  mètres  de  chemins.  Il  a  été  lait  des 
réparatious  sur  i^Çfin  mèlreS  ;  la  valeur  de  ces  lépt- 
ratîoos^  depuis  1826  jusques  et  compris  i8a8,  eA 
de  3,387  ^''^°<^  5o  ■^*^'^t-  Elles  sont  le  résultat  de 
prestations'  en  nature.  . 

Sainte-Gemme  a  5,Gao  mètres  de  chemins.  Le* 
Réparations  n'ont  commencé  qu'en  i8a6,  parce  que 
Jusque  là  le  maire  n'avait  pas  eu  connaissance  de  la 
loi  de  t8a4-  Deux  mille  quatre  cent  aiHxan te- trois 
mètres  son!  actuellement  réparés  ^  il  a  été  construit 
une  digue,  unglac^S)  un  petit  pont  près  l'abreuvoir , 
et  une  partie  du  ruisseau  a  été  c«uverte.  Cette  com- 
mune a  employé  les  (rois  modes  :  presta^ons  en 
nature ,  impôts  extraordinaires  et  cotisations  volon- 
taires. Il  avait  été  voté  des  prestations  p'bur  une  va- 
■  Tkix  de  3,344  francs,  et  il  en  a  été  effectué  Volon- 
tairement pour  5,198  francs. 

Cette  dernière  commune  a  réntiï  toos  les  snflnges. 
Votre  commission  vous  propose  de'  lui  décerner  la 
médaille.  * 

CANTON  DE  FISBIES.  . 

FisMEs.  —  PopiHatioD  :  3139. 

Le  détail  des  réparations  faites  suBtles  nombreui 
chemins  du  territoire  de  Fismes  ne  peut  entrer  dans 
ce  rapport.  Les  réparations  sont  importantes  et  bien 


entendues.*  Elles  sont  le  résultat  de  prestallons  ea 
nature  par  un  rôle  dressé  depuis  iSaS  iDclusivemeot} 
et  dont  Ja  valeur  annuelle  est  de  2,000  fr.  M.  le  maire 
espère  que  le"  bon  état  actuel  des  chemins  permettra 
de  le  diminuer,  parce  que,  à  moins  d'évéuemens 
impré>-us,  il  n't  aura  plus  qu'à  1»  entretenir. 

Votre  commission  vous  propose  de  voter  une  mé- 
Aaille  à  la  commune  de  Fismcs. 


ARRONDISSEMENT  DE  S."  -MÉNEHOUU). 


CABTOH  DE  SAlNTE-HinEHOClD. 

Villees-eh-Arcosbe.  —  Pop. , . .    SSa. 

-  Celte  commune,  sur  une  étendue  totale  de  six  kilo- 
mètres environ  de  chemins  vicinaux ,  o  fait  des  travaux 
en  i8a8  et  1829  pour  une.  valeur  au  moins  de  800 
francs  sur  trois  kilomètres  dépendant  tant  du  chemlb 
de  Passavant  à  Saintc-Ménehould,  que  du  chemin  de 
Villers  à  Aote.  Ces  travaux  consistent  en  6ao  mètres  da 
(haussées  neu4ç^  en  pierres  et  grève  sur  le. premier 
de  ces  chemins, «t  en  élargissement  et  travaux  de* 
terrassement  de  fjo  mètres  sur  le  deuxième  ,  et 
ouverture  ou  curement  de  1,900  mètres  de  fossés  et 
construction  de  glacis. 

Le  tout  est  le  résultat  de  prestations  en  nature , 
auxquelles  les  hahitans  ont  apporté  beaucoup  de  zèle 
et  de  bonne  volonté. 

Votre  commissaire  pour  le  canton  de  Saînte- 
ftlénehould ,  le  respectable  M.  Mathieu  de  Vienne  , 
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mombre  titulaire  de  b  société  ^  estime  'que  oette 
oommtme  a  droit  à  la  médaille. 

Votre  commiwioD  vous  propose  de  U  lui  décenwr. 


ARROND.»  m  VrrRY-LE.FTUNÇaS. 


CAHTOIf  DE  SAnrr-REBCY-EN-SOCZEKONT, 


Makcebic.  -F-  Population  :  340' 

Plusieurs  ponis  ji  dievaicts  construits  ^  ane  cbiw* 
•ée  de  loo  mètrea  éle^'ée  le  long  du  petit  étugf 
aoo  mètres  de  chaussée  sous  l'étang  de  M^sieeoitf 
tant  en  terres  qu'eu  pierres  ^  deux  eûtes  cnymtrf 
abaissées  d'un  mètre  et  demi  dans  une  éteadne  Ht 
4oo  mètres^  tant  pour  adouûr  la  descente  que  pan 
remblayer  les  parties  infciieures  de  ces  cheniai  ; 
rabomemeut  d'une  grande  partis  ^à  chemins  ;  k 
>  tAiitestiméeDnroQ  5ooo  francs ,  «t  produit  pards 
prestations  eu  nature  :  tcb  sont  les  droits  que  k 
commune  de  Margerie  présente  à  la  médaille  SH 
votre  commission  tous  propose  de  lui  décerner. 

Votre  commission  a  seulement  remarqua  qu'il  »- 
rail  bien  que  cette  commune  pût  faire  répandre  sBf 
SCS  cbemins  crayeux  de  la  grève  ^  seule  capable  d* 
J/a  conserver  long-temps  eu  bon  état. 
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CANTON  D'HEILTZ-lX-lUUllUM'. 


VlHAItl.T-LE-CflATlL Pop.  579< 

BAiStET —     847. 

Ces  deuic  cODunnnes  emploient  des  prestations  en 
nature. 

Vanault'Ie-Cliatel  n^a  commence  qae  depuis  deuk 
ans  à  s''occuper  de  la  ^laratioa  de  ses  chemins  vi- 
cinaux :  quelques-uns  sont  assen  crayeux  pour  pou- 
voir ilte  entretenus  par  la  charrUe  qui  rabat  les 
ornières  en  les  traversant  après  les  gelées  :  c*es(  un 
travail  facile  et  que  les  riverains  exccdtent  en  labou- 
rant. Les  autres  ctremins  sont  entretenus  par  des 
moellons  de  craie  :  la  grève  eu  réser\'ée  ponr  les 
rues  du  village.  Il  est  vrai  qu'il  iaut  aller  à  près  de 
trois  lieues  pour  s^en  procurer  de  la  bonne ,  et  que 
le  mètre  cube  y  est  estimé  to  frarfcs. 

Votre  commission  a  regretté  que  celle  commune 

nie  pût  en  répandre  sur  ses  chemins  ;   car  c'est.,  de 

^tons  les  matériaux ,  celui  qui  domine  le  plus  de  soli^ 

dil^^  et  empêche  le  défoncement  des  chemins,  après 

les  gelées,  ou^t  moînslcsrendplusfadles  à  réparer. 

Cette  commune  porte  pour  celle  année  une  dé- 
pense <le  i.ç)25  fratics,  dans  laquelle  la  grève  6gui;p 
jionr  1 ,  1 5a  francs.  Celte  dernière  partie  du  budget  ne 
doit  être  cxéculée  qu'après  la  moisson  ;  ainsi  les  tra- 
Tanx  ne  sont  point  encore  ternttués  :  ces  grèves  sont 
destinées  aux  rues  de  Vanault.  A|aÎ9,  pottrètre'juste, 
.  il  faut  dire  que  Van  dernier  une  quautïté.k  peu  pi-és 
égale  a  été  employée  et  que  le  rûle  de  'répartition  d« 
celte  année  est  arrêté,     ■  ' 

Bassuot  fait  annuellement  poiira,ooo  figues  de  tra- 
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vanx  ^  la  grève  prise  à  deux  lieuec  do  village  est  ré- 
pandue SOT  les  cbenoins  et  couvre  les  moellou  de 
craie.  D  en  est  employé  annuellement  aoo  mètica 
cubes.  Les  habîtans  nVnt  point  attendu  la  l<n  da 
1834  pour  se  livrer  à  des  prestatkms  et  cotisatiou 
Tolàotaires.  Ils  ont  senti  que  le  bon  état  q^es  chemin 
était  un  moyen  de  vendre  plus  fiicilement  le  prodait 
de  leurs  vignes  ^  que  Ton  vient  prendre  fJiez  les  vi- 
gnerons ^  car  il  est  à  rêmar^^r  qu''il  existe  une  difie- 
rence  dans  le  mode  d'écoimment  des  grains  et  Sa 
vins.  Le  cultivateur  va  conduire  son  grain  an  mardié, 
le.vignerDn  attend  qu'on  vienne  lui  demander  a  pro- 
duction ^  et,  si  les  acbeteurs  ne  trouvent  pas  imym 
d'arriver  avec  sécurité ,  ils  vont  ailleuj:^  ,  et  la  nur- 
cliandise  reste  à^a  les  celliers.  Mais  H  an  îalérM. 
^ns  prMsant  a  dirigé  les  habitans  de  Bassuet.  ilin'ont 
p^B  moins  Tavantage  d'avoir  apporté  leurs  soins  ■ 
l'entretien  de  leuM  chemins,  d'y  avoir  fourni  Imn 
bras  ,  leilrs  clievaux  et  leurs  voilures,  avec  zèleelTO- 
loti ta i rement,  bien  avant  qu'on  pût  les  y  caotnindn 
légalement.  , 

Votre  commission  vous  proptfse  de  décemcc  une    j 
médaille  à  la  commune  de  Bassuet.   ^ 


CANTOS  DE  THIEBLEMONT. 


ScRCPTr— Population  :  aô". 


Celte  commune,  qui  n\qfi'unc  très-faible  pt^nli' 
lion  et  point  de  revenu,  eolretient  sept  cbemîni  t>- 
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ônauz  d'uBe  étendue  de  9  kilomètres  1^0  mètres. 
Les' travaux  consislent  principalement  en  jetées  de 
trois  ponts  sur  des  ruisseaux  et  ravins ,  en  remplit- 
tage  de  deux  fondrières  impraticables,  cpii  rendaient 
le  chemin  de  la  grande  côte  et  celui  d  e  Maurupt  des 
pins  dangereux.  Ce  dernier  chemin  entre  autres  a 
é\é  entièrement  refait  à  neuf  sur  une  longueur  de 
65o  mètres,  travail  évalué  3,300  fr.  L'estimation 
générale  des  travaux  depuis  la  loi  de  1824  est  de 
'30,36:t  francs. 

Les  matériaux  employés 'sont  la  terre  des  fossés^  • 
les  btocailles  et  la  grève. 

La  commission  vous  propose  de  décerner  une  mé- 
daille à  la  conunune  de  Scrupt. 


ARRONDISSEMENT  DE  CHALONS. 


CANTON  DE  CUALONS. 

JtJTlGHT Pop.     600.  * 

Viliux —     4>5. 

Cesdeux  communes ,  voisines  l'uncdorautre^ont 
liavaillé  de  concert  avec  une  louable  émulation  et 
une  égale  activité. 

En  1825  et  182(1  tous  leurs  chemins  vicinaux  et 
mraux  furent  reconnus ,  redressés  et  bornés  ^  les 
bornes  fournies  par  les  riverains  :  le  tout  sans  diffi- 
cultés, amiablement,  et  procès-verbaux  an  ont  été 
-élusses. 
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JuTi^i^  a  fait  réparer  et  entreticot  ^  b^s-lKi* 
ilal  le  cliemia  de  Louvoîs^  condaùant  de  Riecj  il 
Vraux. 

Il  pn^nte  une  étendue  de  4i444  mètres  85  cw- 
timètres  ,  divisés  ainsi  quHl  luit  : 

•  Depuis  le  terme  Vincent,  séparant  les  terrilwrs. 
â«  RecjT  et  deJuviguy,  jusqu^à  Taveaue  dit  «M- 
teaâ t..> t..   1,9^3'.  ^n'i 

Depuis  Ce  dentier  ^Jnt  en  travcp- 
■ant  le  Village  pisqu^au  coin  de  la 
derbière  maison '.    t^iM 

Depuis  L-ette  dernière  maison  jus- 
({u'au  terme  séparant  les  territoires 
de  Jiivîgny  et  VraUk . . . .  i aoS      4^ 

•  Total 4,444"-  85'. 

Les  aiitres  cliemtns  ont  aussi  éprouvé  des  riqtaT»> 
lions  diTusles  divers  endroits  qui  eu  avaient  aube' 
soin  urgent.  On  ne  peut  dounor  tnip  d^éloges  i 
racltvilé,  an  zèle  éclaiiAE  dn'maire  de  cette  com- 
mune, dont  l'impulsion  aura^  nous  Tespérons,  *ii^ 
les  rommuncs  Voisines  une  influence,  lieurense^ 
comuie  elle  l'a  déjà  ctle  sur  la  commune  de  Vranx. 

Celte  dcmifTe  commune  n'avait  Cependadt  pasat- 
tendu  cette  impulsion.  Dès  l8i(i,le  maire,  qui  ot 
encore  en. fonctions  aujourd'liui ,  avait  porté  sessmH 
i  celle  partie  importante  de  son  admibtstratîon.  DJi 
cette  époque ,  «I  avant  la  loi  du  aâ  juillet  1 8x4  •>  V* 
autorité  à  requérir  les  prestations  en  nature,  ton 
les  tnvanx  étaient  faits  de  cette  raaoiAre.  En  i8ad 
il  a  fallu  trois  jourbi'es  de  tntvail  par  tète  d'hi 
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M  de  encrai,  et  700  mètres  cubes  de  crayons  et 
l^vea  poar  réparer  les  dégradations  occaaiouées 
par  nn  débordement  de  la  Marne.  En  i8ai^  une 
diftUKsée  de  ^5  mélrps  de  long  a  été  exhaussée  et  pa-* 
Vée.  Enfin ,  en  mAme  temps  que  Juvignj  faisait  réta- 
blir le  chemin  de  LouTOis ,  Vranx  le  continuait  darik 
tonte  la  louguenr^le  son  territoire^  c^est-à-dire  sur 
tme  étendue  de  3,ood  mètres. 

Béca});tii]alion  feite ,  Vraux  deptiis  dix  ans  entrer 
trclicnl  par  prestations  en  nalukre  une  longueur  dc 
4-9^9  mètres. 

Les  travaux  drs  deuï  communes  sont  h  peu  près 
dans  la  proportion  respective  de  leur  population  ;  les 
matériaux  sont  les  mêmes ,  et  la  grève  prise  à  une 
distance  égaie ,  h  Matougues. 

Votre  commission  a  considéré  que,  si  d^nc.  part 
le  cUemin  de  Louvoïs ,  en  ce  qu'il  dépend  de  Juvi- 
]piy,  offre  plus  de  dillicultés  dans  son  entretien,  parce 
1^'ilest  plat  et  ombragé,  si  les  rues  de  Juvigny  étant 
plus  étroites  et  moins  aérées  que  celles  de  Vraux, 
■ont  d'un  plus  coûteux  entretien  ,  il  fallait  considérer 
tjne  le  chemin,  Tpii  tourne  derrière  IcVillage  et  pour- 
rait ser^  ir  de  dégagement  k  ses  rues  ^  n'est  pas  toujours 
Itnticable  ^  que  Vraux  a  eu  à  faire  un  cliaugemciit  de 
ditedion  dans  le  même  chemin  ^  qu'il  a  aplani  une 
descente  très-mauvaise  et  qui  arrêtait  souvent  les 
tmtnres  chargées;  qu'il  a  fait  des  exhaussemens  dans 
beaucoup  dVndroits  ;  qu'il  a  eu  à  élever  une  digne  à 
l'entrée  du  village  pour  éviter  de  le  voir  ïnondeT 
dans  les  temps  d'orage,  comme  il  le  fut  le  ai  août 
tSaifquWfin  long-temps  avant  la  loi  de  i8a4^"' 
les  prestations  en  nature  ce  mode  était  emplojii!. 


Votre  -cominiesioD  a  été  partagée  ^  la  voix  an  pr£a- 
àent  étant  prépondérante^  Vraux  est  iodiqué comme 
digne  de  la  médaille.  Mais  en  méms  temps  il  ■  é^ 
arrêté  ipic  l'on  tous  ferait  part  du  partage  des  v(ùi. 
Vous  jugerez  en  dernier  ressort  ^  et  la  commune  tpà 
n^obtiendra  pas  cette  année  la  récompense  promise^ 
en  se  présentant  au  prochain  concours)  y  atimn 
avec  de  grandes  cliances  de  succès. 

CANTON  DE   VERTUS. 

Vebtos Pop.  1958. 

Bergères.  ^ ^       •joS* 

Vertus  entretient  six  chemins  ^ 

i'  Le  chemin  de  Bergères i4^  mèlres. 

s*  Le  chemin  de  Clamanges a854 

3*  Le  chemin  du  mont  S. '-Sauveur.     2600 

4'  Le  chemin  de  Voipreux a33o 

5*  La  route  d'Epemay aa^5 

6'  Le  chemin  de  Pocajcy t . .     2467 

Us  paraissent  être  en  aus^  bon  état  que  posûUe. 

Il  est  à  remarquer  que  Vertus  a  établi  depuis  peu 
d'années  le  chemin  qui  conduit  à  Qamanges,  et  que 
lorsipe  ce  chemin  et  le  pont  seront  achevés  (  ce  qni 
doit  avoir  lieu  cette  automne),  ils  seront  d^une  gnndt 
utilité,  et  dispenseront  d^une traverse  presqueimpn~ 
ticable  ^  que  les  chemins  ^  qui  avoisinent  Vertus ,  wnl 
d^un  entretien  très-diOlcile;,  surtout  celui  du  moiil 
Saint-Sauveur,  qui  conduit  à  la  forêt,  et  sert  à  foo  o' 
ploitatiou. 

Bergères  entretisot  cinq  chemins  :  le  plus  impor- 
tant est  celui  de  Bei^ères  k  Pïerre-Morains ,  ponrlt- 
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miel  seul,  y  compris  lé  pavage  Je  plusifeufS  rues, 
il  a  été  dépense  celte  année  470i>o  fraucs. 

Daus  les  deux  communes  les  travaux  sont  faits  i 
prix  d'argent ,  votés  sur  kur  budget.  Bergères  a  de 
forts  revenus  ;  Vertus  soutient  d^i^s  long-temps  un 
procès,  dont  la  perte  pourrait  ruiner  ses  Cuanc^s., Si 
Bergères  parait  avoir  fait  quelques  travaux  par  pres- 
taUoDS ,  ils  se  réduiraient  à  la  réparation  de  quelque 
mauvais  pas ,  que  partout  l'intérêt  du  moment  fait 
combler  ainsi  :  on  n'en  donne  ni  le  nombre,  ni 
l'importance.  La  création  d'u«  chemin  reconnu'très- 
Utile  ,  due  à  T  administra  lion  de  M.  Gargam ,  et  con- 
tiauc  par  les  soins  de  son  successeur^  la  fréquence 
des  passages  nécessaires  à  resploîtatioti  de  la  forêt , 
cause  toujours  active  de  dépérissement  des  cbemius 
et  de  dépenses  à  faire  pour  leur  entretien  ^  tous  ces 
motifs  ont  détermine  U  vote  de  votre  commission  ,  et 
c'est  à  Tunanimité  qu'elle  vous  propose  de  décerner 
la  médaille  à  Vertus. 

ARRONDISSEMENT  D'ÉPERNAY. 

CANTON  D'A  VIZE. 

Le    Meshil Pop.    iigS. 

MoLi«. —        353. 

MonTBELoir '    —        ^c&. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  messieurs,  sur  ces  trois 
concurretis  que  <le  vous  transcrire  la  partie  de  Tcx- 
cellent  rapport  de  votre  correspopdant ,  M.  Le  Brun', 
jugede^aix  à  Avize,  qui  balance  les  droits  de  char 
cou  d'eux- 
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•  La  commun»  tlu  Mesnil-sur-Oger  a  ^  compan' 
tivcment  aux  deuX  antres  communes  (  celles  de  Hok- 
ihcloaetMoliiis),  une  population  considérable^  aoas 
le  rapport  d^  revenus  communaux  ,  elle  est  nud 
beaucoup  mieux  partagée^  mais  elle  a  au»!  de  pi» 
fortes  cliarges.  Dans  cette  commune  tont  étwt  pow 
ainsi  dire  à  commencer  il  ;  a  cpiinae  &  vingt  «h. 
Il  a  étc  fait  des  travaux  cwisidénibles  ;  mais  cet  trt- 
Taux,  qui  sont  )es premiers  (ceux  delà  confection da 
pavés  )  et  les  plus  coûteux ,  ne  sont  pas  encore  ter- 
minés ^  de  sorte  qu''oA  pourrait  dire  tjac  qudqnei 
partie*  des  cllemîns  de  cette  commnne  ne  sont  pis 
encore  parvenrt»!  i  cet  état  qiiiT^exigeplmqnerhi- 
treticn;  les  }>arlics  descbeiiiins, quisontparremiesi 
cet  ctal ,  sont  les  unes  en  bon  état  d^entretien  j  ef  les 
«uln.'s  en  état  dVntretten  seulement  passable  \  k  pea 
près  en  égale  portion.  Les  travaux  faits  sat  les  tàaq 
chemins,  Tonl  été  avec  discernement.  Cest-^-din 
que  ne  pouvant  tout  faii-e,  ou  a  d'abord  pourvu  aai 
parties  de  ce  cltemin  le'  plus  impraticable  ,  ou  le  pitd 
nécessaire^  et  en  général  le  pavage  est  fàïtavcctoîi 
et  avec  cette  connaissancedcl^artqpï  eu  assure  la  S(^ 
dite.  I^eclicmin  de lamonlagne conduisant  à  Gtcngei, 
quoique  ajant  beaucoup  coîilé ,  est  déjà  dégradé  (s 
quelques  endroits,  et  non  entretenu:  lafauteVestpn 
à  Tad m iiiîst ration  de  la  commune ,  mais  à  Tentrepie- 
ncur,  qui  n''a  pasaclievé  son  entreprise  ,  ef  qai^na- 
noLstantlcsdétAarclicsniuItipliéesde  radmi  n  islratioo^ 
n^lpasenco^efait^ecevoi^ce  quitta  confectionné;» 
{fui  met  la  commune  dans  rimpossibilitc  de  faire  ré- 
parer et  entretenir  ce  chemin. 

>  La  commune  de  Monthcton  présente  peu  de  K*- 
•ources  pécuniaires  f  son  budget  n«  lui  laisM  de  <fi>- 


(60 

ponible  tous  le»  ans  pour  les  chtfmrne  vkiEnaux 
^'nne  somme  de  4oo  fr.  ^  mais  le  z^le  des  habitanf 
j  «ipplée^  eU>n  peut  juger  par  là  quels  bons  résultats 
copeut  obtenir deTcsprit  d'association  dans  de&,vuei 
de  bi«D  public.  Les  travaux  faits  dans  cette  commune 
tous  les  ans  sont  depuis  quelque  temps  considéra- 
bles; mais  aussi  tout  était  à  faire  k  Montbelon  il  j 
a  quelque^  années,  et  c'est  seulement  depuis  peu  do 
temps  que  les  cbemivs  de  cette  commune  ont  été  ■ 
porta  k  TéUt  d'entrcticB. 

>^  l'es  résultats  cependant  n'ont  pns^été  anwi  avan- 
tagcpix  quVnaurait  pu  Vespérer  du  zèle  des  liaDÏtans  ^ 
les  traTaax  ont  été  «n  général  mal  entendus,  mal 
dirigés  :  il  en  résulte  que  les  chemins  ne  sont  pas  ce 
'^'ils  pourraient  être  ;  et  par  exemple,  cette  année, 
par  faite  de  pluies  abondahtes  que  nous  avons  eue* 
|ieaâant  deux  mois,  tes  chomitis  ont  été  fortement 
dlfra<lés^  ce^ndant  ces  chemins  peuvent  être  de  , 
HDBveau  facilement  portés  a  un  bon  état  d'entretien , 
«I  «a  doit  l'espérer  pour  l'année  procliaine  :  le  zèle 
d^%d)itons  le  garantît  avec  d'autant  plus  de  raison , 
IfU  l^aî  pu  jilgcr ,  par  mes  conversations  aVec  le  maire 
tt  la  Commune  ,  qu'un  mode  de  réparation  et  d'jenlre- 
'tien  plus  éclaire,  mieux  entendu  ,  serait  suivi.  Les 
'chemins  de  cette  commune  sont  eu  fétiéral  de  peu 
•i»  largeur ,  ce  qui  est  un  inconvénient  ^  mais  ils  sont 
partout  bornés  atec  grand  soin^  ce  qui  est  un  avan- 

»  Les  chemins  vicinaux  de  la  commune  de  Molioi 
«at  d'abord  été  tous  confectionnés  avec  grand  soin 
(Isas  tonte  leur  étenâue  ;  ils  ont  une  largeur  conve- 
B^le  ;  ils  étaient  au  printemps  dernier  dans  un  bon 
4Ut  d'entretien  et  vérttahlemcnt  beaux  et  commodes  i 
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les  pluies  deroîÀresyontcausédesdégradatioiucaDsi- 
ilérables ,  iju'on  ne  peut  sous  aucun  rapport  aUn- 
biier  &  la  mauvaise  confectioii  des  t^einios^  o^^j* 
le  répète^  ils  étaient  fort  bien  couleclionnés^  miîi 
ou  doit  l'attribuer  à  la  disposition  des  localités.  La 
territoires  de  IMoutlielon  et  surtout  de  INIolîns  of- 
frent des  sources  cl  des  cours  d'caa  à  diaque  pu; 
ces  territoires  très-mou taeux  préseuteat^  à  des  di»' 
.  tances  très-rapprocbées  ,  des  dfsceate9>  rapides  et  da 
forges  où  les  eaux  rcunies  eu  grande  aboodancB 
doivent'causcr  de  grands  dégâts  sur  les  chemins.  Ce- 
pendant les  chemins  de  Molins  seront  très-fâtâlfr- 
ment  remis  en  bon  état  d'entretien  ^  et  alors  ils  seront 
beaux  comme  ils  Tétaient  il  y  a  trois  mois  :  la  com- 
munedoit  disposer,  poury  parvenir^  d'une  ressource, 
extraordinaire,  qui  se  préicqtera  Tannée  procttûne,  et 
fera  plus  que  doubler  le  revenu  annusllemeat  très- 
,  modique  de  cette  commune,  revcnu-qui  n'est  que 
de  ^  à  800  fr.  Pour  établir  aussi  bien  ses  chemins,  la 
commune  de  Molms  a  disposé  de  la  plus  grande  partie 
du  produit  de  sa  réserve  ^  ce  produit  a  M  de 
i-,ooo  fi-.^mais  cette  ressource  ne  se  présente  que 
tous  les  quarante  ans.  Excepté  Tannée  prochaine,  oà 
la  commune  de  Molins  pourra  disposer  de  qodqnes 
autres  rcssoiA'c|s,  cette  commune  n'aura  plus,  pour 
pouiVoir  à  Tentretien  de  ses  chemins  ,  que  les  prei- 
tations  en  nature,  et.une  très-faible  partie  de  set  re- 
venus ^  il  y  a  cependant  tout  lieu  d'espérer  que  les 
chemins  seront  toujours  bien  entretenus. 

>  Dans  ces  trois  communes,  les  matériaux  pour  U 

confection  des  chemins   et  pour  leur  entretien  scnit 

de  bonne  qualité  ,  et  se  trourent  sur  les  terribrires 

•    même.    Le  Mesnil  est ,  des  trois  communes,  cell< 
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pour  laquelle  le  transport  des  matériaut  est  le  pitts 
coûteux.  > 

Votre  commission  a  pensé  que  les  ^ux  communes 
du  Mesniletde  Molins  ayapt  eu  de  grandes  ressources 
pécuniaires,  avaient  éprouvé  moins  d'obstacles  et 
'fut  moi  us  dVITorts  réels, ou,  sil'oupeut  s'exprimer 
ainsi ,  moins  dVfTorts  personnels  que  la  commune  de 
BSontbelon,  qui  à  ses  faibles  revenus  avait  joint 
las  prestations  en  nature.  Elle  vous  propose  de  décer- 
ner lï^qédaille  à  cette  commune ,  espérant  que  les 
deux  autres  pourront  se  représenter,  aux  concours 
pWjdiains,  avec  le  même  zèlt^  et  des  droits  nouveaux 
à  fidre  valoir.  ' 

CANTON  DE  SÉZANNË. 


CoHHUKE  DE  Lacbï.  —  Population.  317. 

1m  commune  de  Lacliy,  suns  un  centime  de>  re-  ' 
fAiu,  sans  ressource  aucune',  a"55,^^  mètres  de 
.diemins  à  entretenir.  Sa  position  haute  et  basse  ^  les 
eaux  qui  sourcent  dans  dix-sept  endroits  do  sa  valU-e  ; 
rÎMlement  des  groupes  do  maisons^  les  fortes  haies 
garnies  d'arbres  qui  resscrrcut  et  ombragent  les  che- 
nîns  et  les  rendent  fangeux  ,  nécessitent  des  travaux 
extraordinaires. 

Depuis  dix  ans ,  celte  commune  a  effectué  des  tra- 
vaux pour  1 1  ,(>49  fr. ,  et  le  tout  par  prestations  vo- 
lontaires. 

Votre  commission  vous  propos*  de  lui  décernée 
Une  médaille. 
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CAHTOH.  D'ESTERS* Y, 


ExTEnnAY Pop.  <)ix. 

Bktboii , —     571, 

Je  TOUS  rapporterai  Tavis  tic  TOtre  corresponJast 
sur  ces  deux  communes. 

Est^turf.  —  i  Lcsc1iemiiiSTlcïnniix<lecettecoi»< 
muue  ontélé  tiingulicremenl  améliorés  depuis  Joug 
ou  quinze  ans.  14^  plus  utiles  étaient  avant  cette  épo- 
quesouvcntimpratïcablcs.  Des  travanx  consldénlijci 
ont  été  faits;  elilcstà  rcnlarquertpe  toute  la  <lèpeaM 
B  été  fournie  par  ses  Iiabitaos,  de  ]enr  j^eiagrij 
avant  la  loi  ^e  i83.{,  puiique  la  coramone  qe^tw-i 
sède  pas  de  re  Tenus. 
^  »  Tajoulerai  que  les  cKemins  vicinaux  qai  00b- 
pent  retendue  de  10,000  arpens  (environ  5,ooob 
tares),  composant  le  territoire  d'Estemaj,  f 
une  longueur  totale  <Ic  28,800  mè'res;  que  les  tra- 
vaux ont  été  parfaitetaent  entendus  sous  la  directioB 
d'une  admipîstration  éclairée;  que  l'on  a  procédé 
par  voie  d^cncaisscmcnt  en  pierrr ,  lie  dans  tdols 
SCS  parties  et  recouvert  de  pierres  de  petite  dioMt- 
sion  ;  que  le  tout  s'est  fait  d'abord  à  Taide  de  soaf- 
criptions  et  ensuite  de  prestations  légales;  que  Vm 
peut,  sans  exagérer,  estimer  les  constà-uclîous  nennt 

avec  encaissement  à 6,000  b. 

et  tes  réparations  partielles  à i  ,5oo  &■ 

Total ^^5oo  fr- 

depuis  six  à  sept  ans.  > 

Je  continue  k  transcrire  le  npport  de  votre  cocW* 
pondant. 
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Bethon.  —  c  La  commune  de  Betlion  a  fait  aiisst 
des  travaux.  Dans  ce  moment  elle  en  fait  de  très- 
grands  et  de  très-ulilcs,  mais  c'est  avec  des  fonds 
GOmmuDaux  produits  par  les  revenus  de  ses  bois  ; 
les  habittns  n'y  sout  pour  rien,  la  caisse  munidpale 
ftit  seule  les  frais.  > 

L'étendue  totale  des  chemins  vicioaux  de  Bethon 
est  d'environ  ai^ooo  mètres. 

Les  réparations  consistent  en  déblais,  reioblais'et 
^wrés.  Les  ouvrages  sont  d'une  valeur  d'au  moins 
17,900  fr.  Le  mémoire  ne  dit  pas  de  combien  d'an- 
nées cette  somme  a  été  le  produit. 

M.  le  maire  de  Cliamp-Gayon  en  annotant,  ainsi 
qne  tous  l'Aviez  demandé,  le  mémoire  de  la  com- 
niiiie  d'Estemay,  s'exprime  ainsi  ; 

«  La  Société  d'agriculture  appréciera  facilement 
par  le  détail  ci-dessus  les  bienfaits  d'une  bonne  et 
sage  administration  secondée  par  ses  administrés.  La 
dcuninune  d'Estemay  est,  sans  contredit,  l'exemple' 
dt»  communes  de  ce  canton  et  de  celles  dont  les  chc- 
ttàxa  sont  les  mieux  entretenus.  » 

'  Vous  pressentez  ,  messieurs  ,  que  la  commission 
TOUS  propose  de  décerner  la  médaille  à  la  commune 
dTEstemay. 


CANTON  DE  MONTMORT 


Le  Baizil Pop.   444- 


Cette  commune  ,  qui  a  dix  chemins  vicinaux  et 
quatorze  ehemin s  d'exploitation,  a  réparé  depuis  ■  8a6, 
«ur  quatre  chemins ,  une  longueur  totale  de  ^55  mè- 
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fret,  ptr  prestations  légales  évaluées  k  1,898  baaa 
Elle  a ,  en  outre ,  depuis  la  même  époque  fut  ré- 
parer, par  entreprise,  sur  les  fonds  conuniinitu, 
1,387  mètrçs, moyennant  9,330  ^^i^cs  ^^cei^times. 

Ces  réparations  et  pavage  neufs  sont  faits  sur 
forme  de  table ,  avec  ruisseaux ,  ^vers,  et  em^ûem- 
qientdechatjue  cAté. 

Votre  commission  a  tu  des  efforts  dignes  d'étrg 
ofTerts  en  exemple,  et  récompensés  de  la  médaille^ 
elle  vo^s  proppse  de  la  décerner  ji  la  commune  in 
Baiùl.  .^-_,^_ 

Tel  est,  messieurs,  le  résultat  du.  concotus  qu 
yous  av^  ouvert  il  y  a  moins  d^un  an.  Il  nous  1 
mis  à  même  d'apprécier  Timmense  bienfait  que 
la  loi  de  1894  3  apporté  k  TA^cultur^  et  an 
ÇomiTierce.  Il  ne  s'agit  tpie  d'en  propager,  d'en 
fàmliter  l'exécution.  Grâce  k  ses  sages  dispositiooi, 
qui  sont  égales  pour  tous ,  et  qui ,  sans  rien  rappeler  des 
anciennes  corvées,  en  ont  doublé  les  avantages, il 
sera  dans  quelques  années  permis  aux  commnnei 
d'obtenir  enfÎH  de  faciles  communications  entre  elles, 
et  avec  les  points  ordinaires  où  se  trouvent  les  dr- 
bourbes  de  leurs  productions^  et  peut-être  aussi, 
nous  l'espérons  du  moins ,  l'influence  de  votre  inter 
vention  et  les  récompenses  que  yous  offres,  hâte- 
ront ce  temps  désiré. 

Ce  concours  nous  a  aussi  donné  quelques  rensei- 
gnemcns  statistiques  qu'il  sera  bon  de  recueillir;  il 
nous  a  mis  à  mt^me  d'apprécier  te  zèle  éclairé  de 
messieurs  les  maires  ^  vous  avez  aussi  des  élogn  à 
donner  à  la  netteté  du  travail  que  quelques-uns  voue 
ont  présenté;  enfin,  messieurs,  vous  avez  des  re- 
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memcmens  à  voter  à  messieun  les  commissairiet  qui 
pot  biea  vouln  recevoir  les  demandes  des  commuDes 
de  leur  canton  ^  et  vous  les  transmettra  avec  leurs 
observations. 

Il  est  dans  ces  dernières  des  réflexions  sages ,  des 
TOBUX  utiles  que  vous  consulterez  avec  fruit. 

Ainsi  ridée  de  créer  un  commissaire- voyer  par 
département  ou  par  arrondissement,  mérite  d'âtre 
consignée^  elle  mûrira,  nous  respérons,  et  votre 
oonconrs  sera  peut-être  le  premier  pas  à  cette  iusli- 
tqdoQ  dont  on  peut  pressent^  tout  Tavantage  ;  insti- 
tution qne  déjà  quelques  départemens  ont  adopté*. 


CONCLUSIONS. 

Votre  commission  vous  propose  en  conséquence 
de  décerner  one  içédaille  aux  communes  de  : 
1*  Aï. 

2*    SltKTE-GEHHE. 

3°    FiSMES. 

4*   VlLLERS-EH-ARCO.TtE. 

5*  Marcehie. 

6°    BtSSUET. 

7*  ScRim. 

8*  Viunx ,  en  vous  rappelant  robservatiott 
du  partage  de  voix  et  de  la  pré- 
pondérance de  celle  du  président. 

9*  Vertus. 

10°    MoNTBELON. 
Il*   LiCHV. 

12°   EsTERKir. 

13°  Lb  Baizil. 
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Et  unemmtioD  hooonble  à  cella  de  : 
I*  Beltu. 
a*  Kedil. 

3"  VAN*ULT-IA-<iiTEI.. 

5°  Bebcërbs. 
6*  Le  Meshil. 
•f  MoLins. 
et  8*  Bbthoh. 

Délibéré  en  commiisùm  à  Chdlons  ,  Is  s5 
août  iSag. 

NoT^.  Dans  sa  séance  du  i."  sept^nbre  1839, 
la  Société  a  décerné  la  médaille  li  la  commoue  de 
Juvigny ,  et  U  mention  honorable  à  celle  de  Vranx, 
et  sur  tous  les  autres  points  adopté  les  condtinou 
de  la  cominissioD. 
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EXTHAIT  DV  BAPPORT 

nm  LA.  TRADUCTION  ES  VERS  DES  V*,  Vl' ,  VII*  ET 
VUI*  UVRES  DE  l'ÉNÉIDE,  PUBLIÉE  EH  iSsS  PAR 
H.   FRANÇOIS  BECQOn  ,  INSPECTEUR  DES  ÉTUDES. 


mi.  CmIOot  ,  Jorri  ,  et  Goicr ,  rapporuur. 


Mei 


Si  nous  nous  permettions  d'esquisser  la  théorie 
de  la  traduction  dVn  poëte  étranger  en  vers  fran- 
^•ÏS)  nous  oserions  blâmer  également  le  traducteur 
^ni  }  s^asserrissant  trop  timidement  à  PaDure  et  aux 
dîmes  de  son  modèle  ^  s'astreindrait  toujours  à  la 
3îttéralité  scrupuleuse^  et  le  traducteur  qui ,  aban- 
donnant à  chaque  instant  son  guide ,  se  jetterait 
^lerpëtuellement  dans  la  paraphrase ,  au  risque  d'y 
soyer  l'original.  Le  premier ,  à  force  de  scrupules  , 
«t)  en  sacrifiant  trop  l'esprit  k  la  lettre,  risquerait, 
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Je  transformer  en  dessins  corrects,  mais  pitiés,  dej 
tablcinx  1)rillaiis  de  coloris;  le  second  de  cha^er 
le  coloris  de  ces  tableaux  d'une  caluminure  dispa- 
rate et  étrangère  à  rorigînal. 

Kous  peiisorioDS  qu'en  cela,  comme  en  beanconp 
d'aulrcs  choses  bien  plus  graves,  le  précepte  média 
tiitissimits  l'his  ^  est  le  seul  raisonnable^  c'est-à-dire 
<]ue  laalôt  la  littéralité  doit  être  préférée,  taatAt  k 
jiara  pli  rase. 

Mais,  pour  rester  conslamnietit  danser  juste  milieii] 
il  ne  sullît  pas  an  poëté  traducteur  de  savoir  bien 
manier  le  vers  français,  il  lui  faut  encore  1«  goôt 
le  plus  sûr,  le  plus  exercé  ^  témoins  nos  deux  tra- 
ducteurs modernes  de  l'Enéide ,  dont  le  talent  poé- 
tique est  hors  de  contestation.  M.  Delille  péchepar 
une  propension  continiicUe  à  la  paraphrase  ;  M.  Bec- 
quey  pcclie  souvent  par  trop  de  scrupule  pour  une 
lilléralilé  qui,  à  force  d'être  fidèle,  devient  qnd- 


T^ette  rigoureuse  c6ii<]itioD,  qui  devient  la  pierrre  d* 
touclie  avec  laquelle  les  lecteurs  éclairés  îateirogeaL 
le  titi-e  de  toutes  les  traductions  en  vers. 

Mais  qu''il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  ! 
Combien  d'écueîls  un  poëte  français  rencontrera  sur 
M  route ,  si  c'est  un  poëte  latin  dont  il  s'efTorce  dé 
bire  passer  les  beautés  dans  notre  langue,  qui,  privée 
l'inflexious ,  marche  péniblemeut  avec  ses  articles  ^ 
le*  lourdes  particules  ,  lors  que  la  langue  latine  vole 
KTec  indépendance?  Les  difficultés  s^accrettront  en- 
sare  et  deviendront  presqu'insurmontables ,  s^il  s^agit 
it  traduire  un  modèle  comme  Virgile.  On  conçoit 
It  possibilité  dVne  excellente  copie  d'un  poète  dont 
le  caractère  habituel  est  la  force ,  Ténergie ,  et  dont 
Wfonnes  sont  plus  musculaires  qu«  gracieuses.  Les 
kuts  vigoureux ,  les  fortes  pensées  perdent  peu  en 
Musant  d'une  langue  dans  une  antre  ^  mai^  l'clcgancef 
Hiamiouic,  te  sentimeut,  la  grâce  ne  sont-ils  pas 
ipeu-près  intraduisibles?  Par  exemple ,  qui  doute 
fie  notre  Corneille  perdrait  moins  dans  une  tradnc- 
tîoD  que  notre  Racîae  et  notre  La  Fontaine  ? 

Noai  cotlvenons  que  le  mérite  émincnt  de  la  belle 
fasàoction  des  Géorgiques ,  par  M.  Delille ,  contredit 
k  généralité  de  cette  assertion  ^  mais  aussi  cette  tra- 
^Ktion  est  Un  véritable  tour  de  force ,  auquel  il  est 
lite  rare  d'atteindre ,  et  dont  M.  Delille  lui-même 
B*i  pas  donné  un  deuxième  exemple  dans  sa  tiaduc- 
Ua.  de  l'Enéide. 

Si  donc  la  traduction  de  M.  Becquey  à  des  imper- 
fcctionsetdes  faiblesses^  li,  dans  quelques  endroits 
■  versification  est  timide ,  tl  elle  fait  quelquefois 
«■tendre  ce  que  Voltaire  appdait  le  cri  Jes  poulies  ^ 


(70 

ce  o'eA  pu  à  beaucoup  près  «a  défaut  de  talent , 
c^est  à  la  difficulté  de  l'enlreprite  qu'il  faut  s'n 
prendre.  Dans  la  lutte  d^uu  poète  français  as<x  os 
modèle  tel  que  Virgile  ;  dé  la  langue  française  afec 
la  tangue  latine  ^  les  armes  sont  de  trempe  trop  ioé- 
gale^  etToa  peut  réussir  sans  vaincre. 


Au  surplus  )  messieurs ,  nous  nous  empressons  de 
vous  faire  remarquer  que  la  traduction  des  5.* ,  6.*, 
•j.*  et  8.*  livres ,  qui  font  Tobfet  spécial  de  notre 
rapport  f  est  exempts  de  la  plupart  des  fautes  que 
'  dans  le  temps  la  critique  a  relevées  dans  les  quilre 
premiers  publiés  en  1 8o8.  On  ne  retrouve  plus  dans 
ce  nouveau  travail  ces  inversions  forcées,  et  pour 
ainsi  dire  doubles  ^  ces  latinismes  un  peu  bizarres , 
qui ,  de  loiu  k  loin  k  la  vérité ,  déparaient  le  pré- 
cédent. M.  Becquey  sWt  aussi  rois  plus  à  son  aise 
dans  son  système  favori  de  littéralité  ^  aussi  sa  non- 
velle  publication  nous  parait  supérieure  k  la  premièref 
surtout  dans  les  5."  et  6.'  Uvres. 

Nous  devons  justider  notre  avis  ^  en  bisaut  passer 
sous  vos  yeux  ,flion  pas  quelques  vers  détachés  ça  «I 
là  ,  mais  des  morceaux  d'un»  assez  longue  balei», 
dont  la  facilité ,  l'élégance ,  l'harmonie  emporleroat 
vos  suJIrages. 

Commençons  par  le  combat  de  Darès  et  d^SnteOt' 

EntiUc  enfin  lerant  ans  main  foimidible , 

Veut  surprendre  Du^  soui  un  ooop  qui  l'acoldtf 

DiTJi,  qui  le  prévoit,  d'un  laut  pnunpi  ei  léger, 

Du  coi^  qui  le  menace  érive  le  d«nger  ; 

Et  «on  nval   d^,  qae  ton  effort  entraîne, 

Toinb*  d«  tont  ion  poidi  et  rciU  sw  l'aifiia 
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fil  on  aatique  pin  ,   que  le  tempt  ■  nm^t 

Da  lomiiict  de  l'Id*  tonbc  dénàai. 

Partage  dam  *ea  *ieui ,  le  cirque  •  cette  vue  ^ 

Se  lÉTc   et  pousse  un  cri  qui  p^n^tre  la  siM> 

Près  de  son  vieil  ami,  le  hitant  d^anÏTer, 

Acule,    en  gomisiant ,  l'aide  à  le  Telever. 

Mail  bien  loin  que  m  diùte  abatte  son  comagc , 

Eotelle  plus  terrible  ,  au  combat  le  rengaget 

La  honte,    le  dépit,  b   conlîatile  ardeur, 

AiçuUlonnriil  «on  aait  et  doublent  sa  vigueur. 

Furieux ,  il  ('iHancc  ,  et  sur  son  advcruire , 

Dont  il  poursuit  lo  pas  à  travers  la  carrière , 

Déploie  un  bot ,  pni*  Tautre ,  ou  let  deui  •  la  fou* 

Ni  tr^e ,  ni  rcpo*  :  et  coinme  sur  le»  toiti, 

A  coups  impEtanix ,  tombe  et  bondit  la  grêle , 

Sur  'toD  rival  ainu  plenvcnt  le»  coups  cTEntelle. 

Mail  à  tant  de  fureur  le  h^ros  met  un  frein  : 

Suspendant  uns  relard  ce  combat  iuliomain , 

n  arrache  à  la  mnrt  la  te'mèraire  adiUte, 

Et  console  eu  ces  mots  sa  cruelle  délkile  : 

u  Quel  fol  espoir  t'aveuglef  Eh  quoi  '.  ne  TOi»-lu  pas 

«  Que  du  terrible  Enlelle  Erjt   conduit  le  bras  f 

•n  Cède  au  pouvoir  d'un  Dieu.  «  Soudain  le  combat  ceacat 

Dea  amis  dcDarèa  une  foule  a^cmprewe, 

Et  conduit  vers  le  port  ce  jeune  mallieureux 

Qui,Ma  tète  floLtante,  et  s'appuyant  sur«ux, 

Veut  rappeler  envain  ses  forces  épuisccs  , 

Et  dans  des  flots  de  sang  vomit  ses  dents  brisée*. 

Le  casque  avec  l'epÀ  en  leurs  mains  est  remis  ; 

1^  palme  et  le  taureau  du  vaioqocur  sont  le  prix. 

Citons  encore  un  morceau  d^unç  assez  longue 
étendue,  pris  dans  le  6.*  livre.  Nous  le  détachons 
du  tableau  où  Ancliîse  déroule  aux  yeux  de  son 
fils  sa  postérité  crraute  dans  TKlyséc,  d'où  ells  doit 
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Successivement  reparaître  au  jour.  Noua  sommes 
persuadés  que  vous  rendres  {ustice  à  la  âigoité,  à 
la  noblesse  de  cette  pompeuse  énumération. 

Voû  do  enbni  da  Trot  quel  est  le  neoTcaa  loitre  ; 

De  Lalini ,   noi  nereni ,  vois  quelle  miu  iUiuue 

Saura  de  notre  aoni  soutenir  U  splendeur. 

Dé  les  destins  fiitur*  admire  la  grandeur. 

Ce  hcros  dont  un  scegitre  orne  U  main  gueinJn, 

Sjlviua  ,  ayant  tous  ,  doit  rcToir  la  lumi^. 

Enbnt  de  te*  yicua  flos  ,  fruit  du  premier  lien 

Qui  dut  unir  ion  sang  au  sang  automai  ; 

Ce  Prince,  quand  ta  parque  aura  trancbét»  vic^ 

A  t'ombre  des  forais  naltiu  de  Lavinie  , 

Il  leur  dcTTa  son  nom  ,  A  pire  d«  cent  roi* , 

Dans  Altw  eu  souieiaiu,   il  dictera  des  Icis. 

Prés  de  lui  sont  Pracas,   la  gloire  de  Perfane, 

CapfS  et  Numitot  fameux  par  leur  grand*  une  ) 

Et  te  digne  faàilier  de  ton  nom  glorîsux  . 

Cet  autre  Sjlvius  qui,  comme  toi  pieux , 

Et  non  moiru  iMTe ,  un  jour  tl'Alt>e  obtiendra  remptrci 

Quelle  Talenr  en  eux ,  quelle  force  respire  ! 

Non  loin  de  ces  héros  contemple  nos  neveux 

Dont  un  feston  de  dkfne  ombrage  les  diereux. 

Par  eu  teiont  fondes  les  murs  de  PoinAie , 

Et  les  Taites  remparts  qui  ceindront  CoUaiie. 

!NoD>eatc  leur  dcTra  ses  superbes  créoeaux , 

Bole  M  dudelle  ;  Innt  sci  arsenaux  i 

lU  Uliront  Gabie  ,  «t  Fiùiaa  et  Cor«, 

NoDU  qu^altcndeui  ces  lieux  qui  n'en  ont  point  eûcort. 

Romuliu,  digne  filt  d'ILe  ei  du  Dieu  Har*, 

Pour  vengvr  son  ajieul ,  aflroute  Ica  basards. 

Vois-tu  sa  double  aigietle  ,  oudojanu  parure , 

Et  le  signe  éclatant  de  sa  gloire  faiure  T 

Quel  air  dirin  le  âel  imprima  dans  ses  trails  ! 

O  mon  Cls ,  c'at  pu  lui ,  c'est ,  gtice  à  ses  bauu  &ila , 


Que  II  mpeilx:  Romt ,  cd  hc'ioi  ù  Èéconile  \ 
Etendra  aoD  emoiie  aux  limite*  Ju monde; 
Vatra  sept  oionu  eadoi  daiu  «m  mur*  uiomptuM  ) 
Et  l'oljmpe  accueillir  les  g^éreux  eafnu. 
Henrcuic  m^e  !  Ainii ,  de  crtaoux  coaronn rie , 
Cjbjle  ,  gax  pieds  d'Id*  lor  ion  char  promenée , 
ReMeot  un  noble  ot^cil  d'iToir  donné  le  jour 
A  cent  Dieux ,  onemau  dé  h  céletw  cow. 


Venx-tu  voir  lei  Xwquiai  et  Bnitnt   ec  vcDgeuT  , 
Qui  dea  &iiceaux  pompeux  leur  doit  ravir  llioonmT  \ 
Qui  du  peuple  et  dei  loil  miniitra  tutéhit*  j 
De  la  Lâche  armera  le  pouToir  conmlaire , 
Et  SOT  ICI  propres  fila  ,  par  un  insigne  effort , 
Vengeant  la  liberté ,  prononcera  leur  mort  ? 
BblheuTcui  !  quoique  iouir  on  dût  penser  d%in  pire  \ 
Dictant  contre  son  sang  on  arrêt  si  siiTétc  \ 
La  patrie  «t  la  soif  d'un  renom  immortel 
Triompheront  en  lui  dt  rununr  pti«mel. 
De*  Dmsus  si  dnieuk  conlfemple  aussi  la  race; 
Et  des  fiers  Décius  1*  généreibe  aodace  ; 
Torquatus  dont  la  hadte  annoBoe  la  rigueur , 
El  Camille  aux  Gaulois  reportant  la  terreur. 


Vois-tu  ces  deux  guerriers  couTCrts  des  mêmes  irmi 
De  la  concorde  ici  tobs  deux  goûtent  les  cbarmei  -, 
Miit  une  fois  rendus  à  ta  clarté  du  jour , 
Quelle  e&o}'able  guerre  y  manque  leur  retour! 
Que  de  sang  répandu  par  leur  fatale  hùue  I 
Des  rodiers  consacrés  au  vaillant  Gis  d'AlAnene^ 
Le  beiu-pére  en  courroux  prédpitc  ses  pa*> 
Le  gendre  ,  de  l'Asie  oppose  le*  soldats^ 
b  mes  lîls  !  dépouilles  une  avei^le  (iuie  \ 
Gesiet  de  dccbirer  la  sein  da  ta  patria. 


(76) 

Et  toi,  dont  1m  «reux  »ont  l'onunent  dn  del, 
Anéu,  «t  k  pmnier  quitte  on  ftr  erimiiul. 

Ces  citatioDS}  qa^il  serait  bien  ftcîle  d«  multi- 
plier ,  suffisent  pour  Yotis  mettre  à  même  d'appré- 
cier tout  le  mérite  du  nouveau  travail  que  M.  Bec- 
qney  vient  de  soumettre  au  jugement  dn  public.  Cest 
rendre  un  service  à  la  littérature  classique ,  que  de 
rengagera  terminer  sa  traduction^  mais  s'il  la bonw 
aux  huit  premiers  livres  ^  nous  nous  permettrons  de 
lui  conseiller  de  les  réviser  avec  sëTérité,  surtout 
les  quatre  premiers  dont  nous  déùrerions  de  voir  dis- 
paraître les  taches  que  dans  le  tempsla  saine  critiqae 
y  a  justement  signalées. 


ODE 


A  LA  DlVimiTE  ; 

PuH.l^d)beiniBERT(0.^),diaiiaâMlioiu>nin  deV^gliM 
SÛt-Dnii,  et  liUiUn  d«  oella  da  TrojM  (i). 


Db  Tempire  étoile  les  voix  lunnonieoseS) 
De  tous  les  élémenc  les  sublimes  concerts 
S''uiussent  pour  louer  tes  œuvres  merveilleuses , 
Grand  Être,  qui  d'un  signe  as  créé  runivers. 

Et  seul  dans  le  silence ,  il  ta  gloire  infinie 
Seul  je  n'oflrirais  pas  un  hymne  solennel  !... 
Ah  l  plutdt^  m'élevant  sur  Taile  du  génie, 
J^ose  voler  aux  pieds  de  ton  trône  étemel. 

T'ose  y  peindre  tes  traits ,  auteur  de  la  nature. 
Puisse  au  brillant  foyer,  d'où  partent  ses  rayons, 
Puisse  l'astre  du  jour  de  sa  lumière  pure 
Colorer  ma  palette ,  animer  mes  crayons  ! 


(i)AI«tniioa  publique  dn  gtepUnthraiS^,  H.  Tkbbë  Hubert 
■  &k  piioiàtr  U  lecuire  de  ion  ode  par  un  «TUit-propo*  qui  ■ 
lecueilli  le*  «pplaudiMcmnu  de  l'aMcniblée.  Ce  pelit  pràm^Mile, 
«n  partie  improfù^ ,  a'»  pa  £iie  linc  i  IHmpteHiDB. 
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Mais^Seignenr,  qaV-jedïtPQuan^cetsstrelvi'UiiM 
De  toutes  ses  splendeurs  ornerait  mon  piocean^ 
Noa,  jamais  un  mortel  de  ta  beauté  suprême 
Ne  saurait  esquisser  rincffable  tableau. 

Comment  traçerait-ilTombre  île  ta  puissance^ 
Lorqueles  séraphins,  qui  t^adressent  leurs  voeux  j 
"SHe  pouvant  soutenir  Téclat  de  la  présence  , 
Abaissent  devant  tcd  leur  front  respectueux  ? 

A  mes  faibles  regards  si  d^atigustes  nnages 
Voilenttant degrandeuret  tant  de  majesté^ 
Permets  quVu  moins  mamuse,  en  tes  divins onvnget, 
Admire  ta  sagesse  ^  adore  ta  bonté. 

Des  milliers  de  soleils,  noble  et  pompeuse  uinfe, 
S'avancent,  couronnés  de  feux  étincelans. 
Quelle  invisible  main,  sur  la  route  enflammée, 
Guide,  dans  leur  essor,  ces  superbes  géans? 

^  semant  autour  d'eux,  dans  la  vaste  étendue, 
Tous  ces  globes  brillant  d'un  éclat  emprunté, 
Tu  voulus  que  la  terre  y  roul&t  suspendue  : 
Tu  parles  !  A  ta  voix,  ce  mondç  est  habité- 

Au  son  de  cette  voix,  en  prodiges  féconde. 
Tout  respire  et  se  meut  :  L'aigle  vît  dans  les  ain, 
L^ëléphant  dam  les  bois,  la  baleine  dans  Tonde, 
^t  l'homme,  ton  image,  est  roi  de  TuniveTS. 
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Par  toi ,  àa  tlièiie  altier  le  mobile  feaiUi^ 

Embellit  da  vallon  rémail  délicieux, 

Lps  missetiux  argentés  murmurent  sons  rombrage, 

Et  divis  leur  pur  cristal  réfléchûsent  les  cieax, 

TpD  bras,  ponr  détourner  les  coups  de  la  tempête, 
£ii  remparts  Ùeva  ces  monts  domiaatenrs, 
Qui  de  leurs  larges  flancs,  de  leur  superbe  tête, 
Protègent  nos  guérets,  nos  vergers  et  nos  fleurs. 

Si  Ae»  feux  du  Inidi  la  terre  est  embrasée^ 
Messagers  de  tes  dons,  le  zépbîr  caressant, 
Et  la  fertile  pluie  et  la  doace  rosée 
Répandent  la  fraîcheur  daniS  son  sein  languissant, 

Tn  pares  leprintcmps  d'une  verte  couronne, 
Ta  dores  de  Tété  les  riantes  moissons, 
D'an  odorant  nectar  tu  parfumes  Tautomne, 
Et  de  rbiver  ton  souffle  amollit  les  glaçons. 

Durant  les  noirs  brouillards  et  la  sombre  froidure , 
Que  ne  perce  qu'à  peine  un  rayon  du  soleil , 
Qans  an  berceau  de  neige  endormant  la  nature, 
Tn  fais  germer  les  fleurs  j  pour  orner  son  réveil. 

Ainsi  les  tristes  nuits  et  le  malheur  lùi-m£me 
Nous  préparent  souvent  à  des  joiu^  de  bonheur. 
Quand  le  juste  s*endort  à  son  heure  suprême , 
Cest  pour  se  réveiller  dans  un  monde  meilleur. 


(8,) 
Enfans  de  son  amour,  à  ùe  généreux  père 
fjnpi'essons-iious  dVffrir  notre  cœur  pour  antel.... 
Croire  an  Dieu  grand  et  bon ,  l'adorer  snr  la  terre , 
C'est  déjà  savourer  les  délices  du  ciel  ! 

Biais  toi,  sceptique  ingrat,  dont  le  doute  le  brare, 
Veux-tu  donc,  abjurant  les  titres  les  plus  doux, 
Au  lieu  d'aimer  en  fils ,  haïr  en  vil  esclave?... 
Tremble ,  quand  de  ton  maître  éclate  le  c»ninitit  ! 

Yois-tu  le  pins  beau  jour  se  convHr  de  ténèbres? 
Entends-tu  des  hiboux  les  aflreux  bataillons 
Annoncer  l'ouragan  aTec  des  cris  funèbres, 
Et  d'eâroi  s'enfoncer  dans  le  creux  des  vallons? 

Regarde  ces  nx^ers.  Brisés  comme  la  verre. 
Ils  volent  en  «dais  dans  nos  champs  dévastés  ^ 
Vois  ces  antiques  bois,  l'ornement  de  la  terre, 
Tels  qu'un  frète  roseau ,  par  l'orage  emportés. 

Des  nuages  épais,  pareils  a  des  montagnes. 
Ecoute,  en  frémissant,  le  choc  tumultueux , 
Quand  de  leurs  flancs  rompus,  au  milieu  des  campUBC* 
Roule  et  se  précipite  un  déluge  de  feux. 


Plus  loin,  de  TOcéan  les  vagues  e 
Vers  leurs  bords  courroucés  roulent  avec  fracas: 
Sur  son  sein  bouillonnant  j'aperçois  deux  armées 
Se  lancer  à  l'envi  la  foudre  et  le  trépas. 
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D'autres  traits  vont  frapper  ces  plialanges  Taillantes^ 
Qui  (le  la  vaste  mer  ensanglantaient  les  flots  : 
£t  cessant  de  gronder  dans  leurs  cités  flottantes, 
Le  bronze  n'ose  plus  eflraver  les  échos. 

Leurscoups  sont  suspendus,  leurs  fureurs  sontglacées, 
Leur  flotte  est  le  jouet  des  fougueux  tourbillons  ; 
Et  bicntAt  des  grands  mâts  les  forêts  renversées 
Font  reculer  d^eflrtd  ces  fîèrcs  légions. 

D'un  vol  précipité  sur  eux  la  mort  s'élance. 
■   Redoutant  à  la  fois  Talr ,  la  terre ,  les  eaux , 
Tous  ces  guerriers ,  épars  sur  un  abîme  immense, 
S'attachent,  sans  espoir,  aux  débris  des  vaisseaux. 

£h  bien  !  les  entends-tu  ces  troupes  éperdues , 
D<«it  les  derniers  soupirs  confondent  Ion  orgueil. 
Invoquer  TEternel ,  en  retombant  des  nues , 
Dans  le  goulTre  profond  qui  devient  leur  cercueil  ? 

Dis-moi ,  qui  lait  roiUor  ces  montagnes  humides  ? 
Qni  mugit  sur  les  eaux ,  qui  tonne  dans  les  airs  ? 
Ah!  quittant  de  l'erreur  les  sophismes  perfides, 
Pour  i'iges  prends  les  flots .  l'orage  et  les  éclairs. 

La  voix  de  la  tempête  et  le  bruit  du  tonnerre , 

Cette  terre,  ce  ciel,  tout  vient  te  l'attesler, 

De  l'incrédulité  sectateur  téméraire  : 

llest,  il  est  un  Dieu!...  Comment  peux-tu  douter? 

6 


(8.) 
Mais  Ion  doute  outrageant  seraït-ïl  de  l^audaceF 
Et  Masphémant  ce  Dieu ,  que  tu  devrais  servir , 
Veux-tu  le  détrâuer ,  pour  régner  k  sa  place  ? 
Veux-tu  dégrader  rhomme ,  afin  de  Tasservir  ? 

Tandis  que  du  nvant  la  honteuse  espérance^ 
Flétrissant  ton  esprit ,  a  desséché  ton  cœur  ^ 
D'un  plus  beau  sentiment  la  céleste  influence, 
Au-delà  du  tombeau  me  montre  le  hoaheur. 

En  vtûn  ce  corps  mortel  emprisonne  mon  ame , 
Elle  aime  à  pressentir  son  immortalité  ^ 
Libre,  malgré  ses  fers ,  sur  des  ailes  de  flamme, 
Elle  s'élance  au  seîn  de  la  Divinité. 


PROGRAMME 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  1830. 


i  ."  ÊDUCATIOir. 

Ia  Société  décernera  dans  sa  séance  pnbliqne 
de  i83o  nnc  niédailled^or<le  lavaleorde  5oo francs 
au  meUleur  mémoire  sur  cette  question  ,  qa^elle 
remet  an  concours  : 

QdEL  SEBllT  LE  MODE  D^ÉDUCiTIOK  LE  PLUS  tS  HUtMOinl 
iTEC  nos  HOFUBS  ACTUELLES  ET  NOS  INSTtTCTtOlU  ? 

La  Société  croit  devoir  y  joioâre  les  développe' 
mens  suivaos  : 

Les  mœurs  et  les  institntioiis  des  peuples  ont 
nne  influence  réciproque.  Elles  se  modiiieiit  et  s'af^ 
fermissent  mutuellement  :  elles  se  perpétuent  ^  se 
fortiâent  oa  sMtèrent  par  Péducation.  L'éducatioi^ 
D*est  pas  seulement  l'instructioD  :  elle  doit  faire  avant 
tout  des  citoyens.  L'éducation  est  donc  dans  le  droit 
et  dans  le  devoir  de  Tétat. 

Plccessité  d'une  active  et  immédiate  surveillance 


»viicî,  som  ics  Tinncij 

croit  devoir  itnli(]iier  a\ 

dre  néaniiioiris  iirescniL' 

opinions,  ni  à  la  solutic 

|)onautP  question  (jui  Je 

Lts liii-iuuirt!»  iic\ri>iil 

au  Semkuibe  de  la  Soci 

avant  le  i."  juillet  i83o 

Les  auteurs  ue  doivent 

joindront  à  lenr  envoi  un 

mcra  leur  nom  vl  leur  a< 

ivpC'iùe  IVpigra[.he  de  lei 

♦  a."  CHKHIR 

Ellle  Jécenieni  anssi  à  1 
â^k  d'argent,  dans  chaqi 
de  U  Marne,  k  la  comni 
ayoir  le  mieux  entretenu  ; 
La  Société  fera  connaître 
manière  les  communes  d 
droits. 

3.°   STATli 
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Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordr* 
convenable,  et  atteindre  le  but  dVtilité  qu'elles 
doivent  avoir ,  les  auleurs  sont  invités  à  se  con- 
former au  programme  suivant. 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE. 

S  V  ~  Topographie  générale.  —  i"  Siluaùon  el  •.'tmilue  ^U 
cratoit;  1*  tempcratiire  i  3°  iilaion  tl  vallées  i  4°  subsbmcci  mbê- 
nlea^  S°rivi^s, était);!, mania  ;  6" far^u,  animaux  qui  lethabilcDt. 
S  11.  —  Population.  —  i°  Populalioo  du  canLon  en  général  j 
3°  de  ditque  comoiune  en  pitticulicr  \  3°  mouTemciit  de  la  pf>- 
polalioD;  4°  divioioni  jiar  lexe  et  par  âge;  5*  divisioa  paréuti 
on  profiinuns  ;  6°  cnnsLilulion  phjtique  des  habitaos  ;  j"  état 
des  in<]iri(]iu  Taccinrs;  8*  OBraclérc  de  cliacun  ;  9°  usages,  f^HS, 
di*er«i«(«ineiu -,  10°  Irn^^  du  p«lDU;  11°  comparaison  de  IVtat 
actuel  lira  hahitlns  avec  leur  état  avant  b  révolution. 

$111.  —  Hiitnirf  CI  aitoirni.'Ualion. —  i'  Notice  sur  IVtat 
indeo  dn  |ny$  ;  1°  nntïfjuîuà  et  muDameii*  remarquables  ;  3"  re- 
TCDOS  et  dépenses  des  communes  ;  4°  <^tat  de  l'ÏDïtruCtioll  pu- 
blique ;  5*  nombre  des  individtu  sachant  lire  et  écrire;  6"  nombre 
de  ceoi  qui  t'ignoreol  ;  7"  liommes  célèbres  ;  8°  éubliMemeos  de 
biemUMUce  ;  g"  nouibra  des  enfàui  nalureU  et  abaDdonnés  ; 
10*  nombre  des  procès  civils-,  11*  jugemens  rendus  en  matière 
oiminelle ,  et  comparaison  du  nombre  des  délits  arec  Tétat  de 
nBMmctioB  primaire  ;  11°  eontiibutioiM  ;  i3°  prix  de  K  îoiunée 
de  travail  ;  i4°  gages  des  domestique», 

S  IV.  ' —  Agriculture.  —  i*  Etat  géndral  de  l'agriculture  ; 
s*  qualité  des  terres  ;  1"  classement  lies  terres  ;  4°  t^tf^s  labour*' 
blr«  ,  jachères;  5"  vrgeliux  culUïés-,  G*  prairies  naturelles  et  «rti- 
Gdelles  ;  7°  arbrra  ,  iH-piniére*  ,  vignobles  ,  jardins  ;  8"  animaux 
qui  ont  des  rajiports  plus  ou  moins  directs  avec  l'agriculture  \ 
9*  leur  dénombri'ment ,  iean  maladies  ;  10°  prix  de  ventes  et  de 
locations  des  bims  ruraux ,  et  leur  rBp|>oit  avec  le  revenu  porti 
è  la  matrice  cadai^imle  ;  1 1°  produits  du  régne  végétal  en  nature  ; 
f 3' leiir  évaluation  en  argent;  |3°  proiluils  du  régne  animal; 
14°  produits  des  matïèrra  provenant  du  régne  animal,  telsque  laines, 
cuirs  ,  beurre,  etc.;  i5°  lableau  comparatif  des  produits  de  l'agri- 
cnlture  avec  ta  superficie  et  la  population;  10"  météorologie, 
grêle,  ouragans,  inoodationt ,  parties  du  territoire  qui  j  sont 
le.plus  exposées. 

S  V.  —  InduilrU  et  Comiwrce.  —  i"  Esploilalion  et  .mploi 
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àet  mbstnect  min^ralM  ,  forgei ,  fabriquée ,  eto.  ;  1*  aa(U 
da  mbtUDCes  Trgcules  ,  SliLure ,  papeteries  ,  bcni ,  cl(- 1 
3*  emploi  de*  mituir»  BnmulEi  ,  l?nDpiin,  draptrie*  ,  cU.  ; 
4°  uti,  m^cn,  proressioni  ;  5°  commerce,  impojlaiiuai  ,  tipi»- 
tationi;  6"  ponte-ct-cliausirei  ,  routes  de  tlifltT.^rie»  Jas«», 
diemiiu  vidnaux  ;  7°  caninx  ;  8°  foire»  el  mar<iies  ^  t,"  voioi  <• 
mesura  ,  companison  des  uiàeutes  meturea  «graires  aiec  Ul 
mesures  nouvellss. 

Les  concurreDS  comprendront  facilement  que 
plusieurs  parties  de  ce  programme  exigeront  dei 
tableaux  synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenue»  Jramiei 
dt  port  au  secrétaire  de  la  Société  ^  à  Chàloai- 
sur-Mame,  avant  le  1."  juillet  i83o  (ferment 
rigueur  }. 

•    4."  VACCWB. 

La  Sodélé  conUnue  d'offrir  dei  niédsîlles  d'o»- 
couragement  au  médecia  ou  chirurgien  de  ce  dé- 
partement qui  aura  vacdné  le  plus  grand  nombre 
de  sujets  pendant  Tannée  i83o. 

H  ka  justi&era  par  un  état  nominatif  des  siijrli 
Taccînés,  énonçant  le  résultat  de  cliaquevacciuatiou, 
et  certïBé  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Ln 
concnrrens  sont  invités  à  indiquer  approximatî  vcment 
le  nombre  de  sujets  qui  n^ont  point  encore  été  vio- 
cinés  dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 

I«s  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envojéeif 
franches  de  port  au  secrétaire  de  la  Sodélé,  i 
Cfailons-sur-Mame ,  avant  le  1."  mai  i83i  (£enw 
de  rigueur  ). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  di 
mois  d'août  i83i. 

Oniappelle  que  c'est  avant  le  i."maïi83o(teniK 


(8?) 
àe  rigueur  ) ,  que  les  pîéoet  relatÎTM  «ox  ytaàr- 
tutions  de  Tannée  1829  doivent  ^tre  parvenues  su 
secrétariat,   et  que  le  prix  en  »en  décerné  dans  la 
aéuice  publique  de  t83o. 

5."  OftIETS  DIVERS  O^rTILITÉ  PDBUQUE. 

Aux  tennes  de  rartide  IV  de  son  règlement   la 

Société  distribuera  dans  la  même  séance  d  ^  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  on  proprié- 
taires f  dOmmerçans  et  artistes  dont  les  travaux  lui 
paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître ,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  piècesà  l'appui  avant  le  i."  juillet  i83o. 

Xjes  auteurs  bott  pnÉvENOs  qu'ils  ne  peuvent  REnnsK 

US  JiÉMOIIlES    ENVOIES   AUX  C 


CATALOGUE 

OUVRAGES  ADRESSl':S  A  LA  SOaÉIÉ, 

DEPUIS  SA  SÉAIfCE  PUBLIQtB   DE   l83'J. 


Ouvrages  adressés  par  S,  Ex,  le  Ministre  tk 
l'Inlérieur. 

i.°  Annales  (!c  ragricuItureTninçaise. 
a.»  Journnl  d'agriculture  des  Pajs-Bas.  • 
3.*  Tlnyolume  des  brevets  d'invcntioa. 

2." 

Ouvrages  adressés  par  les  Sociétés  savantes, 

les  corrcspondans ,  etc. 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture. 
Mémoires  de  la  Société  des  sriences  de  Lille- 
Mémoires  de  la  Société  (le  Caen. 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  Soeîété  de  Mâcon. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Anbf- 
Journal  des  propriétaires  ruraux  du  midi  de  la  Fraiwe- 
Mémoires  sur  ia  valeur  des  laines. 
Annuaire  de  la  Société  royale  d'agriculture. 
Annnles  de  l'industrie  française, 
ïléfiesions  sur  l'amélioration  des  laines. 
Huileliu  de  la  Socié'.é  liclléuique. 
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Annales  de  la  Société  d'Orléans. 

De  la  réduction  du  droit  sur  le  sel  ;  par  Milleret. 

Mémuire  sur  les  bois  taillis  et  chcne  ^  par  M.  Cogel. 

Journal  de  la  Société  d'agronomie  pratique. 

Séance  publique  de  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Toulouse. 

Séance  publique  de  l'académie  de  BordeaoK. 

Notice  des  travaux  delà  Société  de  médecine  de  Bor- 
deaux. 

Compte  rendu  des  travaux  de  TAcadénuîe  de  Dijon. 

Mémoires  de  la  Sodété  académique  d'Aix. 

Extrait  des  procès-verbaux  de  la  Société  académique 
d'Aix. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai- 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Rouen. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Douai. 

Séance  publique  de  la  Société  des  sciences  de  Metï. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Oise. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Iadre-et-Loire. 

Journal  de  la  Socii'té  de  l'Ain. 

Journal  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges- 
Journal  du  Comice  agricole  du  département  de  la 

Mémoires  de  la  Société  d'Eure-et-Loire. 
fiuUelin  de  la  Société  d'agriculture  de  Sa tnt- Etienne. 
Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Corrè^e. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers. 
Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  rArriègc. 
Assemblée  générale  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
lienoe.  , 
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Mémoire  nir  le  ^fème  général  des  o 

intérieures  du  département  de  la  Marne,  accom- 
pagné d'une  carte  routière,  par  M.  Toumeux f 
ingénieur  en  clief. 

Notice  sur  la  itteté  des  médaillef  antiques,  pw 
M.  Jacob  Koïb. 

Recherches  historiqnet  sur  les  croisades,  pv 
M.  Joi^b  Kolb. 

Enéide ,  traduction  en  vers  iriaçaîs  des  5.' ,  6.',  ^.* 
et  8.*UTres,parM.£«cfue)^,inspectienTde  roui- 
Tersité. 

Du  commerce  extérieur ,  par  M.  Rodet, 

Questions  commerciales ,  par  Je  même. 

Rapport  fait  k  la  Société  de  Mâcon  sur  ràttinctioB 
de  la  mendiâté. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Sodété  de  VAUiir. 

Séances  de  l'académie  de  Besançon. 

Journal  de  médecine  vétérinaire. 

Discours  de  M.  Bautain  sur  la  morale  de  rérangila. 

De  Tétat  de  Tamélioration  de  la  race  des  chevaux 
dans  Tandenne  province  de  Champagne,  formant 
la  circonscription  du  dépôt  royal  d'étaJoni  ifO 
Montier-en-Der ,  par  M.  de  Monlendre. 

Annuaire  du  département  de  la  Marne,  par  M.  Boniet- 
Lambert ,  imprimeur- éditeur. 

Ouvrages  reçus  par  abonnement. 

i."  Bulletin  de  la  Société   d'encouragement  pour 

r industrie  nationale, 
a.*  Revue  encydopédiquc. 
i.*  Revue  britannique. 


LISTE  DES  MEMBRES. 


M.  le  PiirET  du  dépaitenunit. 
BUREIU  i83o. 

M.    CHAFKoif ,    membre   du   conseil    â'smmdisse- 

ment,  président. 
M.  TomtprEDx ,  iogénieur  en  chef,  vice-fvésident, 
M.  Pbib,  docteur  en  médecine  ^  seeritaire. 
M.  Sont ,  conservateur  de  la  bibliothèque }  -viw 

secrétaire  et  archiviste. 
M.  Guin)jLH7  «  avocat .  trésorier. 


Mvmlrcs  honoraires  non  ri'idans. 

S.  S.  le  comte  Chaptu,  ,  ^>air  de  France.     ' 

S.  S.  le  dnc  de  Cidore  ,  pair  de  France. 

M.  le  Baron  Becquey  ,  directeur  général  des  ponts- 

et-chaussées. 
M.  HoYEH- GuxAKD ,  président  de  la  chambre  dea 

députés. 
S.  S.  le  cardinal  db  Latil  ,  arcbevèqoe  de  Reims. 
M.  Tessieb,  de  racadémie  des  sciences. 
M.  Desmuest  ^  it^m. 
M.  Lemot  ,  de  l'académie  des  beaux-arti. 
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M.  Oi^-Losstc  )  de  l'académie  de*  scàenoas. 

M.  Charles  Dopn*]  de  racadémie  des  scieQces. 


Membres  honoraires  résidons. 


MM. 


De  Pbillt^  éyècjae  de  Chftloiu. 

RicEtRD ,  conseiller  de  préfecture. 
TiiizuT^  directeur  du  dépdtdemeQ^dté. 
GoBET-BoissELLE  ^  secrétaire  du  bureau  central  d« 

incendies. 
Gbakdaxi^  avocat. 
Dupuis ,  ancien  professeur. 

Membres  titulaires  résidons. 

MM. 

Admeh,  docteur  en  médecine (  i5  mars  iSso). 
Becqdbt,  inspecteur  de  rUniveisité  (  aS  août  1798). 
CopiH,  licencié  en  droit  (  i."  février  1839  ). 
Caquot  fils,  notaîre(  {."septembre  t8i8^. 
Cbiphov,  ii  Saînt-Memmie (  i."  mars  18T9). 
DjtcoiŒT^  docteur  en  médecine  (i5  novembre  iSiS). 
DEGHAiitsT,  pharmacien  (  1 5  juillet  tSao). 
Dubois-Des5auz«is  ,  inspecteur  des  ponts  et  chaussés 

(i."  avril  1816). 
FHiNÇOis,  pliarmaden  (  i."février  1817). 
Garinet  père  ^  ,  maire  de  Chàlons  (  5  juillet  i8a5]. 
Garinet  fils ,  avocat  (  a  mai  1826  ). 
GonART,  payeur  dù  trésor  (  t5  juillet  i8ao). 
Le  \icomte  de  Jessaint,  préfet  (  3o  mai  làoo  }. 
Jeandkiu  ,  directeur  de  l'instruction  à  l'école  royale 

d'arts  et  mctiers(  16  août  1810). 
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MM. 

JoppÉ^conservattitr  delà  bibliot1ièque(i!"  juin  1S26). 
luutiftEssE,  cultivateur  (16  avril  1816). 
Le  baron  Mergez  ,  maréchal  de  camp  (i  ."mars  1817). 
AI01CN05,  docteur  en  médecine  (18  août  1798  ). 
Peu,  ancien  receveur  des  finances  (a  janvier  i8ia). 
Pbih,  docleur  en  médecine ,  àChâlona  (  i."  février 

i8ao  ). 
TouRNEUx,  ingénieur  en  clief  (  i4août  iSaS  ). 
ViRcuiw,  desservant  «le  Saint-Alpin  (i." avril  1816). 

Membres  titulaires  non  résidons. 

MM. 

S.  S.  le  duc  ne  DomtEAuviLLE ^  pair  de  France,  li 
Montmirail.  ' 

Mathieu  de  Vienne,  juge  au  tribunal  civil  de  Sainte- 
Méufhould,  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement. 

Rdi5ârt  -de  Brihont,  membre  du  conseil  général  du 
département. 

MoET  DE  RoMOTT  ,  maire  d'Epema;  ,  membre  du 
conseil  général  du  département. 

Membres  correspondons. 

MM. 
]l<e  comte  de  Abbate  de  Alba  ^  en  Italie. 
Aifoi ,  professeur  an  collège  royal  de  Reims. 
AuBRiBT,  mf'decin  à  Vertus. 
Baunv  ,  directeur  des  domaines. 
Baillet  ,  professeur  de  dessin  à  l'école  d'artillerie  , 

à  MeU. 
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MM. 

Buiio'9 ,  prolétaire  à  Booet  ^  canton  Ae 
tin^  arrdhdiwement  de  Sainte-Ménehould. 

Bbgi,!',  docteur  en  médecine  ^  à  Paris. 

BiGOt  Talné  ^  propriétaire  à  Ay. 

But  -sa,  ingénieur  en  dief  des  mines. 

BmiLLiBB  f  à  Técole  d^arts  et  métiers ,  à  Angers. 

BocDiLosKi,  général  au  service  de  Prusse,  à  Badin. 

BoissBAVf  docteur  médecin,  k  Paris. 

Brissok  ,  doyen  et  curé  de  lapine. 

CahahOj  k  Jonchery-les-Suippea. 

Cihus-Dabis  f  il  Reims. 

Cbalette,^  Chàlons. 

Xie  cbevalier  Chulmd  des  Barres. 

Csaulaire,  professeur  de  riiétoriqae,  i  Saintes. 

Le  comte  de  CsBvicné  ^  k  Reims. 

Clivert  ,  homme  ^e  lettres. 

Clémert,  adjoint  an  maire,  à  Fismes. 

ConoA ,  homme  de  lettres ,  à  Reims. 

Crochot,  conseiller  de  préfecture  de   lionne,! 

Aux  erre. 
DEFEitAOOT,  ancien  officier  supérieur  au  corps  rojil 

du  génie ,  ii  Blois. 
De  la  Boolaïe  ,  conseiller  d^élat ,  à  Ay. 
Deleau,  doctrar  eu  médecine,  à  Paris. 
Dblorkebie  ,  gentilhomme  de  Monsieur. 
De  Monterdre  ,  chef  du  dépât  royal  des  étalons  )  ^ 

Montiei^-en-Der. 
De  Perthes,  auteur  de  la  théorie  et  de  Thistoinde 

Tari  du  paysage ,  à  Paris. 
Devére,  capitaine  d'état-major ,  i  Nan<^. 
Dergére  ,  propriétaire ,  à  Mondemeut. 
Dherbez  ,  propriétaire ,  à  Ay. 
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MM. 

Faiixt,  soiu-itupectenT  des  Douanes,  k  Mete. 

Femirieh  f  propriétaire ,  à  Veisaîllfls.  r   ' 

Flehriot,  à  Châlons. 

Le  comte  oe  Foucault. 

Gallois  ^  cure  à  Soudron. 

Galichet,  chefdebataîlloD. 

Gaha,  cliirui^en  en  cbef  auTal-de-Grlce^ à  Paris. 

Garcak,  propriétaire  ,  à  Vertns. 

Geruzez  )   ancien  professeur  aa   collège   royal    de 

Reiins.' 
GiBON  ,  professeur  de  philosophie    an  collège  de 

Henri  iv ,  i  Paris. 
GiBoit( Joseph),  professetir  de  rhétorique  ,  docteur 

ès-lettres  ^  à  Paris. 
GiBABD ,  docteur  en  médecine ,  à  Ljon. 
Gbappih,  doyen  de  Tacadémie  ,  L  BesançoB. 
HABDT(rabbé),  à  Londres. 
Heapin,  k  Paris. 

HouBELLE,  docteur  en  médecine  ,  k  Reims. 
Boktrel-d'Ahboval,  médecin  Tétérinaira ,  k  Mooimùl- 

sur-Mer. 
HoBERT ,  chirurgien ,  a  Somme-Suippei. 
Hubert,  chanoine  de  Saint-Denis ^  i  Troyes. 
Le  chevalier  Iicob-Kolb,  à  Paris. 
JoDBDiN^  médecin,  à  Paris. 
JoLLY ,  doctenr  en  médeâne  ^  k  Paris. 
ÏCLLiEi*,  direc-teur  et  fondateur  de  la  revue  encfdo- 

pédiqoe,  à  Paris. 
Labbei  ,  professeur  de  mathématiques ,  k  Paris. 
Lagatte-Joltrois  .  à  Reims. 
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MM. 

LjtiR,  secrétaire  ds  USodété  decommerce^ 

et  arts,  à  Caea. 
Lambert  (Fabbé) ,  ancien  \ic3Lre  général  j  su 

de  Came  tin,  près  Clayea. 
Lallehint  ^  professeur  de  nutbématî<[aes ,  à  Bmxdlci. 
Le  Brdn  j  juge  de  paix^  à  Avize. 
Lefebvse  dbNorbois^  membre  du  conseil  génénl,  t 

Vitry-le-François. 
Lefebvre  ^  docteur  en  médecine. 
Lkcer,  médecin,  k  Paris. 
'  Li£«ERC[Eii,  médecin,  à  Epemay. 
LotssoN  DE  GuiftimoNT ,  membre  du  cons^  génénl, 

à  Méry-sur-Mame. 
LvTON ,  membre  de  Tatlienée  des  arts  ,  à  Paris. 
Martin,  juge  de  paix  du  canton  de  Dommaitin-ipf- 

Yèyre. 
I^I;kRTiNET ,  principal  du  collège ,  à  Joigny. 
AIatbieu,  professeur  de  belles-lettres ,  à  Dijon. 
Mathifu  ,  ancien  directeur  des  droite  réunis ,  k  Pam. 
TiIaucer  ,  professeur   de  philosophie  au  collège  ^ 

Ilenri  iv ,  à  Paris. 
IMcRGiuT ,  docteur  en  médecine  à  MQrecourt  (  Vo^ei)- 
IMoLARD,  directeur  adjoint  du  conservatoire  des  arts 

lit  métiers ,  à  Paris. 
iiîor-EL ,  anden  procureur  du  Roi ,  à  Orbaîs. 
3N'ACQr*sT,  docteur  enmédeâne  à  Paris. 
NoniuND ,  docteur  en- médecine,  à  S. "-Ménehould. 
PageTi  de  Boukdeliac  ,  capitaine  au  coips  ipjal  dV 

tat-major,  k  Montpellier. 
Péris  ,  vicaire  de  Sa iot-NicoIas-des- Champs ,  à  Paris, 
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i    MM. 

Petit-Hutin  ,  propriétaire  à  Reims. 

Petit  ,  docteur  en  médecîiie ,  à  Sainte-Ménehould. 

Pbiuppar,  botaniste^  au  Graad-Trianon- 

PiÉMARD,  capitaine  du  génie. 

FotRiEn,  notaire^  à Esternay. 
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SEANCE  PUBLIQUE 

Dt  LA 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 
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DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE, 
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DES  VOIES  PUBLIQUES  9 


'"  M.  TocxaiDJi ,  clwvalier  de  la  légion  d'Iionoeur,  iogAueu 
chcfilii  UJpirtenicilt  de  la  Marae  ,  vkê'priiidtnt. 


Messieurs  , 


Lft  vie  des  peuples,  comme  celle  des  individus  ^ 
■e  manifeste  par  le  mouvement;;  à  toutes  les  phases 
de  la  vie  civile,  comme  à  tous  les  âges,  lu  mouve- 
ment est  uu  priucipe  de  force,  de  graudeur,  de  pci'- 
feclioiiDcmcut.  I^s  voies  publiques  sout  doue  le 
premier  besoin  des  sociétés  naissantes  ;;  ce  besoin 
devient  plus  vif  a  mesure  que  Tordirt;  social  se  pcr- 
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rrrltonne;  chnqne  jour  ses  exigence^  Nont  plus  nom' 
iii-piiAc-i ,  cl  Ton  peut  à  peine  le  satisfaire  cKex  les 
peuples  vieillis  dans  la  civilisalion. 

S'il  est  une  \criîé  p.rofonJcmcnt  sentie  aojonr- 
d'Iiiiî  ,  c'est  que  les  progros  de  Tagri  cuit  tire  ^  ia 
commerce ,  de  rindustrie^  Ae  tous  le»  arts ,  sont  in- 
timement liés  au  bon  élnt  des  communications^  s'il 
est  un  axiome  d'économie  politique  hor»  de  tonte 
discussion,  c'est  que  le  bien-f-tre  des  peuples^  lenr 
pnis'tancc,  In  prospérité  des  étals  ,  dépendent  csscn- 
tiellcmeut  du  nombre^  de  l'étendue,  de  la  varicté 
des  moyens  de  transport  et  d'échange  qui  sont  oSêrti 
n  clinqne  instant  à  tous  les  individus,  commcà  tonla 
1rs  productions. 

Les  voies  fluviales  naturelles  ou  perfectionnées, 
les  clicinins  de  terre  sous  leurs  diverses  denombt- 
tions,  les  canaux  arliCciels,  les  cbemins  de  fer,  la 
ponls  fixes,  mobiles,  suspendus^  tous  ces  agens  na- 
turels, toutes  ces  créations  de  l'art,  vchicides  ou 
moiiumens  de  la  richesse  publique,  sont  devcnns 
dans  leur  ensemble  la  condition  d'exfslcncc  des  so- 
ciélés  modernes:  indispensables  au  développement 
prosrc?!sîrdc  réiier''ie  sociale,  c'est  par  eux  que  les 
lumières  se  propagent,  que  la  raison  publique  mul- 
tiplie ,  étend  au  loin  ses  conqucles  ^  eux  seuls  niTrent 
au  génie  du  siècle  un  moyen  infnillîble  d'agmndir  le 
domaine  de  la  civilisation ,  de  rendre  son  essor  plus 
rapide,  et  de  faire  pcnéirer  partout  ses  bienfaits. 

Une  liratic'ie  d'.id;ninislralion  aussi  éminemment 
utile  a  lie  lont  temps  offert  un  cliamp  aussi  vaste  que 
fécond  aux  invesligaltons  des  savans  et  aux  médib- 
tions  des  liommc^s  d'état  :  à  toutes  les  époques,  Tim- 
porlance  attachée  à  ses  travaux  a  flatté  les  plus  nobles 


aiuLîltous ,  a  ouvert  le  cUetnîu  aux  pjus  iiautes  dt  - 
gnités^  et  l'une  des  jilus  belles  applk-atîoas  de  It 
science  a  clé  de  ^-aiticre  ou  d'aplanir  ses  dilBcultvs. 
Dans  Tétat  actud  de  notre  ovganîsatïou  sociale^ 
9u  milieu  des  ressources  abondantes  d'un  sol  fertile 
et  d'un  crédit  solidement  établi',  le  principal  obs- 
tacle au  dévcloppemeul  de  celte  source  féconde  de 
la  prospérilé  publique  consiste  moins  dans  la  gran- 
deur et  dans  Ténergie  des  dispositions  linancières 
qu'un  piompt  sutics  réclame,  que  dans  la  nature 
même  du  fardeau  imposé  par  les  travaux  publics 
aux  populations^  cVst  moins  l'excès  de  ce  fardeau 
qui  comprontet  ou  paralyse,  tes  entreprises  In  plus 

*  utiles ,  que  le  geure  tout  particulier  de  sacridces  et 
d'eQbrts  dont  la  combinaison  est  uécessaire  pour 
réaliser,  même  dans  un  temps  assez  Joug,  à  pins 
forte  raison  dans  un  temps  donné,  tout  un  ensemble 
de  communications. 

En  ce  qui  concerne  les  voies  de  terre,  par  exem- 
ple, les  travaux  qui  en  dépendent,  appréciés  sur  une 
base  équilable  ,  n'imposeraient  pas  ordinairement 
ail  pa^ï  un  tribut  excessif;  mais  abstraction  faite 
des  circonstances  d'un  climat  souvent  rebelle  et  de  la 

,  nature  des  relations  à  établir,  l'administrât! ou  à  la- 
quelle ces  Iraviuiï  sont  ronliés  roncontre  ,  dès  les 
premiers  pas ,  des  obstacles  capables  tic  détremper 
son  courage ,  et  eu  présence  desquels  une  législa- 
tion méticuleuse  ou  incomplète  la  laisse  désarmée. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  sol  lui-même  soit  sou- 
vent le  prix  d'une  lutte  opini.^tre  contre  le  proprié- 
taire qui  refuse  de  s'en  dessaisir  ou  qui  exagère,  au- 
delà  de  tobte  décence ,  h  taux  de  son  évaluation  :, 
ce  premier  obstacle  franciti  n'est  que  le  prélude  de 
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«Piw  qui  RUcirdeat  l'autorité  dans  une  carrière  où 
Yqs  vœux  de  tous  semblemicnl  devoir  toujours  V»c- 
«trop>gncr.  Tantôt  un  sol  fangeux  tremble  bous  !« 
pas  du  Toyagciir ,  et  son  sein  avare  refuse  aux  K- 
cUercbes  les  plus  obslinces  les  matériaux  nécessaim 
pour  le  consolider;  tantôt  Taoïste  détenteur  dn  do- 
maine (pti  rot-i-le  ces  matériaux  ,  abusant  d'un  crédbt 
sans  dignité ,  repousse  l'assistance  que  tout  ciiojeii 
doit  aux  besoins  publics,  et  "parvient  ainsi  a  pbcer 
l'un  des  élémehs  de  celte  terre  d'égalilé  sons  la  sauve- 
garde du  privilège  :  ici  les  bras  trop  faibles,  trop 
dïsséniiiK'S ,  iM  pi-uvent  suffire  à  la  tâche  qui  leur  est 
demandée,  et  des- travaux  importansy  dans  lesquels 
les  macliiiies  ne  peuvent  pas  les  suppléer,  langjuissat 
au  milieu  de  l'abondance  des  capitaux  créés  pour  les 
-vîvilier;  ailleurs  des  bras  nombreux,  mais  odfi, 
mais  (îers  de  leur  indépendance,  dédaignent  le  gain 
modeste  qui  leur  est  ofTerl ,  et  refusent  à  rintorîti 
le  concours  qnVlle  leur  demande,  en  ae  réfuj^ant 
dans  la  loi ,  qui  lui  refuse  à  elle-même  la  faculté  de 
les  contraindi-e  à  l'accepter.  Partout  la  cupidité  ani 
prises  avec  le  besoin,  la  vénalité  d'accord  avec  li 
mauvaise  foi ,  ta  faiblesse  jouée  par  la  ruse  ou  sé- 
duite par  l'intrigue,  lancent  dans  la  circulation  des 
fardeaux  énormes,  qu!  sillonnent,  qui  creusent  jus- 
que dans  leurs  entrailles  les  voies  les  plus  solidement 
établies  ,  et  qui  plus  prompts  à  détruire  que  le  zèie 
le  plus  actif  à  réparer,  anéantissent  sans  reUcbe  les 
travaux  de  ta  veille  sous  le  choc  répété  des  charge- 
mens  frauduleux  du  lendemain. 

Ce  que  nous  disons  des  voies  de  terre  se  repro- 
duit avec  plus  ou  moins  de  force  dans  tontes  les  cir- 
constances où  l'intérêt  général  se  trouye  aux  prises 
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avec  l'iniërét  parlîcalier  ':  car  il  a^est  aucune  braochs 
dé  travaux   publics^  que  des  causes   analogues  na 

-eonirarient  plus  ou  moins  dans  leur  développement. 
Cest  ainsi  que  les  embarras  so  succèdent,  que  les 

,  obstacles  s'enchaînent ,  et  qu'à  une  époque  où  toutes 
les  classes  sont  si  impatientes  de  jouir,  rien  de  grand, 
rien  de  vital  n'arrive  à  temps  opportun  j  rien  de  vé- 
ritablement utile  ne  se  recommande  par  le  mérito 


de  Vk 


propos. 


Une  législation  appropriée  à  la  fois  à  nos  nraurs 
constitutionnelles,  qui  proscrivent  l'arbitraire,  et 
aux  besoins  de  l'époque,-qui  réclan^nt  le  libre  et 
prompt  exercice  de  toutes  les  facultés,  est  donc  in- 
dispensable pour  Taire  disparaître  ou  du  moins  pour 
•tténuer  ces  graves  diOlcuItés.  Elle  l'est  d'autant  pins 
qa''aucnn  des  moyens  appliqués  jadis  à  l'exécution 
des  travaux -publics,  soit  chez  les  peuples  les  plus 
TeDOUunés  de  rantîquîté  ^  soit  chez  les  nations  mo- 
dernes,  au  nombre  desquelles  il  faut  placer  nos  au- 
cétres ,  ne  convient  plus  k  la  France  telle  que  l'ont 
faite  ses  nouvelles  institutions.  Uu  coup  d'oeil  sur 
l'histoire  va  nous  convaincre  de  cette  vérité. 

A  l'aspect  des  constructions  colossales,  d^i^S  les- 
quelles se  jouaient  certains  peuples  du  raiitiquîté,  il 
semble  que  ni  l'art ,  ni  la  natnre ,  ni  les  hommes  ,  ni 
les  choses  ne  soient  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
autrefois  ;  il  semble  que  nourris  de  llctions ,  habi- 
tués dès  l'enfance  à  mêler  la  fable  à  leurs  croyances, 
k  leur  culte ,  à  leur  histoire  ,  ces  peuples  aient  voulu 
paraître  fabuleux  jusque  dans  leurs  monumens.  Les 
hommes  d'alors  élaieut-ils  donc  mus  par  une  iuspî- 
ration  divine  ou  doués  d^une  force  surhumaine?  Le 
temps  ralentissait-il  son  cours  au  gré  des  entreprises 
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l^colsires  qa'Us  notaient  P  Des  machines  onbliéM 
snrpassaicnt-elles  «n  nombre,  en  poiisance,  les  iit- 
ventions  miraculeuses  dos  modernes?  Qnels  trésofl' 
pouvaient  se  proportionner  à  ces  oeuvres  de  géant? 

Si  l'on  ne  peut  d'abord  refuser  un  sentiment  d'a^ 
miration  k  ces  prodigieux  travaux,  la  réftexionjie 
tarde  pas  à  les  déplorer,  sauvent  même  à  s^en  in^ 
gner,  soit  quelle  envisage  le  motif  vain  et  paéril  qui 
les  a  fait  entreprendre,  soit  qu'elle  se  représente  le 
nombre  immense  d'infortunés ,  Tcnormité  des  iribnll 
sacrifiés ,  dévorés  par  la  plupart  de  ces  bonteuses  et 
criminelles  folies. 

Le  nécessaire  du  pauvre  compose  le  snperfla  da 
riche;  les  joies,  le  luxe  de  Topulence  ne  s''a1îmett- 
tent  que  des  larmes  et  des  privations  de  Tindigenoe. 
Partout  on  des  édifices  fastueux  s'élèvent ,  des  mil' 
liers  de  chaumières  forment  leur  cortège  inévitable: 
il  semble  que  ce  hideux  contraste ,  en  grandissut 
leurs  proportions,  en  rehaussant  leur  éclat,  ait  la 
vertu  de  les  préserver  de  la  foudre  ,  et  d'en  écarter 
les  orages.  Cependant  quels  suffrage  sauveraient  os 
monumens  de  l'oubli ,  si  l'histoire ,  qui  décrit  avec 
tant  de  faste  leur  grandeur,  leur  magnificence.  Il 
beauté  de  leurs  proportions ,  la  pompe  de  leurs  or- 
nemens,  enregistrait  avec  la  même  complaisance  les 
larmes  et  le  sang  qu'ils  coûtent  à  l'humanité? 

Le  despotisme  civil,  la  tyrannie  militaire,  l'escla- 
vage, tels  furent  les  instrumens  de  ces  travaux  ,  dont 
notreiraagînations'élonne,  devant  losquelsla  postérité 
s'incline,  et  dont  nous  regrettons  d'avoir  perdn  le 
secret;  tels  furent  les  clémcns  de  celte  fausse  grandeur 
qui  nous  fait  encore  envie ,  et  dont  nos  yeux  avi- 
dement épris  dès  l'enfance  demeurent  k  tout  jamais 
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flilonis  cl  comme  fascines.  C'est  par  un  inlolcrable 
abus  de  poinoir,  cVst  tl^nis  les  excès  des  plus  cou- 
pabJes  agressions ,  c^est  par  le  mépris  et  la  violation 
de  tous  les  droits  que  les  puissans  dMors  moisson- 
naient  et  IW  et  les  bras  à  Taide  desquels  une  paix 
dévorante  allait  bientôt  immortaliser  leur  stiqHde  or- 
gueil ou  leurs  bizarres  caprices. 

Babyloue ,  Tjr^  Memphis  ^  Athènes ,  Rome  sni^ 
tout ,  déposent  tour  à  tour  de  cette  triste  vérité. 

Poussés  comme  de  vils  troupeaux  vers  les  ateliers 
publics,  façonnés  par  l'excès  même  de  Tinforlnne 
et  de  la  douleur  au  joug  le  plus  abject^  automates 
muets,  a  peine  distincts  de  la  brute  qui  partageait 
leurs  travaux ,  des  peuples  entiers,  dégradés,  flétris, 
torturés ,  recevaient  d'un  tjran  avare ,  pour  salaire 
unique  de  leurs  sueurs,  pour  prix  de  la  plus  dure 
et  de  la  plus  ignominieuse  servitude ,  avec  les  chà- 
timens  les  plus  cruels,  les  plus  grossiers  alimeus. 

Transplanté  au  berceau  des  rives  de  TEupbrate, 
où  il  est  né  des  mœurs  de  famille,  sur  les  bords  du 
Kil,  qui' devait  perpétuer  ses  funestes  doctrines,  le 
despotisme  a  signalé  sous  toutes  les  formes  son  ia- 
fluence  sur  les  mceurs,  les  institutions,  les  arts  de 
cette  terre  fameuse,  dont  Timmobilité  est  si  bien  ca- 
ractérisée par  celle  de  ses  éternelles  pyramides.  Tour 
à  tour  paisible  ou  turbulent ,  modéré  ou  cruel,  in- 
sensé ou  furieux ,  s'il  acbèvé  sous  les  Pharaons  et 
les  Ptolémées  quelques  monumens  d'utilité  publi- 
que ,  on  le  voit  plus  tard ,  sous  les  farouches  secta-- 
teurs  du  Coran  ^  travailler  sans  relâche  à  les  anéantir. 
Qu'est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  folies  du  laby- 
rinthe ,  les  prodiges  inutiles  ,  s'ils  n'étaient  &ba~ 
leux,  du  lac  de  Mœris  ;  jémasis  employant  deux 
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jnîlle  hommes  pendant  tftiis  ans  k  tailler  et  k  tnm- 
planter  nue  seule  pierre  ;  Bamassès  arrachant  vingt 
mille  cultivateurs  k  leurs  foyers  pour  détacher  ^  des 
rochers  de  la  haute  Egypte ,  la  masse  inutile  d'au 
■vain  obélisque  5  Otéops,  l'insensé  Oté(^Sy  réduisant 
cent  mille  hommes  en  servitude  pendant  trente  ans 
pour  préparer  à  sa  vile  cendre  un  tombeau  resté  vioe 
au  sein  de  la  grande  pyramide?  Qui  n'a  pas  fifémi 
d'horreur  au  récit  du  zèle  aveugle  de  Néchao  ense- 
velissant en  peu  de  mois  cent  vingt  mille  hommes 
dans  les  sables  de  l'isthme  de  Sou^s,  pour  commen- 
;cer  un  monument  d'ailleurs  utile,  qu'une  tmenr 
superstitieuse  te  force  bientàt  k  abandonner? 

Interrogeons  les  annales  du  peuple  roi  ^  de  et 
peuple  qui  serait  plus  Justement  nommé  peuple  tj- 
ran,  peuple  inhumain,  en  qui  la  vertu  fut  un  ha- 
sard et  le  crime  un  besoin.  Quels  travaux  vrainuni 
grands  sortirent  de sesmains qui  ne  furent  sonillésJt 
rapines,  de  violences  et  des  plus  horribles  cnunlâ.^  ^ 

C'est  peu  pour  Rome  de  ces  agressions  odienseif 
révoltantes,  qui  portent  le  ravage  et la'mdrt  panni 
des  peuples  paisibles  et  inoffensifs  ,*  dont  elle  exôto 
sous  main  le  «oulèvemcnt  ^  c'est  peu  de  ce  patroniga 
perfide ,  si  bien  imité  de  nos  jours,  qui  lui  procan 
sans  frais,  par  l'intrigue,  les  avantages  que  son  am- 
bition adiètcrait  trop  chèrement  par  la  violence^  ce 
n^cst  pas  assez  pour  la  ruine  du  monde  de  ces  es»- 
tions  sanglantes ,  Impitoyables ,  luiverselles ,  qui  ù- 
ritent  plutôt  qu'elles  n'assouvissent  la  rapacité  de  ses 
Proconsuls  :  elle  n'a  rien  obtenu,  si  une  seule  votonlé 
résiste  à  ses  armes  ;  elle  maudirait  sou  destin  ,  si  tonte 
sa  grandeur  ne  surgissait  des  maljieuis  publics.  Il 
fitut  que  la  conquête  prolonge  ses  désastres  long- 
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anps  après  la  victoire  ^  il  lui  faut  des  peuples  en- 
ers  cliargés  de  fers,  des  armées  innomlirables  d'e&- 
la-»ea  obéissant  à  ses  ordres,  pour  trouver  quelques 
buines  dans  les  loisirs  de  la  paix.  C'est  alors  que 
ES  déplorables  restes  des  combats  où  un  sort  en- 
emi  a  trahi  leur  courage ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
estïnés  k  s'entre-égorger  par  milliers  dansées  fêtes  da 
mcibales ,  pour  l'amusement  d'un  spectateur  féroce, 
-aTàUlent  sans  relâche  sous  le  fouet  du  légionnaire, 
n  sous  la  haclie  du  licteur ,  à  consacrer,  dans  des 
lOnamens  gigantesques ,  le  triomphe  d'un  vainqueur 
uliare.  son  impitoyable  orgueil  et  sa  froide  cruauté, 
tet  ainsi  que  la  ville  éternelle  s'avance  à  l'immor- 
iltté^  c'est  ainsi  que  ses  temples ,  ses  palais,  sesam- 
bïtbéàtres  ,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  voies  piiblï—  ' 
nés ,  tout ,  jusqu'à  ses  tombeaux  ,  attestent  encore 
nu  leurs  ruines  colossales  les  malheurs  de  Tuniven 
m\é  par  son  char ,  sa  grandeur  de  sang  et  de  cii- 
■«•  ,  son  mépris  des  saintes  lois  de  l'humanité. 

Là'  Grèce  elle-même ,  la  Grèce ,  dont  les  fables 
igénieuses  et  les  brillans  mensonges  captivent  en- 
ire,  k  travers  la  poussière  de  vingt  siècles,  l'ad- 
ùntion  des  peuples  civilisés  ;  celte  amante  passion- 
ne des  beaux  arts ,  non  moins  célèbre  par  ses  hauts 
lits  que  par  son  deuil  et  par  ses  longs  malheurs^ 
6ble  victime  que  des  destins  contraires  ont  succès- 
vement  couronnée  de  fleurs ,  de  lauriers  et  de  cy- 
rès  ;  sous  quels  trînts  le  tableau  de  ses  institutions, 
e  ses  moeurs ,  de  ses  monumens  les  plus  vantéff^ 
es  faits  les  plus  éclatans  de  son  histoire  s'oflHrait- 

à  nos  regards,  si  une  main  austère ,  dégageant  la 
éritédc  SCS  voiles,  eût  misa  nu  les  difformités  d'un 
rdre  social  si  peu  digne  de  nos  sufirages ,  et  dis- 
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sipé   ainsi   Paveogle  prestige  dont  la  Batterie  des 

figea,  prolongée  en  échos  moaotones,  se  plaît  à  l'en- 
vironaer!  quelles  teintes  sombres  à  côté  des  plus 
riantes  conleurs  !  quels  pénibles'  contrastes  !  quelles 
brusques  (^positions  ! 

Partout  le  sort  des  peuples  est  la  pierre  de  toodu 
des  bonnes  institutions  ^  c'est  Tëtat  de  la  mullitoie, 
c'est  riiisloîre  du  pauvre  que  je  cherche  à  travers  les 
dehors  tautôt  gracieux  et  brlllans^  tautôt  mâles  et  lé- 
Tères  de  ces  immortelles  républiques.  Quelle  était 
la  situation  politique  des  dernières  classes?  quelle 
protection  trouvaient-elles  dans  les  lois?  quelles g>- 
ranties  dans  les  moeurs ,  quelle  part  dans  lès  biot- 
faits  de  l'ordre  social ,  Elles  dont  la  part  est  tonjonn 
si  large  dans  ses  charges  et  dans  ses  misères?  Ah! 
c'est  ici  que  la  sagesse  de  ces  institutions  tant  vantées 
disparaît,  que  la  fiction  s'évanouît  pour  faire  pUcek 
la  plus  triste  réalité.  Que  voit-on  en  effet  soui  te 
vernis  de  grandeur  qu'une  sorte  de  fascination  noBS 
représente  encore  comme  le  beau  idéal  des  instita- 
tioiis  politiques ,  comme  le  type  dont  nos  imitations 
grossiùrcs  ne  pourront  jamais  approcher?  Que  vmI- 
ou  ?  Deux  peuples  sur  le  même  sol ,  la  loi  frappaat 
d'un  g)ai%c  inégal  les  enfans  d'une  même  tnère^  la 
liberté  forgeant  de  ses  propres  mains  les  chaînes  ix 
la  scrvituBc  ;  l'égalité  grandissant  à  l'ombre  du  pri- 
vilège ^  la  pliilosophie  dans  les  discours ,  la  bad»- 
rie  dans  les  actes  ^  Démosthèiies  tonnant  à  la  tribnse 
contre  la  tyrannie  de  Philippe,  cl  rentré  au  foj» 
domestique ,  faisant  battre  de  verges  ses  esclaves?  Ia 
oppresseurs  triomphent  ^  leur  nom  grandit  a  âge  en 
âge^  la  postérité  écoute  avec  transport  les  récits  men- 
songers de  leurs  adulateurs  :  nous  applaodi&sons ,  et 
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leurs  victimes  atlendent  encore  on  vengear!  Al!  qotf 
n^a-t-il  étë  donné  anx  opprimés  de  se  faire  entendre  ! 
ijae  n'avons-nous  rhistoire  de  l^arte  écrite  par  on 
Ilote! 

Tel  fut  donc,  Messieurs,  je  le  disi  regret,  tel  fîit 
sans  exception  le  secret  des  grands  traranx  que  Tan- 
Hqutté  profane  nous  a  laisséfl.  Alors ,  comme  en  beau- 
coup d'autres  circonstances ,  nul  doute  que  les  andens 
n'aient  eu  Une  véritable  prééminence  sur  les  moder- 
nes. Celte  question  célèbre  et  si  longtemps  débattue 
de  leur  prééminence  reçoit  donc  ici ,  h  la  vérité  bien 
invol  on  lai  rement  de  notre  part,  l'appui  d'une  nou- 
velle démonstration.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas 
eonicster  k  ces  morts  fameux  uiie  supériorité  aussi 
évidente  sur  leurs  débiles  imitateurs ,  bien  moins 
encore  pouvons-nous  la  regretter  et  la  leur  envier. 
Car  qui  oserait  aujourtTbui  redemander  à  rhistoire 
le  despotisme  qui  éleva  les  remparts  de  Babylone, 
qui  creusa  le  lac  de  Mœris,  et  bâtit  les  pyramides; 
qui  oserait  ressusciter  l'esclavage  par  qui  la  voie  ap- 
ffienne  s'affermit  sur  une  base  indestructible,  qui 
élança  les  colonnes  A'' Adrien  dans  les  airs,  et  mul- 
tiplia comme  le  sable  du  rivage  lés  arcades  do 
^Irsre? 

L'invasion  de  l'empire  romain  par  les  peuples  du 
nord  laissa  subsister  long-temps  encore  les  mt^mes 
crimes  et  les  mêmes  abus.  Peu  à  peu  cependant  la 
ixmille  de  la  barbarie  se  dissipe  ;  une  lumière  douce 
et  bienfaisante  s'était  levée  sur  le  monde;  elle  ae 
propage  it  travers  les  débris  du  colosse  miné  par  la 
corruption;  le  sort  de;  peuples  s'adoucit;  la  religion 
pénèlrti  dans  les  mœurs  \  elle  remporte  son  premier 
triomphe  \  l'esclavage  est  aboli.  Maïs  si  resclavage 
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dispuiAt,  U  violence  et  rarbllrairc,  ces  fîlles  de  U 
bmtale  ignorance  ^  ne  cesseat  pas  encore  d'exeitei 
lerus  ravages  sur  le  monde.  Les  plus  dnrs  traTam, 
sous  le  nom  de  corvée,  sont  imposés  à  Is  multitude 
partout  attachée  à  la  glèbe  et  livrée  sans  défaue  à 
des  milliers  de  tyrans.  Le  prince  loi-même  supplée 
par  celte  honteuse  rcssoarce  au  déCtût  du  trésor  de 
Fétat.  On  chercherait,  vainement  dans  le  désordre  ft  - 
les  ténèbres  du  moyen  âge  quelques  traces  de  tra- 
vaux dVtilité  publique.  La  capitale  était  un  chaos, 
et  les  provinces  sans  relations  entre  elles  u''aTaieit 
de  ctMnmun  que  la  lipre  de  la  féodalité. 

Je  me  trompe^  Messieurs^  cette  époque  stérilea 
monumcns  d'architecture  prolaue  se  distingue  par 
les  chcfs-d'ocuvrcs  qu'enfante  de  toutes  parts  Tardii- 
lecture  sacrée.  I^e  mobile  de  ces  grandes  entrepÔKS 
les  explique,  et  pouvait  seule  en  assurer  le  suce» 
Malgré  leur  misère,  ou  plutàt  parce  qu'ils  aouffieil 
et  que  la  i-cligion  seule  les  console  de  l'injustice  in 
hommes,  les  peuples  reconuaissans  so  roasacrenti 
l'envi,  eux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  à  la  conéc 
sainte,  à  l'oeuvre  qu'une  foi  docile  et  pure  se  plaît 
à  nommer  l'œuvre  du  Seigneur.  D'autant  plus  icléi 
qu'ils  sont  plus  misérables,  ils  sVfTorcent  d'éleier 
jusqu'au  ctel  ces  temples  majestueux  au  haut  des-  i 
quels,  depuis  dix-huit  siècles,  le  monde  r^énén  I 
voit  flotter  l'étendard  sacré  de  la  civilisation;  cm 
tabernacles  augustes  où  le  dieu  caché  voile  sa  pro- 
fondeur des  ombres  du  mystère,  et  qui  rediiciil 
sans  cesse  aux  générations  Ëdèles  qu'ici  bas  sous  des 
peines  passagères  reposent  d'immortelles  espéraDcet> 
Heureux  des  priva\tiHis  qu'ils  s'imposent ,  ils  s'épiii- 
sent  avec  joie  à  les  tendre   dignes ,  soit  par  leur 
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grandpur^  soit  pir  leur  magnificence ^  dii  dienffoit 
«Innt  leur  faiblesse  aime  à  se  rapprocher  par  U  piîèfe. 
Tous  sans  exception  accourent  déposer  leur  oiTranâe 
sur  les  autels  du  Très-Haut  i  tous  les  bras  ^  toutes  les 
facultés  concourent  à  Toeuvre  sainte^  na  mot  suffit 
pour  enflammer  le  zèle^  parce  qu^il  retentît  dans 
Tamc',  parce  que  les  cœurs  lont  touchés  ^  tant  la  re- 
ligion a  de  force  !  tant  Tliomme  est  grand  par  le  cccar 
et  par  la  pensée  de  Timmortalité  l 

Mais  à  part  ces  exemples,  une  anarchie  dissolvante, 
Thistoiro  en  fait  foi ,  ne  cesse  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  de  tarir  toutes  les  sources  de  la  pros- 
périté de  la  France ,  dVmp^chcr  ses  élémens  épars 
de  se  réunir  et  d^touffer  dans  son  germe  toute  pen- 
sée d'amélioration. 

Cependant  les  principes  proclamée  du  haut  de  U 
chaire  évangélique  se  gravaient  peu  k  peu  dans  les 
esprits^  la  raison  publique  s'éclairait.  Le  génie  de  la 
France  enchaîné  par  les  troubles  civils  se  réveille  sur 
la  tombe  du  dernier  P^alois.  L'amour  du  bien  public 
s'asseoit  sur  le  trône  à  côté  d'un  grand  et  bon  roi. 
Tous  les  abus  allaient  disparaître,  toutes  les  injn»- 
lioes  se  réparer  sous  le  règne  trop  court  de  ce  roi, 
dont  l'ame  se  peint  si  bien  par  ces  simples  et  tou- 
chantes paroles:*  Je  voudrais  savoir,  >  répétait-il 
sans  cesse  à  ses  ministres,  <  je  voudrais  savoir  ce  que 

>  vaut  une  obole ,  combien  de  peine  ont  les  pauvres 

>  gens  pour  Tacquérir,  afin  qu'ils  ne  soient  chac- 

>  gés  que  selon  leur  portée.  >  Alab,  hélas  !  ce  voeu 
sublime,  ce  voeu  échappé  d'un  cœur  si  aimant,  si 
paternel ,  ce  vœu  qui  fut  l'ame  de  notre  crise  poli- 
tique ,  alors  'prématuré ,  ne  devait  recevoir  que  deux 
siècles  plus  tard  son  accomplissement. 
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Le  foible  Eoccesseur  de  Henri  cotuume  le  tempi 
à  disputer  les  droits  de  sa  couronne  contre  de  tur* 
bnlens  sectaires  ou  dHnsolens  vassaux.  Lonïs  XIV 
ne  parvient  qu'avec  peine  k  la  sousb^ire  h  la  haine  îp 
récoDciliable  des  nations  rivales  un  moment  abaîsséei 
par  ses  armes.  Sous  lui  le  peuple  avait  été  foidé  pu 
la  guerre,  sous  Louis  XV  il  le  iîit  parla  paix.  Lct 
cinq  à  six  mille  lieues  déroute^  dout  la  France  se  oon- 
■vrit  en  peu  d'années  sous  ce  règne ,  furent  Touvrap 
de  la  corvée.  Jamais  les  Romains  o^avaient  mis  k  h 
fois  plus  de  bras  en  mouvement  pour  un  fAta  gnai 
objet.  ïiéanmoins  l'injustice ,  la  dnreté  de  cet  impM 
énorme,  qui  écrasait  la  France,  émurent  ramegél^ 
reuse  de  l'infortuné  Louis  XVL  L^abolitïon  de  la 
corvée  fu  t  le  premier  acte  de  son  règne ,  de  ce  rigna 
dont  la  fin  déplorable  devait  être  bientât^  ponrbi 
générations ,  une  source  d'intarissables  regret*.  L*eB- 
barras  des  finances ,  les  cris  menaçans  du  pririlèp 
ne  retardèrent  qne  de  quelques  années  cette  édatute 
réparation. 

De  la  si^ression  de  la  corvée  date  en  France  ODt 
ère  nouvelle  pour  l'exécntion  des  travaux  publics. 

Semblable  à  ces  orages  qui  déracinent  les  chêiM 
et  qui  jonchent  le  sol  de  débris ,  mais  après  lesqaab 
on  respire  un  air  plus  pur,  et  la  terre  \  rendue  plni 
fécoode,  étale  de  toutes  parts  des  trésors  înconDOif 
la  Révolution^  d'abord  mesurée  dans  sa  manJUj 
emportée  ensuite  loin  du  but ,  a  vn  surgir,  du  miHa 
des  mines  qui  avaient  failli  écraser  son  berceau,  b 
nouvel  édifice  social  que  l'Europe  envie  k  la  FnaM) 
et  qu'elle  doit  tdt  ou  tard  imiter.  Egalité  !  celte  paioli 
évangélique,  ce  mot  électrique  ^  gravé  lu  frontispia 
du  monument  consacre  à  jamais  l'abolition  de  IMt 
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les  privilèges,  rend  impossible  le  retour  des  anciens 
•bus.  Mais  Is  législateur  en  fixant  les  nobles  propor- 
tions et  la  majestueuse  ordonnance  de  cet  édifice  . 
&'a  pnlc  compléter  dans  toutes  ses  parties  :  faêtonfl^- 
nous  donc  d'y  poser  la  dernière  pierre. 

Les  voies  publiques  rëclament  une  place  importante 
dans  ce  travail.  Le  siècle  dernier  a  prétendu  que  tout 
devait  se  faire  sur  les  roules  sans  argent;  c'était^ 
il  faut  bien  le  dire ,  de  toutes  les  erreurs  la  plus 
coupable  et  la  plus  dangereuse  :  aujourd'hui ,  par  un 
excès  contraire ,  on  prétend  que  l'argent  doit  tout 
&ire  ^  à  l'argent  seul  est  imposée  la  mission  de  pour- 
voir à  tout  y  de  suffire  à  tout.  Mal  répartir  les  diarges 
publiques  ou  mal  administrer  leur  produit  ^  ces  deux 
aberrations  du  pouvoir ,  quoique  indiquant  par  leur 
tDccession  un  acheminement  vers  le  bien,  sont  pres- 
que également  vexatoires  pour  les  peuples.  Ne  pas 
payer  les  travaux  était  une  injustice^  on  peut  même  ■ 
-irdîre  une  barbarie  ^  les  payer  au-delà  de  leur  valeur,  ce 

-  serait  dilapidation^  ne  pas  les  exécuter  rapidentent, 
A  temps  opportun^  ce  serait  incurie,  insoudanca, 
m^ris  des  intérêts  de  Tordre  le  plus  élevé  :  c'est 

-  'entre  ces  écucils  qu'il  faut  se  frayer  un  passage  et 

-  Iftdier  d'atteindre  le  but. 

B  Un  fait  capital  domine  toute  l'histoire.  Dans  tous 
plet  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  dans  la  paix  comme 
^  "dans  la  guerre  ,  sous  le  régime  absolu  ,  comme  sous 
'le  régime  légal ,  appeler ,  armer  tous  les  bras  ^ 
ébranler  ,  organiser  les  masses ,  voilà  la  règle  in- 
"**ittriaWe  des  gouvcmemens  qrui  aspirent  à  faire  de 
^gwndpa  choses.  Une  conscription  civile  n'est  donc 
9«s  moins  nécessaire  qu'uuei  conscription  militaire. 
^*il  est  des  cas  où  les  bras  sqppléent  à  tout ,  il 
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m  est  d'atttns  où  rien^  pas  même  Por,  ne  peut  les 
st^pléer.  Les  travaux  (àvils,  qui  teudeat  à  augmenter 
■i  rapidement  la  riclieMe  nationale  ^  méritent-ils  donc 
moins  d'intérêt  que  les  traraux  milîtaîres,  par  qù 
trop  souvent  la  mine  des  peuples  peut  se  conaonmci 
en  nn instant!*  Faire  respecter  riudépendance  du  ter- 
ritoire par  les  travaux  de  la  guerre,  dévelof^ 
tontes  les  richesses  du  sol  et  de  riadiutrie  par  la 
travaux  de  la  paix ,  n'est-ce  pas  avec  cette  doidJe  ot 
fraude  que  tout  citoyen  doit  s^approcher  de  VajitA  de 
la  patrie?  n'est-ce  pas  à  ce  double  prix  que  les  natiou 
fleurissent  et  prospèrent,  et  que  re^ectéea  au  delion, 
elles  peuvent  goûter  au  dedans  les  fruits  d^nne  heu- 
reuse liberté!* 

La  violence  et  l'ari]itraire,  ces1evîerspaissu>s,qm 
jadis  ébranlaîentle  monde,  étant  brisés  sans  retour, 
que  la  loi  parle,  etlecoltede  la  patrie  en&ntende 
nonveanx  prodiges.  La  corvée  dans  toute  sa  diffei^ 
mité  subsiste  encore  chez  tous  les  peuples  voisiat, 
même  en  Angleterre  ,-dan6  ce  pays  où  la  rouille  féo- 
dale protège  encore  tant  d^abus.  Offrons  â  l'Europe 
l'exemple  d'un  système  de  travaux  publia  vraiment 
national:  ayonsausû  notre  corvée,  mais  une  corvée  ré- 
tj-ibuée,  mais  une  prestation  honorable  (  i  ),  à  laquelle 
chaque  citoyen  soit  lier  d'apporter  son  tribut.  Qui 
le  riche  fournisse  les  fonds,  le  pauvre  les  braS) 
non  pas  seulement  le  prolétaire,  mais  quiconque  Ht 
apte  au  travail ,  c'est-à-dire .  dans  an  pays  où 
travail  est  un  honneur,  toute  la  population;  et  qM 
la  patrie  compte  désormais  le  tribut  des  sueun 
mi  les  plus  honorables  tributs. 

(i)  Voir  la  note  ci  iprti  ,  page  ao. 
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Cest  ainsi  que  la  France ,  derenn»  cbaqne  jonr 
pins  Qorissante  par  les  ihiïts  d^oDC  sage  liberté  ^  ac- 
complira les  glorieuses  destioées  que  la  providence 
réserve  aux  peuples  les  plus  favorisés  de  ses  doni  ; 
c''est  ainsi  que  par  la  sagesse  et  le  caractère  religîeoz 
de  ses  lois ,  par  son  respect  pour  les  grands  principes 
^e  la  parole  étemelle  a  pris  soin  de  graver  dana 
nos  cœurs,  elle  fera  voir  au  monde  entier  ce  que 
peut  pour  la  prospérité  des  empires  Talliance  de*  lu- 
mières et  des  vertus. 


NOTE. 


Lonqu'un  diemin  ialéroM  pltuîeiut  cammime* ,  la  efibru  ^ 
!tB  comlructian  exige  devraient ,  jusqu'à  un  cenaiu  poiat,  fin  mt 
im  conimun  :  Icllc  CDDimuue  est  riclie  et  a  ilut  Tcveniu;  telle  Mn 
L-«t  pauvre,  et  ui-  )>i»âÀle  J'aulre  resjource  (juclcs  bru  de  MsU- 
bibitu  ;  telle  posilÏDU  oiTrc ,  ilaiH  une  pclile  étendue ,  des  difficoHl 
rsliagrUiiuirci  à  tutaionter',  telle  tuUe,  dans  un  ispacc  plnienB- 
ilérablu,  n'en  iicésenie  aucune  ;  là  Fetcndue  du  lerrituirc  Mtn 
raison  inverse  de  si  riclietse -,  ailleurs  la  nature  ilu  sol  te  tioan 
«-Il  uppoiilion  avec  U  qualité  el  le  prix  ilcs  DiaLÉriaui.  K  tmfmi 
r-iiamun ,  (|u'on  pourrait  appeler  un  fonds  de  nivelUmnit ,  D^ajWt 
jias  ces  dUTifrcncea,  uc  fait  pas  disparaître  ces  inégalités,  Tam- 
piite  la  ]>lus  utile  peut  se  trouver  arrêtée  dans  son  prinape;b 
irainle  refroidit  le  lèle  et  paralyse  les  premiers  essaÏM ,  et  hÉotit 
un  abaudonne  cette  entreprise  £iute  de  pouvoir  ta  réaliser  pr  dit 

Lorsqu'un  chemin  vicinal  intércMt  un  certain  nombre  de  oa- 
uiiines ,  il  arrive  un  moment  oi'l  Vagrégation  dèparUBientJi  àJl 

De  même  que  dans  one  t^anion  de  (rois  ou  quatre  comimis 
lin  fonds  commun  devrait  suppléer  à  l'insuffisance  des  pnstitioM 
iniliviiliii'Ues,  et  accroître  de  toute  M  puissance  les' rcssoures  pr 
pK'S  à  cliaquc  localité,  de  même  les  fonds  départementaux,  ja» 
ment  répartis,  ne  devraient  jamais  dispenser  les  commuiKS  plm 
particulièrement  intércssces  à  l'caisteuec  d'une  route  d'unconooirt 
spécial  dans  sa  construction  et  dans  son  entrelieu.  Ce  que  DOia  ^ 
tionii  des  communes  s'applique  aux  arronrlisscmcns  ,  aux  éliblix- 
inrns  d'industrie,  aux  exploitations  particulières  ,  en  un  malt  IcW 
ceux  qui,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  ont  un  intérêt  dif«» 
à  l'i-xistrucc  de  cette  route.  I^e  fuuilt  commun  déportemeiitil  et- 
prinie  niilcrêt  que  la  masse  de  la  populatiou  accorde  au  bioi-èlK 
de  iliaque  fraction  du  territoire  :  c'est  une  sorte  d'aisucance  ma- 
tiielle  contre  ta  privation  des  moyen*  de  trans|)ort  et  de  eirruIiiKiii  ^ 
mais  c'csll»  preiftalion  lor.ile  qui  doit  former  la  base  de  cette »!►■ 
Vvnlioii,  en  sorte  que  n'étant  accordée  .qu'à  litre  de  secoun,  <■ 
devrait  la  refuser  a  tontes  les  ciAimuDes  qui  ne  se  mrllraii'nl  ]oi' 
]V,r  des  s;icririres  réels  et  piopoitjounés  à  Icur^  facultés  ,  eu  àviU 
d^-Iamérilir. 
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C'est  BJuti  qac  le  décret  du  i6  dccembrp  iSii  avait  Torniii  upù 
dames  de  route»  ,  dont  deux  «culcmeat  cLiieat  cnliéremeDt  à  11 
charge  du  l'eut,  taudînque  la  troisJéaienE  recevait  du  trchor  qii^une 
■ubTcDLÏoD  fixe  et  detenniaée ,  et  que  les  dïlartcmens  tnTcnct 
par  lus  routes  de  cette  classe  devaient  fournir  le  complément  des 
fonds  nécesiiaires  à  leur  coDstmclion  et  ■  leur  enlratien.  Ce'  sys- 
tème ,  auquel  oD  sera  peut-^tre  forcé  de  revenir  pour  les  roule* 
royales ,  pourra  it  recevoir  d^  à  présent  son  applicadoB  en  ce  qLi 
canccruc  tes  roatei  départementale*. 

n  c*t  Cicilc  de  démontrer  d^une  part  qua  lo  routes  depattemen- 
lalcs  de  la  Marne  sont  en  trop  petit  nombre  pour  latis&ire  à  tous 
le*  besoins  de  ta  population ,  et  que  la  moitié,  peut-être  les  denx 
lier*  lies  liabilaus  ,  voiitribueut  drpuis  quiaie  ans  aux  travaux  du 

tagc;  <le  l'autre,  qu'en  traitant  toute*  les  parties  du  département 
•Tcc  une  légale  faveur,  le*  quaranlc  à  quarante-cinq  routes  réda- 
mëes  par  les  besoins  du  pays  absorberaient  dcui  ou  trois  fois^ct 
■u-dclà  le*  fonds  ordinaires  et  eitraordiitairei  que  la  loi  permet 
d'aflêcter  il  leur  établissement. 

Ainsi  on  se  trouve  réduit  i  Paltemiitive  de  se  roontrrr  injuMo 
enrers  une  partie  de  la  population ,  ou  de  créer  des  moyens  uoii- 
TCanx  et  efficaces  de  suppléer  à  l'insuflisance  des  crédits  li'gisLiLils 
■ffecles  jusqu'alors  auii  travaux  des  roules  départementales. 

On  conçoit  que  ces  moyens  nouveaux  ne  peuvent  consister  <]ua 
dans  l'emploi  général  et  simultané  des  pitstaliniu. 

Parmi  les  prgilalioni ,  les  unes  peuvent  être  forcées  et  gratuites , 
les  aalres  obligatoires  ,  mais  rélriliuccs. 

Touto  prestation  tcbtive  i  Pocquit  des  diarges  communales  mt 
une  addition  ù  l'ioipût  territorial,  à  laquelle  diaque  pioptîéuire, 
réliitant  ou  non  ilaus  la  commune,  doit  contribuer  dans  la  pro- 
portion de  ses  facultés  ;  cette  prestutïuu  pi-ul  s'anpiitler  ïi>1i  eu 
■rgml ,  suit  en  n:ilurc ,  ncr.  fucidié  du  raej.at  ci  ^h^i:uI  ;  mM  elle 
ML  toute  gratuite ,  cl  uni  cuulribuablu  ne  duîl  avoir  le  droit  du 
••  toustrairu  iisoii  arquiltemcnt. 

Les  circonstances  actuelles  paraissent  exiger  la  cré-itlun  d'une 
antre  sorte  de  prestation. 

L'aisanee  gi'uéiale  éléie  cliaqiic  jour  le  tnux  du  sal.iirc  des  ou- 
Tricra  :  le  mal  ne  peut  que  f 'aceruitrc  ;  bientôt  peut-titre  on  n'en 
troiivcra  plus  qui  consentent  à  travailler  votantairement  ;  une  avi- 
dité toujours  croissuite  repoussera  1rs  offres  les  plus  gteereuscl, 
et  tes  travaux  publits ,  à  l'on  n'y  porte  rcnridc ,  engloutiront  la 
fortune  de  l'état. 


Si  lepNtronMBitfitcMwn»  force  couircoDtembUUadiiNdn, 
moui  peiuont  qae  In  idmiiiutniions  dépnrlemeDUlo  M  tnmcK 
dini  Dna  pocition  plu>  fnvonble  ,  tt  qu'elle*  pcDTcnt  d&àp^ 
sent  maniictter  ■  cet  ('ganl  Icnri  betoin*  et  lenra  tocdx. 

Daiu  na  psjs  ■griCole  1e«  Iiabiutu  Dons  «emblenl  dcTturaO' 
courir  dt  troU  manières  (liffëren  tei  à  rciFcnlion  des  tnTaax  dHdiU 
dépirleineiilale. 

Ils  doÏTent  j  cotllribner ,  i°  en  argent,  par  leur  cootmgal 
ptoportioDael  dsni  la  fornuliaD  d'an  fonds  commun  appliciblià 
l'euwmblc  des  travaux  ;  i°en  nature,  parleur  quote  part  r^rmett 
pruporlionutlle  dans  la  nuue  de*  prMlalîons  communale*,  qa^ 
ccniTicat  d'iâecter,  dans  ddc  ontainc  mesure,  à  ces  méom  tr>- 
TaHX  ;  3°  en  rèquiiiliom ,  par  leur  palUcîpakion/brc^  ■  l'eucotiM 
des  ouTTBgEt,  taaf  ritributioa. 

La  combinaison  <lc  oes  trois  moment  peut  Mule  condmia  n  btf 
qu'on  se  propose  d^atleindre. 

Après  avoir 
pensons  que  son 
lions  suivantes  : 

Chaque  commune  située  sur  cette  route  prendrait  Va 
d'entretenir  à  ses  frais  si  traverse  proprement  dite ,  y  compram 
loDguenr  de  cjoquante  à  cent  mètres ,  plus  ou  moins,  aux  bciit 
de  ladite  traverse. 

Celte  mesure  fîc  juntiGe  par  l'état  de  d^radatîon  daa*  teifolN 
trouvent  conslamcnent ,  du  (ait  seul  des  hsbitaos  ,  les  traTcnesilci 
TillagM  situes  sur  les  roules  drparlemcniales  ;  U  est  tel,qaW 
peut  dire  que  )a  circulation  de»  étrangers  n'exerça  oompanti- 
vement  aucune  iulluence  sur  la  viabilité  de  ces  traTeraes. 

La  commune  serait  en  outra  du^^ée  du  curage  et  de  rcntrelin 
des  fossi's  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire. 

Tel  serait  le  dimblc  objet  des  preitaliotu  cammuruJa  apft 
cables  à  ce  gcnr*  de  communicaliuns. 

Le  Jépartemrot  prcnihait  à  sa  charge  pure  et  simplB,etlènil 
exécuter  immcdiale.iieDt  et  à  prix  d'argent  : 

1".  Les  iudemnili's  de  terrain  etautres  de  toute  nature  rdstiKi 
à  !a  coiislruclioii  et  à  l'cntreLÎen  des  roules  \ 

■X',  Les  ouvrages  d'art; 

3°.  Les  fi:i|is  de  S4irvcillancef 

n  prendrait  i^Iement  à  sa  charge ,  mai*  pour  être  exéniléi 
par  les  communet  intcressces ,  par  jim  de  réquUition ,  et  moyra- 
oaiit  paiement  : 
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3*.  Le  li-niifport  Je  tous  lc&  inatcrïaui  des 

et  à  l'cDlretieD  dcl  duasKcs  ; 

3*>  L'eilnctioii,  Il  pr^paniionet  l'pmfdoi  dccct  mtttjriiui* 
II  serait  Msigo  j  *  cel  efiit  >  chaqoe  copmtDne  ûtuée  à  proiimîttf 

de  !■  route  ;  oa  sur  U  mute  même ,  un  conton/MAKnt,  daiu  lequel 

I*.  A  la  populitloi)  ovmitK,  c'eat-à-dire  eu  oonitM  de  brM  et 
de  bêtei  lie  trait  de  celte  commime  ; 

a*.  AtoD  cloignemeiit  de  la  route,  leqnclnc  devriit pat ei céder, 
par  exemple,  gualrcs  kilomètre*  [une  lieue  de  poitc). 

3*.  A  la  illslance  du  tninEiport  des  malrliiaui ,  de  telle  aorte  que 
le  cube  i  transporter  lût  eu  raison  inverse  de  l'rloigncmvot  de  Ii 
curUrc  ,  et  que  toutes  les  communes  emplojasscnl  chaque  année , 
anr  cette  route ,  le  même  nombre  de  joues  pour  t'aciluilter  de  leura 

S  de  la  cdramune  exécuteraient  lei   mraux  de 

Cbaqne  année,  le  cgnseil  général ,  aurle  rapport  de  ses  commii- 
inrcs,  et  d'âpre  l'aris  des  iogénienis,  6icTait  le  prix  de  cc«  dif— 
Cfreu  traraui. 

On  pourrait  admettre  en  priocipe  que  ce*  pni  lenient  généra- 
lement moins  L'IeTcs  que  ceux  de*  traïaux  payés  par  l'état,  la  dif- 
Ifrencc  derant  être  compensée  par  Tafanlage  que  chaque  localité 
lelirenit  de  réteblissemcnl  de  la  route. 

TJne  comniu.tioD  permanente ,  prise  dans  le  Mtn  éa  t»nseîl  gé- 
nei*!,  oooDsl irait  de  toute*  les  difficultés,  et  Mnit  diargée  de  le* 
réioiulre  apr^  informations  prise*  par  l'inteimédiBire  de  commia- 

S'it  TCEullait  de  ce  système  que  )e*dépense*i  fidrepOurles  route* 
exoMasMDt  encore  les  rcssonrccs  du  budget  départemental ,  il  j 
KStait  lieu  d'examiner  alors ,  conrormément  a  l'eapiil  et  a  la  lettre 
du  décret  du  iG  décembre  iSii,«'ilae  conviendrait  pas  de  lâtra 
concourir  d'une  manière  toute  spéciale  »  leur  exécution,  scion  le 
degré  d'intérêt  qu'ils  pourraient  j  apporter,  les  ai 
leacommoncs,  le*  élablitsemeu  pariiculiers ,  et  n 
grandes  administra tions. 

titrait  d'un  mimoin  tur  ki  routa  tkfm-ttmiuualei. 
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COMPTE  RENDU 

TBAVAVX  DE  LA  SOCIETE 

PEnoïKT  l'aanée  i83o^ 

P«r  M.  tedooenr  P. -F.  Pki«,  fter-étaùr. 


Ad  milieu  des  grans  (nrconsfances  qui  Tont  préoc- 
cupée pendant  le  cours  de  Tannée  académique  qnî 
expire,  cette  Société,  toujours  altcntiTC  auxprogria 
et  à  l'avaiiocinent  de  Tagriculture  de  ce  ilcparteraent^ 
a  continué  de  porter  son  attention  sur  les  mojeiu 
qui  lui  paraissaient  les  pins  propres  à  en  accélérer  la 
prospérité.  Elle  ne  se  lassera  donc  pas  de  répéter 
que,  qnelque  immenses  qua  soient  les  progrès  que 
notre  culture  a  faits,  il  reste  encore  beaucoup  ■ 
iairc. 

II  lui  paraîtqu'ou  n^a  pas  assezmultiplié  les  moyens 
du  tirer  parti  de  la  diversité  des  terrains,  et  qu'on  ne 
s'est  point  assez  occupé  nouplus  de  recUercher  pour 
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chaque  sol  eo  partknlier  li  plute  qui  (tok  ;  révw- 
air  ^  les  graines  qui  peuvent  le  mieux  l'aHortir  k  sa 
nature  et  à  son  espositioa. 

Des  expériences  seules  peuvent  donner  la  solution 
de  ces  questions ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos 
cultivateurs  ne  cherchent  la  vérité  dans  des  faits 
bien  observés. 

rt'oublions  jamais ,  Messieurs ,  que  la  nature  révèle 
presque  toujours  les  secrets  dont  elle  s^enveloppe  ^ 
lorsqu'elle  est  interrogée  perse vcrammeut  et  avec 
intelligence. 

Dans  nulle  autre  contrée  du  royaume  peut-être  j 
à  quelque  partie  de  l'agriculture  qu'on  s'applique , 
les  engrais  ne  sont  aussi  indispensables  que  dans  le 
plus  grand  nombre  de  nos  localités.  Cette  vérité  a 
été  tellement  sentie  qu'on  ne  peut  assee  louer  le  zèle 
et  les  efforts  de  nos  propriétaires  pour  s'en  procurer. 

Au  premier  rang  doit  se  trouver  placée  la  création 
des  nombreuses  prairies  artificielles  qui  couvrent 
anjourd'bui  la  presque  totalité  de  nos  hautes  terres 
de  Champagne^  c'est^  nous  n'bésitoos  pas  à  le  pro- 
<jamer,  à  cette  beureuse  révolution  agricole  que 
notre  département  doit  Tétat  prospère  auquel  il  est 
parvenu. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  sans  doute  où  nos  la- 
boureurs ,  à  Timitation  des  cultivateurs  flamands , 
utilisant  mieux  encore  la  masse  d'engrais  que  four- 
nissent DOS  villes ,  pourront  donner  une  plus  grande 
extension  à  la  culture  des  plantes  fourragères  et  lé- 
gumineuses, et  trouver  ainsi  les  moyens  de  se  créer 
une  nouvelle  source  de  richesse  par  l'élève  de 
nombreux  bestiaux  destinés  à  la  boucherie. 


-  On  r%dU  d^f  mais  on  né  uonît  trop  le  ie£n, 
ragricultora  e«t  pent-ètni  de  toiu  les  arts  celai  doat 
les  prÎDàpes  généraux  souffrent  le  plus  â^exceptàoBi 
dans  les  applications  particulières. 

Ainsi  rimportante  question  de  la  natnre  et  de  Ta- 
sage  dea.  engrais  pour  chaque  localité  est  encore  * 
résoudre.  Cestun  but  qu^nn^teindra  qu'après  tpi 
des  observateurs  exacts  et  inlelligens  auront  déter- 
miné par  des  expériences  répétées  la  qualité  et  la 
quantité  d^engrais  qui  donnent  le  plus  de  fecon^tf 
aux  terres  qu'on  exploite- 
La  Société  ne  peut  trop  recommander  k  ses  oor- 
respondans,  et  aux  personnes  que  leur  amonr  pour 
Tagriculture,  leurs  connaissances  en  histoire  mto- 
relle  et  surtout  en  chimie  mettent  h  même  de  s> 
livrer  à  ces  recherches ,  avec  quelque  espérance  dt 
succès,  de  vouloir  bien  approfondir  ces  questions^ct 
surtout  de  lui  faire  part  des  résultats  que  leon  ex- 
périences auront  obtenus. 

On  peut  compter  sur  son  zèle  et  sur  sessoÏH, 
pour  fixer  k  cet  égarddes  principes,  on  ne  diitpts 
invariables,  mais  aussi  certains  que  la  matière,  daai 
Fétat  de  la  question ,  peut  le  permettre. 

Des  rensdgncmens  qui  lui  sont  parvenus  lui  ont 
appris  que  quelques  cultivateurs  ont  fait  déjàdivenes 
preuves  pour  s'assurer  de  TeOicacité  des  pains  d'hdle 
comme  engrais. 

Elle  attend,  pour  te  prononcer ^  un  plus  grand 
nombre  d'observations. 

Elle  désire  bien  vivement  ansn  qu'on  se  livre  i 
quelques  essais  sur  le  charbon  animal  assodé  *■ 
plâtre ,  répandu  sur  les  jeones  poncsea  des  prainai 
artifideUeà  «i  des  plantes  légnmhteoMt  d»k  famille 
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des  crucifères  )  afin  de  g^astnrarf  si  comme  jOn  Tat^ 
nonce  ^  ce  stimulant  à  la  propriété  de  lea  soiutnire. 
aux  ravages  des  insectes ,  de  prolonger  Tactivité  da 
la  végétation ,  et  de  donner  des  produits  plnsi)eaux 
et  plus  abondans. 

lies  recommandations  que  la  Société  ne  cesse  de 
renouveler  cliaque  année,  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
k  rélève  et  à  Téducation  des  bestiaux,  témoignent 
assez  sans  doute  du  vif  iotértlt  quVlle  porte  à  cette 
Imnche  de  Tcconomie  rurale. 

Elle  voit  avec  peine  que  plusieurs  des  conseils 
qu'elle  a  donnes  sont  négligés  ou  repoussés,  soit  par 
babîtude,  soit  par  insouciance. 

Ainsi  elle  regrette  que  presque  généralement  on 
s'apporte  pas  encore  assez  de  soins  dans  le  choix  des 
poulinières  et  des  étalons,  et  que  presque  partout 
on  n'attende  pas  que  les  élèves  aient  atteint  Tàge 
nécessaire,  que  leur  développement  soit  complet, 
potir  les  mettre  au  travail  ^  aussi ,  communément  le 
jenoe  bétail  est  faible,  maigre  et  exténué  avant  d''a- 
voîr  acquis  son  développement.  L^espèce  bovine  n'est 
pas  mieux  soignée^  cependant  d'nliles  et  d'hono- 
rables exemples,  donnés  par  quelques-uns  de  nos 
grands  propriétaires,  invitent  nos  laboureurs  à  s'é- 
lever à  une  méthode  plus  sûre  et  plus  lucrative  que 
celle  qu'ils  ont  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

Puissent-ils  comprendre  enfin  tous  les  avantages 
qu'ils  retireraient  de  ta  suppression  des  pâtures 
communales,  et  adopter,  à  l'instar  des  départenens 
de  l'est,  te  système  de  garder  les  vaches  dans  des 
élables  saines,  propres  et  bien  dbposées. 

Les  bktes  à  Uine  d'Espagne,  de  Sol»,  de  Nu, 


connQM  Mtlg  le  nom  de  mérinos,  sont  maîntenani 
assez  msltipliées  en  France ,  et  les  succès  <jae  nons 
avons  obtenus  nous  permettent  d^aTaocerqtie  lëtraii- 
ger  n^a  rien  de  plus  parfait  tpie  nous ,  cl  que  nooi 
n'avons  rien  à  envier  à  dos  voisins. 

Tout  ce  qui  concourt  au  développement  de  notre 
économie  agricole  entre,  Messieurs,  dans  le  cadre 
des  travaux  tjuc  vous  vous  ê\es  imposés ,  et  a  toujours 
eu  des  droits  bien  légitimes  à  vos  éloges  et  k  vw 
encourage  mens. 

C'est  donc  avec  un  grand  empressement  qne  rooi 
signalerez  à  nos  propriétaires  le  lavoir  de  laines  éUUi 
dans  nos  murs  par  un  de  nos  plus  industrieux  con- 
citoyens. 

I^  bonne  direction  qu'il  a  su  donner  k  son  e^loî- 
latiou  rurale,  les  résultats  qn'il  a  obtenus  dans  1(« 
dilTérentes  opérations  commerciales  auxquelles  ils'cst 
livré  ,  lui  présagent  de  nouveaux  succès,  et  vous  pa- 
raissent des  garanties  incontestables  de  la  réussite  <Ie 
cette  nouvelle  entreprise,  en  même  temps  qu'elle 
assure  à  ce  dcpartemeut  de  nouveaux  clémens  de 
richesse  piibltque. 

TS'ons  vous  entretenons  de  cet  établissement  avec 
d'autant  pins  d'intérêt  que  l'olan  donné  par  M.  Rous- 
seau a  suffi  pour  décider  un  riche  négociant  ,de 
Suippcs  à  venir  fonder  chez  nous ,  sur  uue  granJe 
échelle ,  un  commerce  de  laines ,  auquel  il  a  joint  un 
lavoir. 

Tous  deux  peuvent  compter  sur  votre  concoius 
et  sur  l'appui  de  l'administration  supérieure,  tou- 
jours empressée  d'exciter  par  sa  sollicitude  et  ses  bien- 
làits  U  pcospéritë  de  notre  agriculture. 


Ici,  Mcseienrs,  vient  se  placer  le  compte  q6e  i*û 
k  voue  rendre  d'une  maladie  gr^ve^  qui  a  principa- 
lement affecte  ics  troupeaux  de  la  partie  de  ce  dé- 
partement appelée  le  Vallage.  Les  pertes  essuyées  par 
quelques-uns  de  nos  propriétaires  ont  porté  des 
atteintes  bien  préjudiciables  à  l'agriculture  de  cette 
contrée.  Il  résulte  dés  renseigneniens  qu'on  a  pu 
recueillir^  que  la  cachexie  ou  pourriture  ^  qui  a  mois- 
sonné un  assez  grand  nombre  de  ces  troupeaux  ,  doit 
être  attribuée  à  l'humidité  constaule  de  1829,  à  la 
mauvaise  qualité  des  fourrages,  peut-être  aussi  à 
Fabsencc  de  soins,  à  des  erreurs  ou  à  des  écarts  dans  le 
régime  ou  dans  la  conduite  des  animaux.  Aujourd'hui 
encore  la  Société  croit  devoir  rappeler  qlie  la  plupart 
des  épizooties  qui  ravagent  nos  campagnes  naissent, 
ae  propagent ,  s'entretiennent ,  se  prolongent  par  le  ■ 
défaut  de  surveillance  et  de  police  administrative. 

n  nous  parait  que  des  précautions,  des  mesures 
publiques  et  privées  bien  dirigées  pourraient  étouf- 
fer dans  leur  naissance  ces  fléaux  ,  ou  du  moins 
convertir  dos  maladies  graves  en  maladies  simples 
et  faciles  à  guérir.  Informée  des  désastres ,  lorsque 
déjà  les  troupeaux  avaient  succombé ,  la  Société  n'a 
pu  alors  que  recommander  l'observation  de  quelques 
lois  hygiéniques  générales.  Ainsi,  isoler  les  animaux 
malades  ousiqirouni'ts  d'avoir  la  maladie,  désinfecter 
les  étahics,  soit  que  les  animaux  qui  les  ont  habitées 
aient  péri ,  soït  qu'ils  aient  clé  guéris  ;  les  placer  en 
des  localités  où  ils  ne  puissent  ré))andre  ui  dissé- 
miner la  contagion,  éviter  reutassunient  des  indi- 
vidus dans  un  espace  étroit  où  Tair  circule  à  peine  , 
et  où  la  lumière  ne  peut  pénétrer,  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  des  fourrugcs,  la  survcil- 
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hucfi  lâ  plus  active  dans  la  conduite  des  troapemi  : 
telle  a  été  U  base  des  instructions  qu^on  a  cru  devoir 
donner. 

liB  Société  n*a  pas  négligé  non  plus  Texamen  de 
la  question  des  meilleures  constructions  rurales.  D 
lui  parait  que  le  perfectionnement  de  ragricultnre 
doit  y  apporter  de  grandes  améliorations  :  elle  bit 
des  Toeux  pour  qne  dans  leur  établissement  nos 
cultivateurs  renoncent  à  cette  funeste  habitude  d'a- 
monceler les  fumiers  jusqu'à  la  porte  de  la  maison  et 
des  étables,  de  sorte  que  sans  cesse  les  bonunei  et 
les  animaux  sont  exposes  à  Taction  mallaisante  de 
effluves  qui  s''cn  écbappent.  Si  Tusage  de  placer  la 
céréales  en  meules  se  géaéralisait  davantage,  la  la- 
boureur pourrait  disposer  d'aune  plus  grande  partis 
de  bâtiment  pour  son  logement  et  celui  de  sa  &• 
mille,  et  trouver  ainsi  les  moyens  de  remédier  aux 
graves  iDconvéuiens  qui  résultent  de  la  matmîw 
disposition  actuelle  de  la  ferme. 

Obligé  de  me  borner  à  une  simple  analpe,  il 
m'est  interdit  de  réunir  ici  des  principes  appnyés 
tout  à  la  fois  sur  la  tlicorie  et  les  faits  :  je  ne  puis 
que  rappeler  succinctement  les  discussions  auxquelles 
a  donné  lieu,  dans  vos  séances  particulières,  Texa- 
men  de  cet  objet  important^  mais  le  bon  esprit  qui 
anime  nos  agriculteurs  vous  permet  de  croir«  qu'ils 
sentiront  assez  que  leur  propre  intérêt  les  engage  k 
profiter  des  conseils  qu'on  leur  adresse. 

Convaincue  du  succès  des  plantations  variées  en 
dilTérentes  espèces  d'arbres  suivant  la  nature  du  sol, 
pénétrée  de  regrets  de  voir  encore  tant  de  terrains 
vagues  et   incultes,  particulièrement  les    diemins 
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vîtimans  elles  places  commaiule*,  la  SocUtés'occbpe 
en  ce  moment  d''éUblir  rénumératioa  des  arbres 
snsceptiblesd^y  être  plantés  utilement. 

EUle  désire  surtout  faire  Venoncer  nos  laboureurs 
fc  rhabitude  jC[uH)s  ont  de  cultiver  constarnnient  la 
tnfane  essence  d^arbres ,  et  leur  faire  bien  comprendre 
qa^l  est  de  leur  plus  grand  intérêt  de  varier  les  es- 
sences, et  de  naturaliser  dans  nos  contrées  des 
espèces  soit  indigènes ,  soit  exotiques. 

La  Société  a  l'espoir  de  pouvoir  incessamment ,  k 
l'aide  de  la  pépinière  qu'elle  a  établie,  fournir,  par 
cbaqne  année ,  aux  cullivaleurs  plusieurs  milliers  de 
sojets  de  différentes  espèces. 

Avant  de  passer, Messieurs  et  Collègues,  à  l'ana- 
lyse des  ouvrages  dont  plusieurs  personnes  étran- 
.gères  à  cette  Soùété  vous  ont  fait  hommage ,  je  con- 
signerai  ici  l'expression  de  votre  reconnaissance 
envers  les  divers  sociétés  savantes  et  littéraires  qui 
ont  fait  déposer  dans  vos  archives  les  comptes 
rendus  et  les  recueils  de  mémoires  qu^etles  publient. 
Ces  communications ,  dont  aucune  n'est  passée 
inaperçue ,  et  sur  lesquelles  des  rapports  vous  ont 
été  faits,  ont  encore  ajouté  à  votre  activité  et  à  vos 
propres  recherches. 

Resserré  dans  le  cercle  d'un  simple  rapport,  votre 
■ecrétaire  ne  doit  encore  vous  tracer  qu'une  sorte  de 
statistique  ,  et  se  borner  à  indiquer  les  principales 
.  sommités  de  cette  seconde  partie  de  vos  travaux. 
Avant  que  de  vousappartenir,  M.  Manpassant,  ré- 
gent de  rhétorique  au  collège  de  cette  ville ,  vous  a  ad- 
ressé nn  manuscrit  ^r  la  législation  de  l'instmctiou 
primaire  et  sur  les  améliorations  quelle  réclame. 
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Q  résnlte  de  Taiulyse  qui  toos  en  a  ét^  présentée^  ' 
que  cet  écrit  contient  des  Tues  sages  et  utile*,  ot 
qae  rautenr  a  lon^ement  médité  sur  son  sujet.  D  a 
senti  avec  tous  les  bons  esprits  que  le  temps  éuit 
venu  d^asseotr  en  France,  sur  des  bases  plus  lai^ 
et  plus  étendues ,  et  Tinstruction  et  réducation  p(^ 
pulaires.  Dans  les  dcvcloppemeos  auxquels  il  s'est 
livré,  il  a  fait  ressortir  les  avantages  de  la  s<JutioD 
d'uD  problème  aussi  important  pour  le  bonheur  d 
la  prospérité  des  classes  moyennes  de  la  société.  Si 
on  pouvait  encore  douter  du  vif  intérêt  qu^on  attadw 
à  cette  question ,  les  nombreux  écrits  qu'elle  a  &it 
cclorc  viendraient  bientôt  nous  convaiscre  de  la  nt- 
ccssitc  de  donner  à  rinstmction  primaire  one  nou- 
velle direction ,  appropriée  surtout  aux  besoins  deli 
génération  présente,  et  capable  d'assurer  ànotrebfflB  ' 
patrie  des  succès  certains  et  durables  dans  la  cairiin 
des  arts  et  de  l'industrie. 

M.  Maupassant  vous  a  lu  depuis  an  projet  d'éta- 
blissement d'une  école  normale  primaire  dans  le  dé- 
parlumeat  de  la  Marne.  Vous  avez  arrêté  que  copie 
en  serait  adressée  à  M.  le  préfet  avec  prière  d'appeler, 
lors  de  la  première  session  du  conseil  général,  l'at- 
tention de  ses  membres  sur  ce  qui  £iit  l'objet  de  ce 
mémoire. 

Vous  avez  francbement  applaudi  aux  vues  déve- 
loppées dans  t'écrit  que  M.  Salle  lils  vous  a  lu  sur 
la  théorie  de  l'éducation.  Cet  ouvrage,  aussi  remar- 
quable par  l'esprit  d'analjse  qui  le  distingue  que  par 
l'amour  éclairé  du  bien  public  qui  l'a  inspiré,  nepou- 
Tail  manquer  d'être  accueilli  par  vous  avec  estime 
et  bienveillance. 
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L^împortance  da  sujet  que  vous  aviez  mis  an 
conconis  tous  a  valu  sans  donte  les  ouvrages  que 
MM.  Gasc  ^  MoDtureux  et  Pottier  Toi^  ont  adrea- 
sés.  Les  réflexions  aussi  utiles  que  judldenses  que 
renferment  les  produirons  de  ces  estimables  éai- 
Tains  TOUS  ont  semblé  dignes  d^ëloges^  mais  l'im- 
pression et  la  distribution  de  ces  écrits  les  ayant  fait 
tomber  dans  le  domaine  public ,  vous  tous  £tes  tus 
forcés  de  les  éloigner  de  votre  concours,  et  voua 
n'avez  pas  cru  devoir  vous  prononcer  sur  le  degré 
d^estïme  que  chacun  dVux  pouvait  mériter. 

UoseuUmeottout  patriotique  a  engagé  M.  Bonnart, 
€a{ûtaine  de  gendarmerie  en  retraite ,  k  s'occuper  de 
llûstoire  des  antiquités  du  bourg  de  Damery,  qaHl 
habite.  Âpris  un  grand  nombre  de  détails  sur  dec 
fouilles  faites  en  1 8og ,  cet  olScier  expose  les  résul- 
tats des  excavations  qui  ont  été  pratiquées  sous  ses 
jeux  en  iSig  et  i83o.  Il  fonmère  avec  soin  les 
difliérens  objets  que  ces  travaux  ont  fait  découvrir. 
Tout  le  porte  à  penser  que  Damery,  d'abord  occupé 
par  des  stations  romaines ,  fut  aussi  pendant  le  qua^ 
torzième  siècle  le  tbéàlre  de  la  guerre  contre  les 
Anglais^  au  moins  cette  opinion  semble  résulter  tout 
à  la  fois  des  ruines  souterraines ,  des  pièces  de  mon- 
naies  et  des  débris  d'armures  qu'on  a  pu  recueillir, 
n  a  joint  au  mémoire  qu'il  vous  a  adressé  Ténu- 
mération  de  quarante-sept  espèces  de  coquillages 
fossilles  appartenant  aux  univalves  et  aux  bivalves  f 
qu'il  a  trouvés  sur  le  terroir  de  Damerj. 

En  adressant  à  M.  Bonnart  vos  remn^mens  pour 

les  communications  qu'il  vous  a  faites ,  vous  n'avez 

pas  manqué  de  loi  exprimer  le  désir  que  vous  aviei 

de  le  voir  continuer  avec  le  iiièm£  zèle  et  1«  mtiM 
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esprit  d'obscrratioB  les  întéresuntM  înTeitigttîoiii 
auxquelles  îl  se  lîvte. 

M.  Maucourt ,  médeùa  k  Reims ,  tous  a  fait  Iioib- 
nage  âVn  ménioire  ayant  pour  titre  :  Quelques  ob- 
servations ou  expéiiences  sur  le  diarboa  dus  ks 
animaux. 

Le  choix  du  sujet  traité  par  ce  jeune  doctearTOtua 
panihcureux^  dans  un  temps  où  les  dissertations  mé- 
dicales se  sont  tellement  multipliées  ^  qu^il  est  pres- 
que impossible  de  traiter  une  matière,  sur  laqaellt 
d^autres  ne  se  soient  pas  déjà  essayés. 

Les  expériences  d'un  praticien  français  ^  M.  tedoc- 
teur  Coster,  sur  le  virus  syiihililique ,  rabiqne, 
et  celui  des  venins,  par  Temploî  des  chlomret) 
ont  fait  penser  à  M.  Maucourt  qu'on  pouvait  hIiV- 
lement  employer  le  chlorure  d'oxide  de  sodium  diiu 
-]a  médication  des  maladies  charbonneuses.  A  cet  (ftt 
il  s'est  livré  k  une  suite  d'essais  qui  lui  ont  donné  les 
résultats  suivans  :  l' le  virus  provenant  d'une  tumeur 
charbonneuse  est  neutralisé  par  le  chloriire^  s*  <tt 
agent  est  des  plus  utiles  dans  le  traitement  des  maladies 
charbonneuses  ^  3*  le  chlorure  est  un  moyen  certân 
de  prévenir  tes  accidens  produits  par  l'inocnlatîOD 
chez  des  personnes  chargées  du  soin  d'animaux  at- 
taqués du  charbon.  Tous  les  documens  qui  oatserri 
&  la  composition  de  ce  mémoire  sont  exposés  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision,  et  d'une  mamère 
bien  circonstanciée. 

M.  Brayer  vous  a  fait  remettre  la  statistique  àa 
département  de  TAisne.  Il  vous  a  été  agréable  de 
pouvoir  joiudre  vos  modestes  suffrages  aux  récom- 
penses et  aux  éloges  bienfiattcursque  l'auteur  a  reçu 
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de  rAcadémie  des  sdences  et  de  la  Société  d'encou- 
ragement, pour  un  travail  anasi  recomiaandable  par 
riafërét  des  laits  qoe  par  Texactitode  des  reclierdies 
dont  il  est  rempli. 

M.  Noël ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  vous 
•  offert  une  dissertation  sur  une  machine  à  épuise- 
ment, pour  laquelle  un  de  nos  collègues  aurait  pris 
un  brevet  d^iovention. 

M.  r^oël  peuse  que  cette  invention  rendra  de  grands 
services,  et  qu'elle  sera  par  la  suite  d'un  usage  très- 
rëpandu.  Cet  écrit,  quoique  de  pcudVtcndue,  vous 
B  paru  déceler  des  études  profondes  et  variées  ^  vous 
ymwtx  trouvé  des  vues  élevées,  elle  style  ofli-e toute 
la  netteté  et  la  concision  qui  font  le  mérite  de  ces 
ganm  d'ouvrages. 

M.  le  préfet  vous  a  adress^nnJDanmcrit  de  M.  Po- 
VÎDon-Piérard ,  contenant  la  description  historique 
ie  ITancïenne  abbaye  de  Saint-Heâly  de  Reims, 
aujourd'hui  THûtel-Dieu.  Tout  en  rendant  justice  à 
Texactitude  des  recherches,  et  à  la  vérité  des  faits 
qne  contient  ce  nouvel  ouvrage  de  votre  laborieux 
corre^ndant,  vous  avez  pensé  qu'au  lien  de  se 
lîrnr  à  de  longs  développemetts  historiques  snr  ro-* 
rigioede  cette  ancienne  abbaye,  M.  Povillon  aurait 
i&  se  borner  à  rappeler  la  première  fondation  de  ce 
monastère,  à  faire  connaître  les  abbés  réguliers  et 
séculiers  qui  l'oiit  administré,  la  protection  particu- 
lîèiQ  dont  l'ont  honoré ,  dans  tons  les  temps ,  nos  rois 
et  les  archevêques  de  Reims ,  les  droits  temporels  et 
leigncuriaux  dont  il  a  joui,  la  belle  bibliothèque 
lont  cette  abbaye  s'était  enrichie,  les  écoles  établies 
lès  le  temps  de  Charlemagne,  tés  travaux  Uttérùres 
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et  scientiGqucs  ({iii  j  présidaient,  eaGit  les  fiommci 
illustres  el  les  personnages  de  PEuropc  (juï  n'out 
pas  dédaigné  de  la  visiter.  Cette  manière  plus  sÎHt- 
pie  de  traiter  sou  sujet  u'aurait  pas  sans  doute  emp^jl 
ch«  M.  Povîllon  de  faire  entrer  dans  son  ouvrage  ttfl 
notice  des  ehangcmens  qu'a  exigés,  dans  les  bà(Jm«4Î  J 
du  monaslère  trAnsformé  en  liâpital,  sa  uouvelle  deirt|>^ 
n.itiun.II  aurait  ^11  tracer,  aussi  bien  qu'il  fa  fait,  le  ts 
bleau  de  la  dîstiihntion  des  salles ,  de  tout  ce  qui  ett 
propre  à  faciliter  lo  service  des  malades ,  des  soins  at' 
tenlifs  de  U  charité  et  du   dévoueœeut    vraincal 
évangélique  des  sœurs  auxquelles  celle  mission  tst 
confiée.  Consultés  sur  ropportuuité  de  l'imiireiùoii 
de  cet  ouvrage ,   auquel  tous  ne  pouvex  refuser  le 
témoifînage  d'une  sincère  estime  ,  parce  qu'il  est  ûîl 
en  conscience  et  rempli  de   délails  cuiieux,  voua 
n'aveE  pas  osé  conseiller  à  l'autour  de  sonder  le  goût 
du  public  à  sea  risques  et  périls.  Vous  croifeiiquen 
desciipticiu  peut  figurer  avec  avantage  daus  Icf  ar- 
chives de  Ucims  et  dans  lu  bihiiolliétiue  de  ce&K    n 
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Cette  dissertatiou  vous  a  égaleipeiit  iixtèressé  et  par 
sa  forme  et  par  son  but.  Les  détails  dans  lesquels 
notre  collègue  est  entré ,  soit  sur  TaDcienae  adminis- 
tration  du  théâtre  irançaïs ,  soit  sur  les  divers  acteurs 
célirbres  qui  s'y  sont  illustrés,  et  sur  les  causes  de  la 
décadence  de  l'art  du  comédien ,  vous  ont  paru  rem- 
plis de  judicieuses  conjectures. 

M.  Pein  vous  s  encore  offert  un  auti'e  tribut,  qui 
fait  partie  des  lectures  de  cette  séan<;e(i)- 

\oDs  me  reprocheriez,  Messieurs^  de  passer  sons 
silence  le  mémoire  de  M.  François  sur  la  cause  de 
la  graisse  des  vins,  et  sur  le  moyen  de  la  détruiro 
et  de  la  prévenir. 

L'intérêt  tout  particulier  que  vous  attachiez  ii  cette 
question  si  importante  pour  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie de  ce  département,  Totis  a  engagé  à  ne  pas 
difTérer  la  publication  de  ce  mémoire  et  des  rapports 
auxquels  il  a  donné  lien  ^2).  Il  vous  tardait  de  faire 
jouir  sans  délai  nos  propriétaires  et  nos  commerçans 
des  avantages  de  cette  découverte. 

Les  recherches  auxquelles  notre  collègue  s*est 
livré,  pour  arriver  aux  résultats  qu'il  k  consignés  dans 
cet  écrit,  se  l'ont  pas  empêché  de  continuer  à  se 
diarger  de  faire  chaque  jour  des  observations  météo- 
rologiques. 

L'utilité  de  ces  observations  vous  parait  si  géné~ 
ralement  reconnue  que  vous  invitez  vos  correspon- 
dans  à  s'y  livrer  et  i  vouloir  bien  vous  les  adresser. 

Il  vous  semble  qu'en  rapprochant  ces  tableaux ,  oïl 
(1)  Voir  ci-apr^,  page  5r).  (i)  VoU  Q-apiji,  p»ge  ;5, 
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seraient  oot^  exadtetnent  les  hantoun  du  baromèln 
et  da  thermomètre,  la  direction  des  Tenta,  la  quantité 
dVau  de  ploie  tombée  chaque  mois ,  on  parriendiaît 
peut-être  à  indiquer  pour  chaque  localité ,  ontostM 
choses  seraient  égdes  d'ailleurs,  quelles  cnltnm 
demandent  qu'on  choisisse  des  mois  de  Tannée 
plus  ou  moins  avancés,  plus  ou  moins  chauds,  pltu 
ou  moins  pluvieux. 

Vous  avez  nommés  membres  titulaires  rénJm 
MM.  Salle  fils,  Gobet  Cls,  Maupassaat  et  Koël. 

MM.  H^er ,  substitut  du  procureur  du  Rd  à 
Reims,  Bonnart  à  Damery,  Brayer  a  Laon,  ïba- 
court  à  Reims ,  et  Lemaîre ,  propiiétaire  à  Jalons,  oit 
été  nommés  membres  associés  correspoudans. 

L^usage  des  sociétés  savantes  dlionorer  1^  wt- 
moire  des  membres  que  la  mort  leur  enlève  inpoil 
il  votre  secrétaire  robligation  de  recueillir  leiJi- 
tres  qu'avaient  acquis  à  l'estime  publique  MM.  PJ- 
rin,  Jacob  Kolb  ,. Géruzez  et  Corda,  membres  iM»- 
ciés  correspondans ,  'Richard,  membre  homnira 
résidant,  et  Chapron,  président  annuel ■ 

Une  notice  particulière  sur  M.  Tabbé  Périn  vou 
sera  lue  dans  cette  séance  par  notre  collègue ,  M.  fo- 
ies Garinet(i). 

M.  Gérard-Jacob,  chevalier  de  la  légion  dlioi- 
ueur,  membre  de  la  Société  phillellénique ,  cornt- 
pondatit  de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  tA 
mort  à  Paris  le  quinze  janvier  i83p ,  à  Tàge  de  àor 
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note-cinq  ans.  Pelit-fils  de  M.  GérardJacob ,  nc- 
MJant  en  vins^  auteur  de  plusîeun  écrits  et  de 
mlqaes  pièces  de  vers ,  notre  collègue,  destine  à  la 
rofession  de  ses  pères ,  commença  ses  études  à  Reims 
i  patrie ,  les  continua  en  Allemagne ,  où  il  avait  été 
Kvojé  pour  se  perfectionner  dans  le  commerce. 
litïé  de  bonne  heure  à  la  conduite  des  aiTair^,  il 
irconrut  rAUcmagne,  TAngleterre,  la  Russie  et 
nu  les  états  du  nord.  < 

Cest  dans  ses  voyages  qu'il  entl'occasion  de  con- 
altre,  h  Weimar,  le  célèbre  Schiller,  qui  le  consulta 
■r  la  mise  en  scène  de  sa  tragédie  de  Jeanne  d^Arc, 
a^  se  disposait  à  mettre  au  théâtre. 

Familiarisé  avec  les  poètes  frant^is,  lié  avec  des 
OBUneG  de  lettres  et  des  savans  de  la  capitale ,  il  est 
mfâ*  de  croire  que  M.  Jacob  put  donner  d'utiles 
MKils  an  grand  tragique  allemand  sur  la  marche 
ffOQ  drame.  A  Stockholm,  le  roi  Charles- Jean  ac- 
loUît  notre  compatriote  avec  une  bienveillance 
tnts  particulière,  et  lui  donna  des  marques  nou 
{lUvoques  d'une  véritable  estime. 

Né  avec  un  caractère  ardent,  doué  dVne  activité 
rodigieuse,  M.  Jacob  trouva,  malgréles  soins  et  les 
osbarras  d'un  commerce  fort  clendu,  le  temps  de  se 
vrer  à  l'étude  de  Thistoire  naturelle ,  des  antiquités, 
B  la  numismatique  ,  de  la  littérature  et  de  la  biblio- 
raphie.  Plusieurs  ouvrtges  fruits  de  ses  laborieuses 
^cherches  ont  été  imprimés ,  et  toujours  il  s'est  em- 
ressé  de  vous  en  faire  hommage. 

M.  Jean  f  Baptiste  Géruzez,  après  ses  premières 
lades  faites  à  Reims,  fut  placé  chez  les  Génové~ 
lins  de  l'abbajo  de  Saint-Denis  de  la  même  Tille  ^ 

y  fit  ses  voeux",  et  reçut  la  prêtrise  en  ij88. 
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Lon  d«  la  su|^essiou  des  ordres  religieux  notre 
collègue  entra  dans  rinstraction  publique.  D^abord 
professeur  de  grammaire  générale  k  Técole  een- 
traie  de  TOise,  k  la  création  du  lycée  de  Râu, 
iljobtint  la  chaire  de  seconde,  qu'il  a  conserrée  )Bi- 
qu'en  iSaa ,  époque  à  laquelle  il  denumU  et  obtint 
sa  retraite. 

M.'Gétuzez,  qui  avait  débuté  dans  la  carrière  ds 
lettres  par-an  discours  sur  Torigine  et  tes  progrès  Je 
la  langue  française,  sur  son  caractère  et  sur  la  né- 
cessité de  Tétudier  pour  réussir  dans  les  sciences,! 
encore  composé,  entre  autres  écrits ,  une  descripliM 
bîstonque  et  statistique  de  la  ville  de  Reims,  one 
dissertation  sur  une  inscription  trouvée  à  Tablnje 
de  Saint-Remy  de  cette  ville ,  une  Flore  médicaledn 
département  de  la  Marne,  un  traita  sur  la  liugae 
française  et  ses  participes. 

Indépendanmient  de  ces  ouvrages  ^  le  pnrféMV 
Géruzez  a  encore  publié  oa  du  moins  on  lui  «ttiSm 
beaucoup  d'articles  dans  la  Feuille  villageoise,  joll^- 
nal  populaire  des  premiers  temps  de  la  lévolntioB, 
rédigé  par  Cérutti. 

La  vie  de  M.  Géruzez  a  été  celle  dVn  bomme  de 
bien ,  d^un  sincère  ami  de  la  gloire  et  de  la  prospé- 
rité de  son  pays. 

M.  Claude- Antoine  Corda ,  né  à  Vitay-le-Fmiçaîi 
en  1761,  est  mort  k  Reims  en  i83o,  à  ràgedt 
soixante-neuf  ans. 

Elevé  cbez  les  doctrinaires  >  il  y  avait  reçn  one 
excellente  éducation. 

M.  Corda ,  doué  d'imagination  et  de  goât,  est  aa- 
teur  d'un  assex  grand  sombre  de  pièces  de  poésie, 
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dont  plusieurs  ont  figuré  avautAgeuament  duu  les 
lectures  de  nos  séances  publiques.  On  y  remarque 
plus  de  facilité  que  de  force,  plus  de  coloria  et  d'har' 
monic  que  de  précision,  moins  d'abondance  que  de 
redondance  dans  les  pensées,  mais  beaucoup  d'habi- 
leté dans  le  mécanisme  de  la  versiGcation.  Quoi  qu'il 
en  soil,  M.  Corda  comme  poète,  ou  si  l'on  tcuI 
comme  simple  versificateur,  n'est  pas  à  beanconp 
près  à  dédaigDcr.  U  ne  lui  a  manqué  (pi'un  théâtre 
plus  vaste  que  celui  de  cette  province  pour  obtenir 
de  )«  renommée.  Il  appartenait  émincnuDent  à  la 
vieille  et  bonne  école  classique. 

Privés  de  renscignemens  sur  la  longue  carrière 
administrative  de  M.  Ricliard,  nous  rappellerons 
•eolement  qu'après  avoir  été  professeur  de  mathé- 
matiques ,  lieutenant  criminel ,  juge  de  paix  et  con- 
seiller de  préfecture ,  il  dut  à  ses  travaux  sur  l'éco- 
nomie rurale ,  et  particulièrement  aux  soins  qu'il 
donnait  k  l'élève  et  k  l'éducation  des  mérinos,  d'être 
appelé  à  faire  partie  de  cette  Société. 

M.  Claude-Remi  Chapron  était  né  à  Bassn ,  ar- 
rondissement de  Vitrj-le-François,  département  de 
la  Marne ,  d'honnêtes  cultivateurs. 

Destiné  à  labourer  le  cliamp  de  ses  pères,  il  sem- 
blait que  M.  Chapron  ne  dut  pas  quitter  son  modeste 
hameau,  lorsque  In  grands  événemens  dont  la 
France  était  le  théâtre  le  jetèrent  dans  les  camps. 
Mais  bientôt  sa  santé  afTaiblie  et  détériorée  par  les 
fatigues  de  la  guerre  ne  lui  permit  plus  de  servir  ac- 
tivement, n  fut  employé  dans  1c  corps  de  la  gendar- 
merie. Placé  dans  ce  département ,  eu  contact  direct 
avec  ses  concitoyens,  M.  Chapron  ne  dissimula  plus 
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réloignement  qu^il  avùt  toujoon  en  pour  lie  mtfcr 
des  anûes  :  tonjoun  il  avait  ùmé  la  prdesnoQ  ie 
Ma  ancêtres.  Une  révolution  tout  à  Tavautage  ém 
travail^  de  riadustiie  et  de  ragricultnre  décida  a 
vocation. 

Plein  du  désir  de  marcher  sur  les  traces  de  liai 
meilleurs  agranomes ,  il  se  livre  alors  avec  va  «m^ 
une  ardeur  et  une  patience  vraiment  extraordinairEt 
aux  plus  rudes  travaux  des  champs.  Dès  ce  moment 
ses  facultés  s'albchèrent  tout  entières  aux  iiif>jeni  <U 
concourir^  autant  qu'il  était  en  lui^  an  progris  et 
à  Tavancement  de  notre  agriculture.  Ses  idées  ma- 
ries par  Fétude  et  la  lecture  des  bons  ouvrages  d't- 
gronomie  s'étendirent  et  se  développèrent.  AiuB) 
pen  d'agriculteurs  de  nos  contrées  ont  montié  dam 
la  conduite  de  leur  domaine  des  principes  d^esécO' 
tion  plus  sûrs  et  plus  certains.  D  créa  dans  sou  si- 
ploilation  un  champ  d'expériences  ^  dans  lequel  3 
vérifiait  tour  à  toiir  l'exactitude  des  faits  aononcéset 
la  certitude  des  nouvelles  méthodes.  Tels  fureotj 
Messieurs  et  Collègues,  tes  titres  de  M.  Chapnn 
pour  venir  prendre  place  dans  cette  Société. 

Plusieurs  fois  il  a  lu  dans  vos  séances  publiques 
des  mémoires  sur  difTérentes  questions  d'agricnltoref 
et  toujours  il  a  mis  le  plus  grand  empressementà  vons 
faire  part  des  succès  et  des  résultats  qu'il  obtenait 

Ces  modestes  occupations  se  pouvaient  cacha 
long-temps  le  mérite  de  M.  Chapron  :  appelé  par 
l'autorité  à  des  fonctions  publiques ,  son  zèle  et  sob 
activité  développèrent  en  Ini  des  qualités  qu''on 
n''avait  peut-être  pas  soupçonnées.  Maire  de  la  com- 
mune de  Saint-Memtnie ,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Chàlons,  il  fit  preuve  dans  ces 
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AmctioDS  d'jxae  grande  rectitude  de  jugement  et  dVone 
ngiâlé  pea  ordinaire.  Ces  divers  titres  Tont  flatta 
uns  doute  ^  mais  ce  quï  le  flatta  davantage ,  ce  fut 
le  choix  que  vous  flie»  de  loi  pour  la  présidence  de 
cette  Société.  II  se  livrait  à  ses  expériences  accou- 
tninées,  et  soumettait  au  creuset  de  rexamen  de 
nonvelles  questions  agricoles,  lorsque  la  mort  est 
Tenue  le  surprendre  le  i"  juin  i83o. 

M.  Chapron  a  joui  de  Testime  et  de  la  considéra- 
tion que  lui  avaient  méritées  ses  utiles  travaux. 

Il  me  reste  a  vous  entretenir  des  résultats  de  Tos 
concours.  ■: 

Ce  serait  vainement,  Messieurs,  que  des  lois 
nges  auraient  réglé  les  divits  et  les  devoirs  de  tous 
les  citoyens ,  assuré  les  libertés  publiques  et  garanti 
Ici  intérêts  privés,  si  le  législateur  avait  négligéd^as- 
KOÎr  les  foademens  de  Téducation,  on  si  les  lois  qu'il 
•nrait  portées  à  cet  égard  n'étaient  pas  en  harmonie 
arec  celle  du  corps  social. 

Pénétrés  de  Timportance  de  fixer  en  France  nu 
^tème  d'éducation  approprié  aux  besoins  actneb, 
TOns  aviez  pensé  qu'il  était  de  votre  devoir  de  sou- 
mettre de  nouveau  à  une  discussion  publique  la 
question  suivante  :  Çuel  serait  le  mode  d'éducation 
te  plus  en  harmonie  avec  nos  mœurs  actuelles  et  nos 
institutions? 

Au  milieu  de  l'élan  général  des  Français  ven  un 
état  meilleur,  au  milieu  d'une  tendance  bien  mar- 
quée vers  la  perfection  j  il  vous  était  permb  de  croire 
que  des  homme$  estimables ,  des  publicistes  nom- 
breux vous  apporteraient  le  fruit  de  leurs  médi- 
tations. 
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Celte  fois  encore  voire  attente  a  été  trompée. 
Trois  mémoires  seulement  lous  sont  pan*eaiis,et 
aucun  n'a  rempli  les  conditions  qu'*exigcaït  Totre 
programme.  Quels  moUfs  ont  pn  faire  ainsi  désertcï 
TOtre  concours  ?  Qui  a  glacé  le  zùle  des  concurrens? 
Ijc  sujet  ctait-il  trop  vaste?  La  question  aurait-elle 
été  mal  posée  ?  Cependant  la  Société  avait  cm  devoir, 
en  apjx'llaitl  ponr  la  Sicconde  fois  Tatlentioii  snr  le 
mtlmc  sujet,  indiquer  aux  concurrens  la  cUrcction 
quVIIedésiraitqui  lïil  suivie  en  traitant  cette  matière. 

Sans  clierclicr  à  s'expliquer  les  causes  d''nue  tdle 
pénurie ,  n'cst-îl  pas  permis  de  penser  du  moins  sob 
beaucoup  de  concurrens  très-capables  d'entrer  dut 
la  lice  en  ont  élc  empochés  par  les  circonslances 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  au  mtomeat  du 
concours  ?  ^s'ont-ils  pas  craint  de  ue  pouvoir  énm- 
ccr  qu'imc  partie  de  leurs  vues  et  d'être  généi  dut 
les  dévcloppcmcns  que  d(»iuuidait  leur  compofltïoa? 

Le  mémoire  n°  i  porte  pour  épigraphe  :  I/ofyt 
lie  l'éducation  est  de  procurer  au  corps  ta  font 
qu'il  doit  avoir,  à  l'ame  la  perfection  dont  elle  eU 
su-fceptible. 

An  lieu  d'envisager  son  su}et  d'un  point  de  vus 
élevé ,  et  de  le  traiter  d'une  manière  large  et  forte^ 
l'auteur  vous  a  paru  s'appesantir  trop  lancement 
peut-être  sur  une  foule  de  détails  minutieux.  Il  ■  luili 
scrupuleusement  les  divisions  de  votre  programme: 
il  résout  presque  toutes  les  questions  qu'il  présentait, 
et  termine  en  donnant  un  projet  de  loi  sur  l'orgaiù- 
salion  de  runïversité. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  cet  ouTrage  soit  sans 
mérite  ;  il  renferme  au  contraire  de  bons  aperçuS} 
mau  peu  d'idées  neuves  et  de  pensées  saillantes.  Le 
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ccn  est  clnirct  pur^  mais  sans  coloris.  Toiit(  en 
lantlionimngo.'iuzttle  etaux  bmiiics  intentions  de 
estîmaLle  concurrent .  qui  dôj.'i l'année  dernière, 
i  qn^il  l'annonce,  avail  traité  le  sujet  proposé, 
travail  ne  vous  a  pas  semblé  assez  remarquable, 
ssez  exempt  de  taclics ,  pour  lui  obtenir  une  dis- 
lïon  acadcmiijuc.  Ccst ,  au  moins  vous  le  croyez, 
rous  montrant  à  la  fois  justes  et  sévères  dans  la 
jîbulîon  de  vos  couronnes ,  que  vous  saurez  en 
ansser  la  valeur. 

je  d'  a  :  Onjaconne  les  pliitiles  par  la  culture 
es  Itommes  par  tiilucation. 
lé  discours  est  IVuvrc  d'un  liomme  plein  d'ima- 
âtïon  et  de  connaissances.  La  division  de  l'ou- 
ge  est  bonne  et  didactique^  les  penses  en  sont 
lôV  profondes^  mais  il  semble  qne  son  imagina- 
i  ne  soit  pas  toujours  réglée  par  le  ji^gement,  et 
;  ses  connaissances  Qe  sont  pas  bien  digérées  :  de 
resprït  de  système  et  de  paradoxe. 
Les  développement  auxquels  il  se  livrepourprou- 
r  que. jusqu'à  notre  révolution  les  gouyçmemens 
ient  le  produit  de  circonstances  fortuites  au  lieu 
itre  le  résultat  de  combinaisons  régulières,  etrqUe 
ilucatïon  se  trouvait  toujours  subordo.nnéiî  au-rcs- 
7t  particulier  qui  la  soutenait ,  vous  out  paru  peu 
àcts  et  Iiès-COD  tes  tables.  En  effet,  si  Téducation  eut 
ijours  été  subordonnée  au  ressort  des  institutions , 
t  institutions  auraient  été  impcnssables.  Il  ne  parait 
s  douteux  au  contraire  qu'une  des  principales 
uses  de  leur  cliute  est  le  niâsnccord  dci  institutions 
ec  Téducation^  car  il  faut  bien  que  l'éducation 
lèueun  eliangemcnt  dans  les  idées,  dans  les  moeurs, 
ins  les  vœux,  les  passions  de  la  société ,  avant  (gill 
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y  ùt  un  cliuigement  notable  dans  les  ÎDstitutloQI. 
A  <}uoi  bon  nons  parler  de  T^dncation  sons  Na- 
poléon ;  SCO  règne  n'a  pas  été  assez  long  pour  fonder 
de  nonvelles  mœurs ,  et  c^est  pcnt~£tre  en  partie  la 
coDtradictioa  des  ses  institutions  arec  les  mccnn  qiii 
a  amené  sa  chute.  De  même  aasù^  mais  avec  des 
progrès  plas  lents ,  Téducation  cbes  nons  avant  k 
révolution  n'était  point  d^accord  avec  lea  institnlioiB 
d^alors,  dont  on  peut  dire  qu''elle  a  en  grande  pai6c 
causé  le  renversement.  Théocratique  dans  le  quimi^ 
me  et  le  seizième  siècle^  elle  a  formé  une  déplon- 
Lle  opposition  du  pouvoir  spirituel  contre  le  pnh 
voir  temporel.  Bépublicaîne  dans  le  dix-septiisiert 
le  dix-huitiiMue  siècle ,  elle  était  en  contradiction  me 
ane  mon.irc1iie  qui  voulait  étr^  et  rester  absolue. 

Dans  le  reste  de  son  travail  il  y  a  des  aperçu 
excellens,  mais  aussi  beaucoup  de  vues  ^riéma- 
tiques  et  impraticables. 

QuVst'CC  que  les  collèges  oi^aniséa  selon  lei  Ar- 
mes de  la  charte?  QuVst-ce  qu^ua  juiy ,  desconstili 
généraux  fôrmés  d'élèves  rendant  des  jugemew  tt 
exerçant  une  sorte  de  suprématie  s\ir  radmînïstnËon  ' 
de  l'établissement  ?  Ce  sont  U  des  utopies,  qui  n'amt- 
neraient  que  Tindiscipline  et  Tanarcbie. 

L'auteur  prétend  aussi  qu^avant  Tàge  de  bnitl 
neufana  on  doit  laisser  renfant  développer^  afieitair 
sa  constitution  physique,  et  ne  point  du  tout  s'oc- 
cuper de  son  éducation.  De  grands  penseurs  «I 
an  contraire  soutenu  avec  raison  que  Téducatiat 
devait  commencer  chez  la  nourrice^  qui  était  le  pR^ 
mier  précepteur.  En  eflet  quel  travail  que  de  t^ 
former  à  huit  ou  neuf  ans  toutes  les  bahitudes  iî- 
cieuscs   que  les  enfans  auront  contractées  daiu  le 
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jiiciuicr  ,'igOj  s'ils  sont  abandonnes  ;i  eux-mêmes  !  Il 
l'aut  le  dire  cependaatf  rauteur  excepte  da  cet 
abandon  dans  le  premier  âge  les  enfaos  qu'on  dei- 
Une  au  sacerdoce.  Pour  ceux-ci  il  convient  que  la 
pureté  des  moeurs  exige  une  éducation  antiàpée^  dont 
il  faut  dispenser  les  autres.  Est-ce  que  les  moeurs  ue 
sont  pas  nécessaires  à  toutes  les  classes  de  citoyens? 
Est-ce  aussi  qu'il  y  a  chez  nous  une  classe  d'enfans 
qu'on  peut  des  ta  uaissance  destiner  au  sacerdoce  ? 
Sommes-nous ,  comme  dans  Tlndc ,  divisés  en  castes 
immuables  dans  la  profession  de  nos  pères?  L'au- 
teur a  tracé  six  tableaux  synoptiques  ^  où  il  déroule 
Tordre  des  cours  d'instruction  dans  les  établîssemeui 
publics.  Il  la  divise  en  éducation  gymnastique ,  in- 
tellectuelle et  morale.  La  division  principale  vous  a 
paru  bonne,  mais  singulièrement  remplie^  du  moins 
quant  4  réducntion  intellectuelle. 

A  part  la  foule  d'assertions  hasardées  ^  i  part  les 
mesures  impraticables  que  renferme  ce  discours^  it 
ofire  une  lacune  énorme  qui  aurait  suffi  pour  le  pri- 
ver de  vos  suffrages.  L'auteur,  qui  confond  l'éduca- 
tion avec  l'instruction^  qui  prétend  même  qu'il  n^j 
a  pas  lieu  de  les  distinguer,  parce  que  c'est  la  même 
chose,  ne  s'occupe  que  de  l'instruction  applicable  & 
ceux  quipeuvent  prétendre  à  des  professions  relevées 
et  libérales.  Il  n'y  a  pas  un  mot  sur  Téducation  popu- 
laire. Il  néglige  ainsi  une  immense  partie  delà  popu- 
JatioQ  française  ,  et  n'a  pas  traité  le  point  peut-étra 
le  plus  important  de  votre  question  ^  car  il  est  bien 
essentiel  de  veiller  soigneusement  k  l'éducation  pri- 
xnaire  dans  un  pays  où  ,  par  un  peu  de  fortune 
•cquise ,  le  peuple  obtient  des  droits  politiques  et 
participe  à  la  puissance  publiée. 
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Le  mémoire  d*  3 ,  portant  pour  cpigraplte  :  Inviùd 
pretlis  animas  f  et  preemia  ponit^  ne  traite  pai  li 
question  :  c'est  tout  simplement  nne  suite  d'ampKfi- 
cations  sur  quelques  tUcmes  relatifs  à  réducation. 

Cet  écrit  accompagné  d'une  lettre  signée  est  (U 
M.  Paul ,  élève  en  pharmacie ,  k  Lavaur. 

L'auteur,  qui  parait  être  fort  jeune ,  semble  anii 
voulu,  uou  disputer  le  prix,  puisqu'en  se  iâisud 
connaître,  il  s'est  exclu  du  concours,  mais  tenter  n 
essai  de  ses  forces  et  obtenir  de  vous  des  enoounge- 
mcns.  La  modestie  qu'il  manifeste  doit  lui  mériter 
la  bienveillance  de  la  Société.  Cet  ouvrage  est  éoît 
avec  pureté,  parfois  avec  élégance. 

La  Société ,  convaincue  des  avantages  que  sw  lo- 
calités doivent  retirer  du  bon  état  et  du  meiHenreft- 
tretien  des  voies  de  communication  si  nécosum  ï 
la  prospérité  de  l'agriculture ,  avait  maintenu  snr  va 
programme  l'annonce  de  médailles  d'encourageiant 
à  la  commune  de  chacun  des  cantons  du  départe- 
ment de  la  Marne  qui  aura  le  plus  contribué  à  li 
réparatioD  de  ses  cbemins  vicinaux. 

Klle  a  vu  avec  un  vif  intérêt ,  par  les  rapports  qn 
lui  ont  été  communiqués ,  que  d'importantes  amé- 
liorations ont  eu  lieu  et  qu'un  grand  nombre  it 
communes  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'activité. 

Celles  qui  ont  exécuté  les  réparations  les  plu 
étendues ,  par  les  moyens  les  plus  économiques,  oal 
été  distinguées,  et  recevront  dans  cette  séanœ  l> 
médaille  promise  fi). 

(i)  Il  0  ('te  décerné  unt  niéiliiUe  aux  conmime*  d<  Vatcift 
Atiiis  ,  arroiulissemcat  de  Oùloiu  :  Sairt-Tiiie»!  ,  Tix-ua». 

llELTALClItEt'IL,  SIIIJEllbSCmCIll  de  Rcioil  \  l'oiTTHlOI,  «««A' 
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Dau  U  but  d^«DCOurager  la  pratiqu«  de  la  tbc- 
ùqa,  chaqoe  année  nous  distribuons  des  médailles 
■nx  médecins  ou  chirurgiens  (jui  ont  vacciné  le  plus 
grand  nombre  de  sujets^  et  qui  ont  le  mieux  rem- 
pli les  conditions  imposées  par  le  programme  (t). 

Un  des  deux  états  de  Taccinations  étant  parrénn 
iprtf  la  clôture  du  concours  ,  nous  nous  sommes 
trouTés  dans  roblïgatïon  de  ne  le  distinguer  que  par 
une  mention  honorable  (a). 

L'auteur  de  la  statistique  du  canton  de  Dommar- 
tin-sur-Yèrre  recevra  aussi  une  médaille  d'encou- 
ngement  de  première  classe  (3). 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de 
cette  Société  depuis  sa  dernière  séance  publique. 

Elle  continuera  d^encourager  les  bonnes  méthodes, 
et  de  répandre  les  inooTstions  dout  l'utililc  est 
prouvée  par  Tobservatiou  et  P^périence. 

L'importante  question  de  l'emploi  des  machines 
et  de  leur  substitution  au  travail  manuel  ^  regardé 
par  tous  les  économistes  comme  Télément  le  plus  sûr 
de  la  prospérité  des  peuples  et  comme  la  source  la 
plus  certaine  de  Taisance  des  classes  ouvrières ,  sera 
anssi  l'objet  de  ses  mcdilations. 

(Test  ainsi  qu^ello  s'elForccra  de  mériter  une  part 

Mnirat  de  VitiT  ;  et   une  mention  hononble  i   la  commune 
d'EauHHn,   irronditieiDeiic  de    Vitrj. 

(■)  H.  HaiouX  ,  diîrui^m  à  Vraïui,  i  obtenu  U  in<!daille. 

(i)  H.  HcBEiiT,  chinufieD  ■  Sompnw. 

(3}  U.  HniEiiT ,  cfairurgieD  à  Sonme-^Saippci ,  ucocie  corn*- 
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nités,  de  rhétorique  et  de  phtlosopliic ,  M.  Péria 
étudia  les  mathénutiques  sous  la  directiOD  du  pn»- 
fesseur  Marié.  Il  fréqucutaît  eu  mâme  temps  les  coiui 
du  Cliarles  Lebeau,  professeur  d^éloqaeticp  au  odlégs 
royaJ ,  qui  avait  succédé  en  i^5a  an  redenr  de  iW 
Tersîté,  Nicolas  Piat,  né  à  JoioviUe. 

En  1781,  M.  Périn  futnomm^  professenr  de  se- 
conde au  collège  royal  de  CliàloDS-^nr-Mame  .^  s 
remplacement  de  M.  Carrelet. 

Le  jeune  professeur  portait  dans  le  commerce  de 
la  vie  un  abandon  remarquable.  H  y  avait  de  TorigiiB- 
lilc  dans  SCS  habitudes^  mais  ses  bizarreries  étaieBtr»- 
clictccs  par  un  granil  fonds  d'instruction.  Ses  ^lïen, 
loutcn  s'amusant  aux  dépens  des  manies  de  Uramme, 
rendaient  justice  à  un  mérite  qu'ils  savaient  bien 
juger.  Plus  d'une  fois  ils  abusèrent  de  aa  AÎê^ 
à  Tindulgence^  maii  M.  Pério  n'aimait  pas  à  p 

Ce  savant  profcsscnr  Maït  soigneusement  er. 
l'antiquité  dans  les  annales  des  peuples  qui  ont  jeté 
de  l'éclat  sur  là  scène  du  monde.  Rien  de  ce  qui  a 
rapporta  leur  histoire^  à  leur  religiod,  ans  caïuei 
de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence  ne  loi  était 
étranger.  Je  croîs  même  qu'il  connaissait  mieox  I«un 
liages  que  les  nôtres. 

A  l'ouverture  des  livres,  il  interprébit  les  texta 
les  plus  difficiles  des  auteurs  grecs  et  lat^ ,  poètes  et 
prosateurs.  Il  reproduisait  dans  notre  langue  leon 
plus  secrètes  pensées  avec  une  6délîté  qui  n'exdaiil 
pas  rélcgance.  On  l'a  entendu  souvent  se  plaindre 
des  traducteurs  qui  vonlaient  lenr  donner  de  l'esprit. 
Il  détectait  le  ton  dogmatiqae  des  pédans,  et  su» 
fiùve'ptraded'unluie  d'érudition  toujoun déplacé, 
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;       NOTICE  mOCBAPHIQVE 

[  SUR  M.  AMBROKE-FRANÇOIS  PÉRIW; 

Par  U.  Juin  Gakisct,  codscjUct  de  pHifECLure. 

Messieurs, 

li*  vie  d'an  homme  de  bien  ^  d^un  savant ,  d'un 
prêtre  ^  intéresse  surtoal.ceux^pii  ont  été  à  même  de 
le  conn^tre ,  par  là  de  rapgrécier.  Cependant^  si  Vu- 
tilitc  des  services  a  son  prix ,  la  Ténératioa  publique 
ne  doit-elle  pas  environaer  la  mémoire  de  celui  qui 
(outeou  par  un  zèle  infatigable  a  contribue ,  autant 
^'il  était  en  lui  ^  au  perfectionnement  inlectuel  et 
noral  de  trois  générations  d'hommes  ? 

M.  Ambroiae-Frannois  Périn  est  né  k  Paris  le  ^ 
BUTS  i^âS.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  l'étude^  et  il  fut  placé  au  collège 
Mazarin.  Turgault ,  originaire  de  Saint  -  Uii>ain  en 
Champagne ,  y  régentait  alors  la  classe  de  troisième. 
Ce  savant^  qui  a  ranimé  par  ses'ouTrages  le  goût  de 
la  langue  grecque  dans  l'université  de  paris,  distiu- 
gua  le  jeune  Périn,  dont  les  succès  classiques  furent 
brillans  et  nombreux.  A  la  fin  de  hs  cours  â'huma- 
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préseBbit  a  r«^rit  aucune  idée  juste  et  précàie^  d 

qui  laissait  dans  le  ^agua  l'objet  pour  lequel  on  Ta- 
T«it  créée. 

M.  Périn  crut  qu'il  était  de  son  deroird'apprendn 
le  plu3  grand  nonibre  de  langues  qu'il  lui  serait  pos- 
sible^ et  ï  Taide  d'AestediuS)  il  étudia  rhébreu,  ta 
chaldéen ,  le  syriaque  et  l'arabe.  U  apprit  l'allemaiid, 
l'anglais ,  ritalïcn^  l'espagnol. 

On  ne  denundait  pas  à  un  prolêssear  de  grun- 
maire  générale  des  connaissances  si  étendues. 

1a  grammaire^  dont  on  prescrivait  renseignement, 
ne  consistait  pas  dans  l'cxamea  comparé  de  tontes 
les  langues ,  mais  dans  des  considérations  sur  la  na- 
ture, le  caractère,  la  marche,  les  développemens et 
le  perfectionnement  de  la  raison  bumaine. 

On  avait  fini  par  sentir  qu'étudier  Fe^iit  de 
l'homme  hors  de  Phomme ,  c'était  voguer  sans  bonf- 
sole  au  milieu  d'une  mer  inconnue  et  semée  d'écoeili  f 
et  qu'en  poursuivant  des  chimères ,  on  agitait  d« 
questions  folles,  sans  objet,  insolubles^  parce  qw 
la  nature  refusait  les  moyens  de  les  résoudre. 

Ce  premier  principe  étant  reconnu ,  on  s'accorda 
à  penser  que  l'esprit  humain  ne  se  forme  que  par  le 
langage,  qu'il  ne  se  manifeste  que  par  là,  et  qn^ 
devenait  impossible  d'atteindre  le  but  de  la  vraie  rt 
saine  pliilosoplie,  tant  que  l'on  ne  s'astreindrait  pas 
0  n'étudier  la  raison  que  dans  les  procédés  des 
langues. 

Il  y  avait  long-temps  que  Hobbcs  avait  afEnné 
que  c'est  de  la  parole  que  naissent  nos  îdées^  que 
raisonner,  n'est  rien  autre  chose  que  de  lier  un  dire 
A  un  autre ,  et  que  c'est  des  définitions   des  noms 
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qui  s'oArqttt  à  nous  lea  premières  qu''oa  arrive  k  la 
dëconverte  des  choses  les  plus  éloignées. 

II  convenait  donc  dans  un  cours  de  grammaire 
raisonnée  ou  philosophique  de  bien  établir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  grammaire  et  la  logique  ^ 
de  donner  ensuite  une  notion  précise  et  suûisanlc 
des  opérations  et  facultés  intellectuelles  de  l'honmc, 
de  traiter  ensuite  des  idées  et  des  mots ,  des  jugc- 
mens  et  des  propositions ,  et  des  principes  concer- 
nant les  raisonnemens  et  la  méthode  ^  en  insistant 
sur  l'importance  et  la  difficulté  de  céltc  dernière. 

C'est  à  ce  plan  que  M.  Périn  s'arrêta.  On  le  trouve 
dans  le  programme  de  l'école  centrale  de  Tan  8. 

A  cette  époque  la  Société  d'agriculture,  comracrro, 
sdences  et  arts  du  département  de  la  ISIamc  était 
constituée.  M.  Périn  fut  appelé  à  en  làirc  partie  à  m 
création ,  qui  remonte  à  Tan  6. 

M.  Pénu  avait  composé  dans  sa  jeunesse  uun 
pièce  de  vers  latins  sur  le  Roi  de  la  ievc.  C'est  la 
description  d'une  fête  de  famille  assemblée  pour  ti- 
rer le  gâteau  des  rois.  Cette  pièce  étincelle  de  verve 
et  de  gaieté. 

Plus  tard  il  traduisit  en  iirançais  le  traité  de  Ci- 
céron  £fe  offieiisi,  il  l'appelait  l'évangile  des  païens. 
Ce  travail  est  perdu. 

M.  Pcriii  prononça  lors  de  la  diBlribution  des  prix 
du  collège  <le  Châloos,  en  i8o6,  l'éloge  de  Cosme- 
Clause ,  qu'il  regardait  comme  le  fondateur  de  cet 
«tahlissemeut ,  quoique  le  collège  existât  a\ant  l'é- 
lévation de  ce  prélat  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville. 

En  i8ii  ,  il  lut  aussi,  dans  la  séance  publique  <i» 
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crite  Société  ^  Téloge  liltlorîqne  de  M.  Ledcic 
'!«  Juignc,  cvAque  de  Châlons,  et  ensuite  archeit- 
que  de  Paris.  Dans  des  temps  dîlTicîles  ce  prélat  nt 
tenir  une  ligne  de  conduite  qui  fit  ressortir  la  beauté 
de  son  ame  et  la  dignité  de  son  caractère.  L'éloge 
de  la  science,  de  la  charilé  et  de  la  modestie  du  saint 
archevêque  ne  trouva  que  des  approbateurs. 

M.  Périu  était  prêtre  depuis  1808.  Sa  vocxtionau 
service  dtis  autels  nVvait  été  déterminée  ni  par  Tarn- 
bitiou  ni  par  rintérêt.  En  avançant  en  âge,  il  sVtait 
aperçu  de  la  vanité  des  sciences  qui  n'ont  pas  Dira 
pour  objet  et  pour  fin.  L'abbé  Péria,  pénétrédei 
obllgatious  de  son  nouvel  élat,  s'adonna  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sdences  ecclésiastiques.  Il  exerça  les 
fondions  du  saint  ministère  dans  les  hôpitaux  pr 
pure  bienveillance  pour  les  pauvres  vieillards  rt  Us 
cnfans  abandonnés.  Il  prononça  dans  les  cbairesdiré- 
tiennes  de  cette  ville  plusieurs  sermons  remarquaUa 
par  l'expression  des  sentimens  pieux  dont  il  était 
animé.  Sou  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paule, 
considéré  sous  le  rapport  littéraire,  peut  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  avec  tes  meilleures 
compositions  de  ce  genre.  Le  récit  des  miradec  de 
la  charité  de  ce  bon  prêtre  le  venge»  noblement  des 
attaques  calomnieuses  d'une  secte  implacable  dana 
ses  haines  et  petite  dans  sa  vengeance. 

En  1814,  l'abbé  Périn  &t  appelé  k  Paris  pour 
occuper  une  place  de  vicaire  à  Salnt-Kîcolas-des- 
Champs.  Il  donna  sa  démission  de  professeur  du 
collcgc  de  Chftlons ,  et  fut  inscrit  sur  la  liste  des  as- 
sociés uorrespondans  de  la  Société  académique  dn 
département  de  la  Manie. 
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Dam  la  cspttale  Àa  njoame  ,  M.  Périn  fbt  Ttn 
prêtre  distingué.  A  force  de  veiller  sur  Im-mfime^ 
il  parvint  à  rérormer  ce  quHl  avait  de  bizarre  dans 
BOD  extérieur.  Chéri  de  ses  confrères ,  aimé  de  tous 
ceux  qui  avaient  des  rapports  avec  Ini ,  Tabbé  Périn 
montre  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  et  tout  le  bien 
que  son  ministère  peut  opérer. 

Voici  le  témoignage  que  rend  des  Tertus  de  Vabbé 
Périn  le  respectable  ctiré  de  Saint-NicoIas-des— 
Cbamps ,  M.  Frasey. 

€  Oui,  ra'cçrit-il,  mon  confrère  M;  Périn- était 

>  un  homme  de  bien.  H  n^oubliait  qu'une  jicrsonne 

>  m  monde,  c'était  lui-même,  heureux  de  se  dé- 

>  foner  au  service  des  autres.  D  m'a  fallu  souvent 

>  user  de  saintes  ruses  pour  lui  procurer  et  lui  faire 
y  accepter  le  nécessaire.  M. Périnn'étaitpas  riche, 

>  etîl  donnait  beaucoup....  x 

La  mort  de  ce  bon  ptétre  a  révélé  les  secrets  de 
M  fie.  On  a  su  qu'il  se  contentait  pour  ses  dépenses 
personnelles  d'une  faible  rente ,  qui  composait  tout 
son  patrimoine ,  et  que  tous  le»  revenus  de  sou  bé- 
néûce  étaient  consacrés  à  des  œuvres  de  miséricorde. 

En  i8s5,  Tabbé  Périn,  averti  de  la  nécessité  de 
la  retraite  par  l'agravement  de  ses  inârroilés ,  son- 
gea pour  la  première  fois  à  faire  valoir  aupi'ès  de 
l'uDÏversité  ses  droits  à  la  pension  des  professeurs 
éméritcs.  On  lui  donna  des  espérances,  et  rien  de 
plus. 

Ce  refiis  était  bien  dur  et  bien  injuste ,  il  en  fut 
Blessé.  Ses  facultés  intellectuelles  s'affaiblirent  :  on 
craignit  mûmc  pour  sa  vie^  mais  les  ménagcmens 
dtiticats  de  son  curé,  tes  marques  de  considération 
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que  loi  donna  son  ardierèque  ^îsilpèrent  pen  i  p«it 
sa  mélancolie.  Sa  santé  s'améliora  caos  se  réuUk 
entièrement. 

L'abbé  Pérîn  avait  paru  désirer  rerenir  habiter 
parmi  nous  :  il  j  eût  trouvé  autant  «famis  qu'il  anit 
eu  d'élèves.  Des  mesures  étaient  prises  pour  assimr 
ses  vieux  jours  contre  le  besoin  :  tout  était  prépm 
pour  le  recevoir  à  Chàlons^  mais  Dieu  en  dispos 
autrement. 

Le  i6  janvier  i83o,  rabbéPéria  tomba  en  pan- 
lysie.  Il  reçut  enpleinecotmaissance  les  secours  dek 
religion,  qu'il  avait  réclaméi  avec  de  vives  instances. 
U  vécut  encore  deux  jours  après  ^  ne  possédaatl'a- 
sage  de  sa  raison  que  par  Intervalles.  Le  iS  janvier 
au  matin,  il  fit  ses  adieux  et  ses  remertnemens  à  M.  le 
curé  de  Saint-Nicolas ,  puis  il  prononça  i  banle  voix 
ces  paroles  de  saint  Paul:  Ecce  famdelibor^tttem- 
pus  resolutianis  meœ  instat.  <  Tout  est  prit  poorle 
>  sacrifice^  le  temps  de  mon  départ  approche.  >  Ce 
fiirent  U  ses  dernières  paroles^  M.  Frasej  reçut  m 
dernier  soupir. 

Ainsi  mourut  daiis  la  soixante-dotmème  année  de 
son  âge  Phomrae  qui  mérita  le  surnom  de  bon,  qm 
lui  fut  donné.  Il  comptait  trente-trois  ans  de  servi» 
dans  l'université ,  et  il  était  prêtre  depuis  vingt-dna 
années.  M.  Périn  a  été  unanimement  regretté ,  pute 
qu'il  avait  su  se  omcilier  les  esprits^  et  s'attacher  la 
cœuis  par  les  liens  durable*  de  la  reconnaissance. 
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SIARIAGE  PAB  PBOCVIUTIOIVy 

COMÉDIE  EN  UN  àCïE  ET  EH  VERS; 
Ptr  H.  Th.  Pii>,  jDge  de  pnida  cantoada  QiUoai. 


Il*  géairal  de  Lotion  mit  promîg  t>  mhi  de  Lacùe ,  m  fille  , 
à  falIttUt,  jeune  homme  d'une  fortooe  médiocre.  Au  moment  de 
rcnplir  u  promeus  ,  le  géncnl  re^it  Tordre  de  H  rendre  uni 
retard  m  Italie  :  il  Uiise  ■  madame  Herv^,  la  locur,  aa  proco- 
tatîoD  pour  mtrier  Lacilè, 

Madame  Hervtf,  ff  mmé  ambilieoae  et  cupide ,  imagine  d'ccon- 
doire  VaBitlU,  et  de  donner  Franval,  ul  de  lea  parenl,  rich* 
cdlibataire ,  .pour  mari  a  m  nièce.  Telle  est  l'aTant-tcène. 

L'action  se  passe  dans  U  maison  do  campagna  de 
Madame  Herve^. 

(£«  Aéitre  reprimnU  un  taton.)         * 


SCENE  PREMIERE. 

LUCUf,  VALBELLE. 

VALBELLE. 

Vous  ne  vouliez  pas  croire  à  mes  pressenlimens  : 
D'une  vaine  terreur  tristes  emportemens  , 
Mes  soupçons  selon  vous  outrageaient  votre  taute. 
Juges  si  j'avais  tort  de  prendre  repouvante  : 
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Toul  ce  que  je  craignais  se  voit  vérifié , 
Et  moD  congé  me  vient  cfétre  signifié 
D'une  manière  honnête ,  il  est  vrai ,  mais  cxprcise. 

LVC1LE. 

Votre  coogé?...  Le  terme... 

VjLLBCLLE. 

Est  de  toute  iustesse. 
Madame  Hervej ,  qui  veut  que  je  IVutende  aïasi, 
M'a  donné  le  conseil  de  m'éloigner  d'ici. 
J'ai  prié,  fait  valoir -mes  efforts  pour  lui  plaire, 
Mon  amour,  votre  aveu,  le  choix  de  votre  pèn, 
L'espoir  de  voir  serrer  des  noeuds  qa*il  »  fonné: 
Voilà  mes  droits.  En  vain  je  les  ai  réclamés. 
Votre  tante  a  masqué  d'un  prétexte  frivole 
Le  projet  trop  cer^n  de  trahir  sa  parole- 
Sur  des  points  d'intérêt,  dont  l'oubli  vous  ùÔt  tort, 
Elle  veut  avant  tout  qu'on  se  mette  d'accord. 
Tous  vos  droits  matemeb  sont,  dit-elle,  eu  litigti 
Il  faudra  les  régler,  et  la  déceoce  esige 
Qu'en  attendant  j'habite  en  d'autres  lienz  querons. 
Est-ce  exil ,  ou  congé  ?  que)  mot  est  le  plus  doux? 

LUCILE. 

Mais  quel  est  son  projet? 

L'i^orez-vous  encore? 
C'est  de  désespérer  l'amant  qui  tous  adore. 
D'un  insolent  amour  protégeant  ïe  destin , 
Elle  veut  à  Franval  assurer  votre  main. 
Je  vois  depuis  long-temps  que  ce  Franval  vous  iîim- 

Je  n*en  suis  point  encore  instruite  par  lui-mfane; 
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Mais  qnelqne  joHr  peut-être  il  se  Stfiuen> 


Cest  un  sot. 

ujais,  ' 
De  m^aîmerF 

TALBEUJf. 

n  Test  bien  sans  c^. 
Pourtant  vous  le  craignez  :  je  vous  en  remercie. 


Pardonnez  :  mon  amour  m''eat  pins  cher  que  ma  vie. 

Sur  de  ^nds  intérêts  on  i^alarme  aisément  ^ 

Et  le  plus  faible  obstacle  épouTante  un  amant. 

Qne  ponrrais-je  opposer  à  ceux  qu^on  me  prépare? 

Car,  il  faut  bien  enfin  qoL'îà  je  le  déclare, 

A  la  sécurité  que  voua  montrez,  je  Tcrij 

Que  tout  ce  que  je  crains  n^nquiète  qoe  moi. 

LVCILE. 

Ah  !  ced  devient  grave,  et  n^est  pins  raillerie. 
Tons  m^aocusez  ;  il  &ut  qne  je  me  justifie. 
lie  grave  me  siedroal^  mais  pour  yoos  obliger, 
Jnsqu^au  Ion  sérieux  je  veux  bien  déroger. 
Je  me  suis  aperçue  en  quelques  ci rconstanoét 
Qu'on  avait  des  projets^  même  des  espérances. 
Franval  ne  m'aime  point  J  ma  tante  seulement 
Me  voudrait  enrichir  des  biens  de  son  parent. 
Elle  croit  la  richesse  au  bonheur  nécessaire  : 
Elle  voudrait  me  voir  heureuse  à  sa  maiiïère; 
Mais  qu'importe  ?  Mon  père  approuvant  votre  amour. 
Déjà  de  notre  hymen  avait  marqué  le'ionr. 


fie  remplacer  un 
Ce  pouvoir  dang, 
W  devait  confirnu 
Ne  voudra  Vexen 
Ml"  a  eM  dei  m. 
Je  saurai  m'e»  dâ 
I]  faut  agir  enfin. 

Allez-vous  i  Frani 

J*»»!  i'ai  fait  un  p, 
Loin  de  nuire  k  Pr 
Tous  le,  ;„„„  j  ,, 
II  en  fera:  je™,,, 
tm  profite  en  «,,,„ 
Elle  le  limnera. 

Ma 

Ce  Franval  ne  connal 
Ses dianips,  ses  lois, 
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Jf  le  lui  ferai  voir, 

LVCILX. 

Comment  P  <piellfl  folie  t 

TAUELLE. 

Je  veux  lui  dire  faire  ua  tour  cm  Iulie , 
£t  )à,  pour  compl^ter'mon  utile  leçon } 
Je  le  dépose  aux  mains  de  monsieur  de  Lusaon> 

LVCIL£. 

Mon  père  ! 

vaLbelu. 

Justement.  Vanité  ^  {e  présente 
Le  gendre  que  lui  veut  donntr  la  chère  tante  : 
n  faudra  qu'il  prononce  entre  nous. 


Cest  fort  bien  ^ 
Mais  je  crois  qu^une  lettre... 


Insuffisant  mo;fen. 
Puîa^je  m'en  contenter  dans  Tardenr'  gui  m^a^te  ? 
Les  courriers  sont  ri  lents  ^  quand  le  temps  Va  si  vite  1 
Une  lettre  se  perd  :  mon  esprit  inquiet  - 
Craindrait  tons- les  dangen  qu^il  le  fignrenit. 
Partir  moi-même  et  seul ,  et  pendant  mon  «bsence 
Vous  laisser  exposée  à  quelque  impertinence  ^ 
Aux  persécutions  d'un  Eot  original, 
Ce  serait  imprudent...  Ouij  j^enlère  FraUTalf 
C^est  plus  sûr.  ■    . 

;  LvcaE. 
Beau  projet!  ' 


Vous  plaisantes  P 
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LVCtLB. 
I  -  VALBELLK, 

Ceslfortî' 

LITCILB. 

NoDj  car  il  âut  admirer,  on  bien  rire. 


Ainsi  mon  plan?,.. 

LOCILC. 

Tea  aime  assez  TinTention  ; 
Mais  j^ose  aoi^çonner  que  rexécutîon... 


Facile. 

'  Moi  j  pj  vois  des  obstacles  sans  nombrc. 


Aucun .  Tout  est  prévu.  Ce  kirir,  demain,  quand  Touibn 
Lui  fait  qoitfer  la  diaise  ^  et  le  ramène  id  j 
Quatre  lipaânes-apOstéq^d'An. -ton  ferme,  poli,' 
Le  plaçait  à  sou  aise  «u  fond  d^ine  voiture. 
Elle  part,  le  Ftan^ftl,  frappé  jde  Taventure, 
TJVst  point  encor  remis  qu'il  amufe  4  Iklilan. 
Qu'en  dites-vous? 

L(ICILI>        .     _ 

'    Cest  gaî^  cela  sentie  ronuD^' 
C'est  du  tienf.  Un  amant  géué  dans  aa  tendresse 
Jusqu'ici  n'avait  su  qu'enlever  »a  maîtresse^ 
Depuis  le  beau  Paris  ,  ce  Uoyea  employé 
Par  son  fréquent  usage  était  fbrt  décri^Â, 
Et  j'aime  assez  vous  voir  aspirer  à  la  gloire 
De  faire  dn  tionveMk 
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Luôle^  «h!  daignet  croire 
t^*îl  suffît  d^éviter  que  de  notre  projet 
Votre  tante ,  ou  Franval  n'évente  le  secret. 
Dëfiez-voui  surtout  de  Justine  :  je  pense 
Qu'elle  fait  bon  mardié  de  votre  confiance. 
Moi-même  avec  Ldlleiir  je  sois  tr^s-réservé  : 
C'est  un  garçon  fidèle  et  d'un  zèle  éprouvé  ^ 
Mais  il  aime  Justine,  et  serait  bieu  capable 
D'uDe  indiscrétion  alors  fort  excusable. 
■J'enlèverai  «uu  lui ,  ponr  sauver  mon  secret. 


Adieu  :  séparons-nous  ;  la  prudence  l'ordonne  ^ 
Il  ne  faut  éveiller  les  soupçons  de  personne. 
Qnmqu*  votre  projet  ne'soit  qu'un  jeu  d'esprit. 
Je  ne  craindrais  pas  moins  qu'on  ne  le  découvrit. 


Jeu  d'esprit  !  et  pourquoi  ne  pas  dire  folie  ? 
C'est  œ  que  vons  penses... 

L'amour  voua  justifie. 
Voilà  oe  que  je  pense.   ^Elle  sort.) 


SCÈPÏEIV. 

MADAME  SEBVET,  VALBELLE. 

(  FalbelU  veut  sortir,  ) 

KASAm    BEMTET. 

Comment  !  vons  me  fujez,  Valbelle  '. 
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VALWLLE. 

Pardonnei. 
Aux  conseili  bie&veUlKns  que  vous  Jn'avex  donnéi 
Je  dois  îocessamment  confonner  nu  conduite , 
Et  pour  m'y  préparer,  nudame,  je  vous  quitte. 

Ud  moment  :  nous  &ut-il  s^parer'en  boadant? 
iTn  homme  aussi  sensé  qne  tous',  faire  Tenfànt} 
S'afllïger,  m^eu  vouloir  pour  une  courte  absence  ! 

TALBtLLE. 

Madame ,  par  respect  je  gardais  le  ùlence  : 
Je  ne  vous  disais  pas  que  je  Bais  vos  projets  ^ 
Que  je  sais  que  d'ici  vous  m'éloigoeE  exprès 
Pour  me  sacrifier  à  Franv*l< 

KAOAHE  lEkTST.  . 

Qoù! 


..  Madame  f 

Vous  voyez  que  j^ai  lu  dans  le  fond  de  votre  ame. 
J'ai  f  sans  un  grand  effoii  de  pénétration  ^ 
Découvert  ^  deviné  que  votre  ambition 
Veut  m'enlever  Lucile. 

MADiiiz  asavET,  ttun  ton  piqué. 

Eh .'  mais,  monâïeur^  j'espère 
Que ,  si  je  le  voulais.,  j'ai  le  droit  de  le  faire. 

VÀLBELLE. 

Quoi  !  vous  croyez,  madame,  avoir  le  droit  affreux 
De  déchirer  mon  cœur,  de  rendre  malheureux 
Deux  amans  dont  vous-même  approuviez  la  tendresse  ! 
C'est  réclamer  le  droit  d'immoler  votre  nièce. 
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Tous  ces  grands  mots  vont  bieo  i  tos  grand*  sentiuiêi». 
MaÏB  moi,  j'emplolrais  mal  le  style  des  romans: 
Traitons  plus  simplement^  parlons. ..là. .terre  à  terre. 
Pour  TOUS  faire  son  gendre  ^  il  est  vrai  tjne  mon  frère 
En  partant  me  donna  sa  procuration. 
J'aoraîs  avec  plaisir  rempli  la  mission. 
Vous  avez  de  Tesprit  ^  des  <{ualités  parikiles  ^ 
Je  n'ai  rien  à  redire  à  tont  ce  que  tous  êtes. 
X-ti  le  plus  grand  désir  d'embellir  votre  sort  f 
Mais  je  prends  à  ma  nièce  un  intérêt  plus  fort, 
£(  quand  j'ai  réfléchi  que  presque  sans  fortune  j 
Vous  avez  dédaigné  de  vous  en  créer  une , 
De  vous  faire  un  étal,  d'occnper  quelque  emploi , 
J'ai  fait  ce  que  tout  aufre  aurait  fait  comme  moi. 
Il  s'olTre  pour  Lucile  un  riche  mariage  ^ 
Je  dois  lui  ménager  ce  solide  avantage. 

VALULUt. 

Selon  vous ,  la  richesse  est  le  souverain  bien, 

Et  pour  s'unir,  Tamour  ne  doit  compter  pour  rian. 


Ponrbien  peu.  La  richesse  est, quoiqu'ils  enmédisent, 
Ulile  à  tous  et  même  à  ceux  qui  la  méprisent. 
Pour  l'amour ,  on  s'en  passe.  On  trouve  à  cliaque  pas 
Des  ménages  charmans  où  l'amour  n'entre  pas. 
Cette  espèce  de  dot  est  d'un  mince  mérite , 
Et  celle  que  surtout  on  dépense  plus  vite. 
Moi, partout  où  je  vois  de  la  raison,  des  mcsars. 
Avec  de  la  fortune,  un  rang  ou  des  honneurs, 
Je  crois  que  le  bonheur  s^  trouve,  je  veux  dire 
T^  vrai  bonheur,  et  non  cet  enfant  de  diflirc , 
Qui  vit  d'illusions ,  de  sentimens  out.'és , 


(68)    ' 

Et,  (l'un  monde  idéal  paroowant  les  Aegrèi  •, 
IV'est  jamais  dans  le  ndtre. 


Ah  1  je  conooU  i,  ncdhaé^' 
Qn*iio  esprit  sage  érîte  et  que  la  raison  Uàme 

Les  désirs  dér^Iét,  Pexa^ratioa^ 
Mais  u'admettet-TOiU  pas  qa*nn  hcnrense  aniott 
Se  fonde  encor  bien  mieux -sur  certaine  hirmoaic) 
Sur  ce  chamie  puissant,  Ait  cette  sympathie 
Quf  produit  le  rapport  des  pencbana  et  des  goAbf 
LVttnùt  du  caraotèreP 

MAj)i«E  Mavtv. 

Eh'  !  mais  j  pensez-\ouf  ? 
Qui  dans  le  monde  peut  afoir  un  caractère? 
Faut-il  pas  le  pliera  ce  besoin  de  plaire, 
Aux  égards  qne  Ton  paie  k  la  société? 
Enfaus ,  ou  nous  façonne  k  runifortnîté  ^ 
Plus  Bgct,  on  nous  fait  aux  mêmes  habitudes! 
Ob  a  mêmes  plaisirs,  mêmes  inquiétudes. 
Et  Tun  sur  Tautre  on  est  copié  bien  ou  mal. 
Je  plains  celui  qui  yeut  se  faire  original , 
Qui  sVfforçant  d^atteindre  un  mieux  inaccessible, 
r^églige  le  réel  pour  rAver  l'impossible. 
Nous  ne  changerons  pas  le  moude,  où  tel  qu'il  est} 
Vous  séries  étranger,  si  tous  étiez  parfait. 


A  moB  propre  intérêt  un  autre  est  joint  encore  t 
Madame,  et  pour  Lucite  aussi  je  vous  implore. 
Son  cceur,  j'osb  le  dire,  et  vous  le  s^vez  bien, 
Pai-tage  on  sentiment  qui  remplit  tout  le  mien, 
Et  de  TOtré  rigueur  elle  SQufire  eUe-mêdie. 
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Oui.  Ltitilc  souvent  me  dit  qnVlIe  votis  n'imc . 
Qu'elle  éprouve  pour  vous  nu  tendre  sentiment  ; 
Mais  je  sais  ce  que  c'est  qne  cet  amour  d'en&nt  j 
Ce  goùX  pour  le  premier  qni  n'ons  tnmVe  jolie; 
La  vanité  l'inspire  et  la  raison  Toulilie. 
La  raison  lui  \ieadnt  ^e  l'eSpère.  *  ' 

TÀI.MU.t. 

Voilà 

Franval ,  l'heureux  objet  de  tant  de  préférences. 
Je  vous  laisse  ^  madame.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
MADAME  HERVEY ,  nUKVAL  ta  hd-it  de  •Aane. 


n  n^a-pas  l'air  contenti 
n  m'a  lancé ,  je  crois ,  nn  cOQj>  d^oeil  inaultut.   ' 
Qn'en  dIté&~Tons ,  cousine  ?  hein  ! 

HISIHE  lUtTRT. 

La  remarque  eitlwnm. 

On  je  me  trompe  fort  ^  ou  Valbelle  soupçonne 
Que  c'est  pour  me  lenrir  qu'on  l'éloigné  d'ici. 

UkKUn  CEkVtY. 

Qu'il  le  soupçonne  on  non ,  qu'importe? 

rKÂNVlL. 

Grand  merci. 
Je  ne  suis  point  d'humeur  i  cherdier  une  affaire. 
Me  mariai-^e  ^  mol  ?  Non  :  j«  me  bitte  fiùte. 
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Riche  et  considéré ,  vdiu  crojes  qœ  je  dois 
Prendre  femme ^  et  Ladle  a  fixé  votre  choix: 
Eh  bien  !  Boit.  Sar  ce  poiat  mon  avis  est  le  TÔlra: 
Lncile  me  convient  pent-4tre  mîeox  qu^uie  sntm 
Contre  le  mariage  eUe  a  su  m'apiérir. 
ie  veux  bien  réponser,  mais  non  la  compiérîr. 
Voui  promîtes  de  rompre ,  etaans  chagrin  pour  dk) 
Les  engagemens  pris  pouf  Tnnir  à  Valbelle. 
EUe  n'a,  disiez-voua,  pour  loi  tpi'un  goAt  lég»: 
Sans  peine  et  san«  périls  tout  doit  donc  sWranger. 

m  DUCE  HEKTET. 

Des  périls  !  S*il  fallait  dans  cette  circonstance 
Vous  présenler,  agir  avec  quelque  assurance, 
Serait-ce,  dites-moi ,  trop  preaumer  de  tous 
Que  de  vous  en  joger  capable? 

PB  A*  vu.. 

fjitentlons-ilooi. 
Personne  n'a  le'dioit  d^  ne  &îre  riogiue 
De  douter  qiïe  je  seii|.braTe^  etje  tous  avnra 
Que  dans  Toccasion  je  sautai  le  prouver  ; 
Maïs  cette  occasion  doit  yenïr  me  trouver  ^ 
Je  ne  la  cherche  point  :  un  homme  a  du  courage 
Quand  il  punit,  mais  non  quand  il  commet  Poulnge. 
Je  repousse  Tinsulte ,  et  de  bonne  façon  ^ 
Mais  je  veux ,  si  j'attaque ,  avoir  cmt  fois  taisoa. 

Calmez-voos  y  mon  cousin  :  fe  suis  bien  loia  de  cnmt 
Que  vous  né^igefieK  Iç  soin  de  votre  {(Iftïrei 
rious  voilà  bien  d'accord  j  si  ce  n'est  un  seul  p<HOt 
Sur  lequel  vous  et  moi  ne  nous  entendons  point. 

■    ;    ."     FkUiV^Lr    I"  , 

Bon  !  encor  w>  a^MUt  à  loon  indépeqdAnœ, 
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?>on,  )<■  [l'iiltnqne  ici  que  \otri;  iionc!i:jl.';nic. 

Je  voudrais  vous  trouver  cette  noble  iiefté 

Qui  nous  porte  au  détïr  cle  fiûr  robscurité. 

Je  voudrais  ^  mon  oouoin  ^  voir  en  ({neli|uç  mauière 

D'un  peu  d^utilité  s'orner  votre  carrière , 

Par  qnelqne  dignité  j  quelqae  rang  Thonorert 

Quoi  !  tnanquai-je  d^honneur  k  ne  pas  prefcrcr 
D'un  esclave  titré  l'orgueilleuse  importance 
Aux  paisibles  douceurs  de  ma  libre  indolence, 
A  ce  modeste  habit ,  commode ,  sans  éclat , 
Le  galon  nuancé  d'un  conseiller  dVtàti* 
Snr  ma  position ,  mon  aimable  parente , 
Réflécbifsons.  J'ai  œt  vingt  mille  écus  de  rciilp , 
Une  santé  de  fer  )  de  bons  chiens ,  quarante  ans  , 
Des  domestiques  sûrs ,  des  voisins  bons  \ïvans , 
Point  d'afifiirea ,  jamais  aucun  besoin  d'écrire, 
D'avoués  à  pKsser,  de  paperasse  à  lire. 
Je  mange,  chasse,  dors^  et  pour  le  mJSme  train, 
La  veille  doucement  fait  place  au  lendemain. 
Ainsi,  puisque  dn  sort  ta  rare  bienfaisance 
De  tous  soins  d^agea  ma  paisible  existence , 
D<»s-)e^  à  moins  de  folie  .  avide  d'embarras, 
Moi-même  les  dicrchcr,  qnand  ils  n'arrivent  |ms? 

M  ISA  MI    BEBYET. 

Lk,  là,  rassures-vous ^  personne  n'a  l'envie 
De  trouver  ce  smsmeil  que  vous  nommez  la  vie  ^ 
Mais  tout  en  respectant  votre  indolente  humeur, 
Voyons ,  examinons  vos  moyens  de  bonheur. 
Vous  avez  de  beaux  biens ,  des  revenus  honnites': 
A  quoi  voiu  servent-ils?  Point  de  luxe,  de  ftles; 
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Vqos  ne  dépensez  ma  dans  vos  bois.  Opendint 
Vous  n'êtes  pojnt  avare  ^  et  n'aimes  pat  Targent: 
Cette,  fortuoe  est  donc  un  mo^^eo  inutile. 

wmtwTÂh, 
Pas  tout-ji-fait  ;  '  c'est  lui  qui  me  vaudra  Ludle  : 
N'est-il  pas  vrai,  cousine P 

Il  AS  AMI  BiarET. 

H  j  contiibûra. 
Votre  santé  de  fer^  6!  qu'est-ce  que  cela? 
Du  moindre  paysan  le  grossier  avantage  ^ 
De  l'homme  du  commun  l'insipide  apanage. 
Faut-il  vous  en  vanter? 

rlARVAI» 

Cousine,  snr  ce  pMt 
Tai  le  goàt  trè»-boDi^eoîs ,  et  j«  n''ea  rougit  pobl. 

ltU)ÀHE   BBaVIT. 

Votre  chasse ,  ce  brait  qui  s'étend  à  U  ronde  . 
Pouvait  être  an  plaisir  i  l'époque  oii  le  monde    ■ 
Sortit  de  l'arche  ;  avant  que  les  arts  ignorés 
De  plaisirs  délicats  nous  eussent  entourés  j 
Abattre  un  sanglier  était  uoe  victoire  ^ 
Aujourd'hui f  mon  cousin^  c'est  une  sotte  gidrt. 
Il  n''est  pins  de  plaisirs  pour  les  hommes  senaés 
Où  l'esprit  et  le  cœur  ne  sont  intéressés. 

ZaAMTAI.. 

Out...réctrté,  les  rouf  j  assommaate  cobi»,  •  ' 
Moitié  dans  la  maison  ^  et  moitié  dans  la  rue  ^ 
Bals  charmans,  où  le  luxe  et  l'art  de  dépenser 
N'omettent  rien^  sinon  la  place  peur  danser^ 
Pèle^méle  bis^pw,  0&  les  gens  qn'oD  Tiwcmhl» 
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Se  trou;cii[  ivuiiis  ,  mais  ne  sniil  point  cnsi'm)il«. 

Exagération  !  Tous  parlez  de  vos  gens  : 

Ba  ont  mauvaise  grâce  ^  ils  sont  lourds ,  n^lîgens^ 

Des  maladroits,  qu'il  &at  mettre  tous  à  la  porte. 

FRA5VAL. 

Us  sont  fidèles,  donx^  ils  m^aimeut. 

MADIMB  ■ERVEV. 

Eh  !  qu'importe  ! 
C'est  pour  servir  et  non  pour  aimer  qu'on  les  a.. 


Je  ne  suis  pas  fâché  qu'ils  aient  ce  travers-là. 

MADAME  XUTET. 

Citez-moi  vos  voisîni  ^  la  helle  coterie  I 
C'est  de  plats  hobertanx  une  ménagerie  ^ 
Etrangers  h  nos  moeurs,  des  hommes  d'autrefois 
'Vestiges  féodaux  du  siècle  des  Valois , 
De  leurs  filles  vantant  la  vertu  surannée' 
Leurs  femmes  ont  cent  ans  s,  leurs  vins  sont  de  Tannce. 
lÂ  vous  £tes  reçus  avec  formalités, 
Et. dûment  élbufies  sous  les  civilités. 
A  leurs  mortels  dîners  une  hâtesse  assassine 
Vous  dit  de  chaque  mets  le  prix  et  l'origine , 
Vous  force  de  manger;  puis  au  triste  banquet 
Succède  le  trictrac  ,  ou  le  cent  de  piquet. 
Cousin,  de  vos  plaisirs  cette  image  fidèle 
Me  semble  de  l'ennui  te  plus  parfait  modèle  : 
Vivre  ainsi  me  parait  le  pire  des  destins , 
Etquandvousvouscroyezheureux,  moi  je  vous  plains. 

FKAHVAL. 

Cousine ,  c'eGt  avoir  de  la  pitié  de  reste. 
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MÉMOIRE 

SDR 

LA  CAUSE  DE  LA  GRAISSE  DES  VJKS , 


Pat  H>  H.  Fuvfou  ,  pbsmuden  ■  Qùlons ,  membre  tilulairo 
d>  ta  S«>«û!U  (i). 


On  a  beancoQp  discuté  et  même  écrit  5ur  la  ma- 
ladie des  vins  connue  sons  le  nom  de  graisse.  Dans 
le  court  exposé  que  j^ai  Thonneur  d^ofirir  sur  cet 
objet  à  la  Société ,  je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  pro- 
cédés employés  jusqu'à  ce  jour  pour  rétablir  les  vins 
dans  leur  état  naturel  ;  Téaumération  en  serait  lon- 
gue et  oiseuse  ;  je  ne  dirai  rien  non  plus  des  essais 
auxquels  je  me  suis  livré  depuis  i83o  jusqu'en  1826. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  dernière  année  qu'ayant 
examiné  plus  attentiTement  encore  la  nature  des 
Tins  filam,  je  crus  ttte  parvenu  à  '  recçànaltre  la 
cause  immédiate  de  la  graisse.  Cette  cause  Tésidé 
'  dads  la  présence  d''une  substance  tonnué  éa  cbimïe 
sous  le  nom-  de  glàt'adme,  et  qàe'Pon  'së  procure 

■^L^l '^ ;_ : ■     ■     .  J:""'i-    ■!  ■     ",   ■       - 

'  (1)  O  mr.'moirc  «t  I«i'npparù  inxqncîi  il  Jwdfc'c  tïck  ont  di^ 
'M'imprimes  efdbtriboci'pir.b^SHMâA^.'      ■  "^    '■ 
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facilement  du  gluten  de  froment,  d'où  dcnrcm 
Dom. 

La  glaïadine  a  été  déooQTerte  depuis  environ  dîi 
aiia  par  M.  Taddey,  chimiste  italien,  et  le  récnlut 
de  ses  expériences  sur  cette  sobstancç  se  trouve  con- 
signé dans  le  cinquième  volume  du  (ounud  de  phiF- 
ntade, 

n  est  facile  de  s'assurer  de  la  présence  de  11 
glaiadinc  dans  les  vins  (ilans,  et  de  son  identité  ane 
celle  du  gluten  de  froment  par  les  expériencet  ui- 
vantes. 

D'une  part  faites  évaporer  jusqu'à  sictâté  nw 
bouteille  de  vîn  gras^  et  faites  agir  sur  le  r^dn^ 
Talcool  à  trente-six  degrés  ;  filtrex  ensuite  la  sola- 
tion.  D'une  autre  part  procnrez-TOUs  de  la  glaia^ae 
en  mettant  de  l'alcool  en  contact  avec  du  gluten  d« 
froment  récemmeot  préparé..  Verses  dans  raoe  al 
dans  l'autre  de  ces  solutions  quelques  gônÛes  dWw 
solution  alcoolique  de  tannin  :  il  en  résultera  an 
bout  d'uu  certain  temps  nu  précipité  entièremnl 
semblable  ^  les  sous-carbouales  alcalins  y  determii» 
ront  également  on  prédpîté  blanc  et  floconneux. 

De  plus,  si  vous  faites  évaporer,  à  ûcâté  l'alcool 
qui  aura  été  pendant  quelques  jours  en  contact  anc 
le  résida  sec  fourni  par  t'évaporation  compl&te  de 
plusieurs  bouteilles  de  vin  gras,  vous  obtieodni 
un  produit  d'un  bruu  clair,  transparent,  resMO' 
blontâ  de  la  coUe  forte,  et  jouissant  de  tout  ki 
autres  caractères  propres  à  la  glaïadine. 

Si  on  mélange  k  du  vin  parfaitement  dair  nne 
coillerée  ordinaire  d'une  solution  alcoolique  de 
gla!iadine ,  U  dvrient  laiteux  et  présente  •  TinstaBl 
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f  asped  du  vin  gras.  Par  le  repos  il  produit  uU  ^ 
|lAt  en  tout  semblable  l  celnî  qiù  sa  forme  dans  let 
^ms  malades. 

La  présence  dVn  des  principes  du  gluten  sol^blo 
Aid*  I^alcool  une  fois  bien  reconnue  pour  la  cauM 
de  cette  maladie ,  qui  atlal]ue  les  meilleurs  produits 
de  nos  vignobles,  il  tae  m'a  pas  été  difficile  d'cA 
trouver  le  remède.  Sacbant  qii^on  a  fait  une  heu- 
reuse application  de  la  glaïadine  à  1  analyse  cbi- 
miqne,  pour  connalU'e  si  PinAision  ou  la  décoction 
alcoolique  dune  plante,  ou  d'une  partie  d'une 
|4*nte,  contient  du  tannio,  j'ai  eu  la  pensée  d'avoir 
noeun  k  cette  demicre  substance  dans  un  sens  op- 
peeë,  et  f  ai  été  conduit  d'autant  plUs  naturellement 
à  l'employer  pour  précipiter  la  glaladine,  que  le 
kaUlun  existe  dans  le  vin  même ,  et  que  c'est  le  prin- 
cipe auquel  il  doit  souTent  une  apreté  très-marquéet 
iTai  pensé  que  selon  la  quantité  qu'ils  en  contiennent^ 
let  fins  devaient  itre  plus  OU  moins  ekposés  à  la 
graisse.  L'expérience  est  venue  justifier  lUa  prévision; 

}e  versai  une  solution  de  tannin  dans  du  vin  blanii 
filant.  Je  remarquai,  dès  le  quatrième  jour  de  l'ex- 
périeiuXf  que  le  vin  filait  beaucoup  moins.  Je  lui 
CD  rendis  une  nouvelle  ddsft,  et  successivement  Jus- 
tin^ ce  que  j'eusse  obtenu  Un  vin  parfaitement  sec. 
Toïâ  ce  que  l'on  observe  dans  les  vins  gras  soumis 
k  l'influence  du  tannin.  Dès  le  dcUlcième  jour  dU 
mélange  le  vin  devient  trouble  par  la  combinaison 
qui  s'opère  entre  le  tannin  et  la  glaïadine.  Ce  u'est 
que  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour  seulement 
que  les  couches  supérieures  commencent  à  s'éclaîrcîr 
(je  suppose  que  l'on  opère  sur  du  vin  en  bouteille), 
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^  il  n^est  parfaitemeat  limpide  qne  sur  la  fia  ii 
Ùevatième  on  dn  troisième  moîi ,  qaoîqu*il  ait  ëi 
entièrement  dégraissé  dans  le  coun  dn  premier. 

Le  dépôt  qui  s^est  formé,  et  <jai  n'est  antre  dose 
qu'une  combinaison  du  tannin  avec  la  glaïadine,  » 
présente  sous  la  forme  d^ane  poudre  sablonnnue, 
un  peu  adhérente  aux  parois  de  la  bontralle  :  cepcn- 
.  dant  une  légère  secousse  l'en  détacbe  aisément.  Pow 
prévenir  Tadhérence  dn  dépôt ,  il  ne  s'agit  qne  Aë  ■ 
faire  usage  de  colle  de  poisson,  concniremmentanc 
le  tj^nnio ,  dans  la  proportion  d'un  à  trois  gros  px 
iniile  bouteilles  de  vin.  Âlon  le  dépât  affecte  la  £>nK 
gélatineuse,  o'adltère  point  au  Terre,  roule  et  tonbe 
sur  le  bouchon  avec  la  plus  grande  facilité.  D^anbm 
avantages  résultent  encore  de  Femploi  de  la  eoUe 
de  poisson. 

A  la  dose  de  trois  gros  par  mille  bon^llei  le 
vin  se  trouve  parfaitement  clair  au  bout  d'un  moB, 
et  Une  porUon  imperceptible  du  dépôt  n'est  onlfe' 
^eiit  adltérentc ,  ce  qui  arrive  fréquemment  mt 
ime  moindre  quantité  de  colle,  qui  s'empare  ansi 
ilu  peu  de  parties  colorantes  que  le  tannï^i  comBB^ 
nique  au  vin. 

Le  tannin  se  combinant  ïur-Ie-champ  avec  k 
colle  de  poisson,  pour  laquelle  il  a  la  même  aŒoïlt 
que  pour  la  glaïadîne,  il  est  important  de  les  an* 
ployer  toujours  séparément,  afin  que  la  colle  puis» 
être  répartie  uniformément  dans  le  travail  des  vins  n 
bouteilles.  Par  conséquent,  c'est  surtout  par  la  pré- 
sence du  tannin  dans  le  vin  que  la  colle  de  poisson 
o]>iTe  sa  clarification  ;  ces  deux  substance .  en  sV 
iiiïïiiut,  précipitent  avec  elles  toutes  les  matières  qai 
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J  sont  tenues  en  snspensïpa  :  aiUBÎ  qnind  il  existe 
peu  de  tanain  daiu  le  vin  ^  la  colle  de  ptnaioii  agit- 
elle  iàiblement  et  bien  lontemeat. 

Ayant  remarqué  que  beaucoup  de  vins^  même 
Heu  secs,  qui  ne  jouissaient  pasdela  limpidité  exi- 
gée pour  âtremarchaudEf.ne  devaient  qirà  quelques 
traces  de  glaïadine  cet  état  connu  dam  le  commerce 
sons  le  nom  de  blanc,  j'eus  recours  au  tannin,  et 
î^obtins  pour  résultat  des  vins  de  la  plus  grande 
beauté ,  et  par  un  travail  des  plus  prompts. 
-  L'usage  du  taunin  aidera  donc  k  surmonter  dans 
la  manipulation  des  vins  jeunes  ou  vieux  des  obs- 
tacles que  le  commerçant  et  le  propriélaire  rencon- 
trent trop  souvent ,  et  d'où  résultent  quelquefois  des 
pertes  considérables.  Son  emploi  d'ailleurs  est  d'au- 
tant plus  métliodique  qu'il  ne  fait  que  rendre  aUX 
.  vins  mousseux  ce  qui  leur  manque ,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  s'en  charger  suffisamment  comme  les  vins  rouges, 
qui  ont  cuvé  et  subi  une  première  fermentation 
•vec  la  rafle  ^  dans  laquelle  il  existe  abondamment. 

Tjes  vins  blancs  sont  exposés  k  graisser,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  en  contact  avec  la  rafle  :  la  glaïa- 
diue  renfermée  dans  le  suc  n'ayant  pas  trouvé  assez 
de  tannin  pour  la  neutraliser,  reste  libre,  et  y  do- 
mine plus  ou  moins.  Les  vins  de  cette  nature  ne 
•ont  secs  qu'autant  que  le  suc  contient  suDîsammcnt 
.de  tannin  pour  détruire  la  glaïadioe,  dont  la  pro- 
duction et  la  pci'sistance  dépendent  de  l'état  de  ma- 
turité du  raisin. 

Les  vins  rouges  ne  tirent  pa?  à  la  graisse,  parce 
qu'ils  ont  éprouvé  une  fermentation  convenable  avi-c 
la  rafle  du  raisin.  Si  néanmoins  cette  fermentatïou 


avait  Hé  iacomplète  ^  la  maladie  pourrait  s  y  ttOm.^ 
lester  :  cWt  ce  qui  arriTe  encoi'e  de  temps  i  aatici 

Comme  on  ponira  m^objecter  tfte  sur  nae  pièct 
devin  blanc  mise,  en  bouteilles  j  une  partie  i»U 
sèche  et  Tautre  tonmeà  la  graisse^  jé  répondrûipe 
dans  cette  circonstance  les  couches  supéiie'i|rcs  ià 
vin^  quand  il  était  en  tonneau,  ne  contenaient  plit 
de  glaïàdine,  tandis  que  les  couches  inférieures  m 
^étaient  encore  plus  ou  moins  chargées.  ^ 

Par  conséquent  on  pourra  dorénavant ,  en  ajovtari 
tlu  tannin  au  vin ,  un  mois  ou  six  semaines  avut 
de  le  mettre  en  bouteilles^  le  préserrer  de  la  gnistt: 
d'ailleurs  cette  substance  étant  on  des  principes  qii 
se  rencontrent  dans  le  vin,  on  pourrs  Templi^ 
sans  crainte;  car  elle  n«  luï  donne  ni  odeur  ni  n- 
Veur  titrangèttek 

ti  m'a  £dln  Qn  temps  assez  long  ^nr  reconnilbt 
la  dose  convenable  de  tannin  k  employer  dans  h 
vins  gras  ;  car  tel  vin  a  été  dégraissé  ;  tel  autre  M 
Ta  ])as  été,'  quoique  f;  aie  mis  la  même  dose:  je 
fus  oblige  souvent  de  rendre  une  deuxième  et  mtiiu 
jusqu'il  une  troisième  dose  pour  arriver  à  un  rénil- 
tat  positif. 

Cette  dose  consiste  en  vingt  grains  de  tannÏB  par 
bouteille  de  vin  gras,  ou  bien  trois  onces  et  demie 
pour  cent  bouteilles,  dont  le  dépôt  doit  être  préib' 
blementeztrait;  ftarùon  opérait  sans  son  expulsioa, 
il  en  faudrait  une  dose  bien  plus  forte.  Son  noie 
de  préparation  se  trouve  dans  tous  les  ouvrages  it 
chimie. 

Etant  donc  parvenu  progressiveoment  au  dcgit 
voulu,  et  ayant  la  certitude  acquise  par  la  praliqa'i 
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qa0  la  glaladine  une  fois  détraite  dj^iu  les  vins  gtaa 
par  Taddition  du  tannin  ne  peut  reparaître ,  je  pense 
pouvoir  annoncer  sans  témérilé  que  cette  maladie 
n^est  EuweptîUe  d^aucuo  retour. 

C'est,  fort  de  cette  opinion  bas^e  sur  la  théorie 
et  sur  les  expériences  qne  j'ai  rapportées,  que  je 
niléfite  pas  de  donner  commnnioation  et  de  la  cause 
de  la  graisse  des  vins,  et  du  moyen  d'y  remédier. 
^e  crois  devoir  ajouter  que  plusieurs  négodans  en 
vin  de  Champagne  se  sont  déjà  convaincus  delà  réa- 
lité des  £iits  que  je  viens  de  sotmiettre  k  la  Société. 
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PREIHIEB  RAPPORT 

SUR  LE  MÉMOIRE  PAÉGÉDEflT, 

FAIT  à.  u  soaÉnt 

DANS  LA  SÉANCE  OC  3  JANTIEH    l83o. 


Gtnumisaion  d'exaiuen, 
Deiiuuut,  DlooiET,  rapporKur, 


Messiedm, 


FucÉB  au  centre  dVn  dcpartemeat  dont  rindusbie 
TÎticoIe  est  une  des  sources  principales  de  prospé- 
rité ,  où  de  celte  industrie  la  branche  la  ptas  in- 
portante  sVserce  dans  les  procédés  de  confection  A 
de  conservation  de  la  riche  matière  d^exportitiot 
que  la  France  doit  à  nos  vins  mousseux^  la  Sodcté 
d'agriculture  ne  pouvait  oublier  dans  ses  recliecdM> 
et  ses  vues  d^amélioration  un  produit  aussi  prédeis 
de  notre  agriculture. 
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Si  généralement  on  ne  sait  point  k  quel  prix  et 
par  combien  de  travaux  nos  vins  obtiennent  les  qua- 
lités qui  soutieanent  leur  crédit  et  leur  réputation 
snr  les  tables  de  Tétranger^  personne  au  moins  dans 
«e  département  n'ignore  les  circonstances  principales 
de  leur  fabrication.  On  sait  qne  la  première  alten- 
^on  du  propriétaire  récoltant  est  d'obtenir  du  raisin 
une  liqueur  sucrée  d^^e  de  toute  partie  colorante; 
qu'un  S^our  de  quelques  beures  dans  la  cuve  n'a 
pour  but  que  de  séparer  du  moût  des  parties  gros- 
sières et  bétérogènes  entri^lnées  par  le  pressurage ,  et 
dont  la  séparation  s'opère  par  le  fait  seul  de  leur 
pesanteur  relative  dans  la  liqueur  en  repos  ^  etqu'en- 
En  c'est  dans  le  tonneau,  oi  le  moût  est  primitive- 
ment transvasé^  et  où  il  reste  en  communication 
avec  l'air  atmospbérique ,  que  s'opère  la  fermenta- 
tion ,  qui  se  continue  jusqu'aux  gelées.  Alors  corn- 
tnenccnt  les  premières  tentatives  de  clarifîcatiou 
précédées  et  suivies  du  changement  de  tonneau  du 
vÎDj  et  par  o&  se  termine  la  première  période  de  sa 
fabrication.  A  ces  opérations  communes  à  tous  les 
vins  blancs  succède  une  nouvelle  série  de  travaux 
particuliers  au  vin  de  Champagne^  et  du  moment 
choisi  pour  les  commencer  dépend  la  présence  d'un 
produit  gazeux  dans  la  liqueur  où  il  est  retenu,  et  qui 
en  constitue  la  qualité  essentielle.  Ainsi  la  fermenta- 
tion ,  sinon  arrêtée  complètement,  au  moins  de  beau- 
coup ralentie  après  les  premiers  froids,  se  ranime 
nécessairement  sous  les  iq^uences  atmosphériques 
du  printemps,  et  reçoit  une  nouvelle  activité  de  la 
division  de  la  liqueur  et  de  l'agitation  produite  par 
la  mise  en  bouteOles. 

Bian  qne  de  l'époque  du  tirage  dépende  nrtotlt 
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le  succès  qui  doit  en  résulter,  ce  lacoés  nW  pmnt 
eutièremeut  assuré  pour  avoir  satUfàit  oon^iUteinnt 
à  ault«  couditioD.  Il  faut  eu  effet  pour  obtenir  la 
mousse  que  la  quantité  d^alcool  produïle  ne  uit 
point  telle  qu'elle*  doive  arrêter  une  contînoatioa  da 
fermentation,  ou,  ce  qui  ni'ést  que  Tefiet  d^UM 
même  cause,  qu'il  reste  dans  la  liqueur  les  éléraoBi 
nécessaires  ii  cette  opération  naturelle^  et  ces  dé- 
mens sont  la  matière  sucrée  unie  à  an  peu  de  far- 
inent, principe  assez  peu  connu  jusqu'ici,  nuls  qui 
paialt  indispensable  pour  la  conversion  que  doit 
subir  le  sucre  eo  alcool  et  en  acide  carbonique. 

L'attente  du  propriétaire  et  les  spéculatîoiu  dà 
GODinicrçant  sont  souvent  déçues  encore  par  un  ré- 
sultat de  beaucoup  plus  fâcheux,  non  seulement 
parce  qu'il  arrête  la  mousse,  mais  encore  par  la  dé- 
térioration de  la  liqueur,  qu'il  fait  rejeter  sinon 
pour  toujours ,  au  moim  pour  longtemps  de  la  coo- 
sommation.  Cette  <]étcrioration ,  qui  n'atteint  januii 
que  des  produits  de  bonne  qualité  et  rîcbes  en  prin- 
cipes sucrés,  est  duc  à  une  fermentation  vicieuse  «i 
à  la  production  d'une  substance  mucifonne  impro- 
prement connue  sous  le  nom  de  graisse. 

Une  ignorance  complète  des  causes  de  œtte  alté' 
ration  et  surtout  le  manque  de  moyens  connus  d'y 
remédier  devaient  nécessairement  attirer  l'attention 
de  la  Société ,  et  solliciter  son  zèle  pour-provoqnei 
des  reclierclies  importantes  à  notre  richesse  départe- 
mentale. Vous  avez  proposé.  Messieurs,  en  t8i8  on 
prix  pour  la  découverte  d'un  remède  à  la  graisse 
drs  Aiiis.  Bien  qnc  votre  attente  n'ait  été  remplie 
qu'îu^rfiiitcment,   paisque   lea   moyens  ;pmposés 
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dan*  Jenx  némoires  ,  que  vous  aVcx  èouronaÀ* 
n^ont  d'applicalioa  possible  qu«  pour  les  vins  en 
cerdes^  leurs  auteurs  néaninoins  ont  dû  vos  suffrages 
à  des  explîcalioas  sur  quelques  accidens  de  la  fer- 
mentation alcoolique ,  dont  la  théorie  a  encore  {4u— 
sieurs  obscurités,  qui,  nous  en  sommes  persuadés, 
liront  résisté  aux  progrés  des  sciences  chimiques  que 
par  la  position  de  nos  cliimisles  tes  plus  célèbres , 
éloignés  des  lieux  où  cette  opération  suivie  dans  la 
ccmfeclion  en  grand  des  produits  divers  douneiuît 
lieu  à  <le  précieuses  observations. 

Vous  deviez  donc,  Messieurs,  entendre  avec  un 
grand  intérêt  le  mémoire  que  notre  collègue,  M. Fran- 
çois, vous  a  lu  dans  la  séance  du  i6  novembre.  Ce 
ntémoire  se  recommandait  à  votre  attention  par  un 
ini^en  nouveau  proposé  contre  la  graisse  des  vins, 
et  ^r  les  considératioiu  '  théoriques  sur  lesquelles 
Fauteur  appuie  Temploi  de  ce  moyen.  Ces  considé- 
ntioQS  ont  paru  à  votre  commission  de  nature  à  je- 
ter du  jour  sur  quelques-unes  des  obscurités  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  fût-ce  qu^en  appelant  sur 
Ie>  £iils  observés  par  notre  collègue  l'attention  des 
dnmistes ,  et  en  provoquant  de  nouvelles  expériences 
répétées  par  des  mains  aussi  habiles  qu'exercées. 

Ici  se  présente  une  observation ,  que  nous  devoiLs 
TOUS  soumettre  avant  d'aller  plus  loin.  La  rédaction 
ê»  la  notice  que  M.  François  vous  a  lue  a  été  faite 
avec  une  grande  précipitation ,  à  laquelle  Tout  forcé 
quelques  drconstances  particulières,  et  qui  lui  ont 
interdit  beaucoup  de  développemens  nécessaires. 
ponrttre  bien  flompri8.iIl  a  suppléé  à  ce  qu'il  avait 
été  forcé  d'omettre  devant  votre  commission ,  et  elle 
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a  a  TOUS  faire,  indépendamment  de  son  rapport  tor 
ce  qui  vous  a  été  lu,  Texposé  d'une  série  d'expé- 
riences répétées  sons  ses  yenx,  et  an  résnmé  des 
fréquentes  communications  verbales  ou  par  éab 
quelle  a  enes  avec  l'auteur. 

M.  François  assigne  une  cause  prédise  à  la  grain* 
du  vin.  Selon  lui  cette  altératioa  est  due  k  la  pré- 
sence d'une  substance  soluble,  quoique  assez  dif- 
ficilement, dans  Talcool,  dont  la  solubilité  est 
parfaite  dans  l'acide  tartrique,  et  qui  se  trouve  en 
suspension  dans  les  vins  filans.  Celte  substance  est 
connue  depuis  plusieurs  années  par  les  recherdio 
du  chimiste  italien  Taddey ,  et  du  chimiste  allemand 
Einfaof  :  elle  a  reçu  du  premier  le  nom  de  glaïadine, 
ou'plutôt  gliadine  du  grec  rxa  gluten.  C'est  an 
gluten  que  la  pâte  de  froment  doit  sa  faculté  de  le- 
ver, et  on  l'extrait  de  la  farine  en  privant  celle-â 
de  sa  partie  amilacée  par  des  lavages  réitérés,  (te 
obtient  la  gliadine  en  taisant  digérer  pendant  qnd- 
ques  jours  de  l'alcool  sur  du  gluten  :  la  solntioi 
qui  en  provient  est  légèrement  opaque,  et  on  y  re- 
marque  comme  en  suspension  une  substance  d'ns 
blanc  laiteux.  La  présence  et  ridcntité  de-  cette 
même  substance  dans  les  vins  Clans  a  pam  k  la  cuft- 
mission  prouvée  par  les  expériences  suivantes. 

Quatre  bouteilles  de  vin  "gras  évaporées  jusqu'à 
consistance  de  miet ,  et  dont  la  dessiccation  a  été 
achevée  à  l'étuve,  ont  produit  environ  quatre  onces 
d'un  extrait  sec,  sur  lequel  fut  mise  en  digestion  i 
froid  une  livre  d'alcool  à  trente-six  degrés.  Au  bout 
de  quelques  heures,  et  l'extrait  parfaîteuteot  délaye 
dans  l'alcool,  la  liqueur  fut  filtrée  pour  en  séparer 


les  parties  insolubles  :  c«  qui  reata  tDr  le  filtré  àé- 
Dotaît  au  goût  un  mélange  de  cFème  de  tartre  et  de 
principe  mucoso-BUcré.  La  liqueur  filtrée  de  nou- 
veau passa  parfaitement  claire,  et  mauifesta  au  moyeu 
des  épreuves  ordioairei  des  qnalîtL-s  acidos^  quVIlc 
devait  évidemment  à  la  présence  de  l'acide  tartrique  ; 
sa  couleur  brune  tenait  aut  parties  colorantes  de 
rcxtrail. 

De  Falcool  mis  en  digestion  sur  }e  gluten ,  et 
présentant f  c<Hnme  nous  venous  de  le  dire,  un  as^ 
pectiaireux,  fut  éclaîrcî  sur-le-cliamip  avec  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  cosceatrée  d'acide  lar- 
trique. 

n  restait  pour  démontrer  Tanfllogie  du  principe 
constituant  de  ces  deux  solutions  à  cssaj-cv  d'en  pré- 
dpiter  la  gliadioe  au  moyen  de  réactifs  appropriés. 

Trois  onces  de  chaque  liqueur  furent  mises  dans 
■ix  verres  convenablement  distincts.  On  fit  passer 
dans  les  deux  premiers  un  courant  de  gaz  acide  car-  , 
boniquc^  ou  ajouta  aux  deux  derniers  deux  gros 
de  solution  alcoolique  de  tannin;  on  versa  dans  les 
verres  du  milieu  quelques  gonttcs  d'une  solution  de 
sons-carbonate  de  potasse,  avec  la  précautinu  d'y 
ajouter  un  peu  d'eau  pour  redissoudre  le  carliouali; 
prtkipité  par  l'alcool.  Les  précipités  de  la  solutîuu 
alcoolique  de  gliadine  du  vin  gras  cl  de  celle  du 
gluten  présentèrent  un  aspect  sablonneux ,  et  paru- 
rent aussi  lout-à-faît  identiques ,  ù  quelques  nuances 
près  de  couleur  du  blanc  au  blanc  sale.  Les  résultats 
furent  les  mêmes  avec  une  solution  de  gliadine  du 
gluten  non  aciihdée,  traitée  par  les  mtWes  réactifs: 
la  seule  dillcreuce  fut  un  précipité  beaucoup  pdus 
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abondant  par  la  gu  tcide  ortwnîtpie  dans  «bH* 
deraière  at^ntioQ  tjne  dané  celle  où  U  gliadJM  k 
trouvait  unie  à  Tadde  tartrique.  Les  dépAts  obteaoi 
dans,  les  quatre  premiers  verres  étaient  da  caibo- 
nale  de  g^iadine  ;  dans  les  deux  derniers  cette  loI»-  , 
tance  Tégélo-anîmale  se  trouvait  combinée  avec  It 
tannin. 

Bien  que  la  présence  de  la  gliadine  dans  lesvini 
gras  ne  fût  plus  un  objet  de  doute  pour  vos  am- 
missaires^  il  était  intéressant  de  redissoudre  les  dé- 
p6ts  de  chaque  verre  avec  Talcool  et  Tacide  tartnqDC. 
L'alcool  à  froid  et  Talcool  bonillaot  ne  pnmt 
redissoudre  aucun  des  précipités  de  carbonate  de 
gliadine  obtenue  du  vin  filant  et  du  gluteo  :  quel- 
ques gouttes  d'acide  tartrique  dans  Talcool  fmd  ic 
produisirent  rien  de  plus  s,  qiais  en  faisant  diaiifiet 
Talcool ,  on  obtint  au  bout  de  quelques  minutes  une 
liqueur  parfaitement  limpide.  Les  précipités  par  k 
tannin  résistèrent  à  l'alcool  et  à  Tacide  taitriqBa 
cbaulTés  ou  à  froid. 

II  résulte  de  ces  expériences  que   le  principe  qn 

rend  les  vins  Glans  existe  également  dans  le  glales, 

et  qu'il  est  caractérisé  par  les  propriétés  suivantes: 

1°.  D'être  soluble  dans  l'alcool^ 

3°.  D'être  beaucoup  plus  soluble  dans  l'acide  tn^ 

trique ; 

3°.  D'ièlre  précipité  complètement  de  ce»  deox 
solutions  par  le  tannin  et  le  sous- carbonate  de  po- 
tasse {^sel  de  tartre)^  et  seulement  de  la  première 
par  le  gaz  acide  carbonique ,  qui  ne  fait  que  troubler 
légèrement  ta  seconde. 

Il  sait  de  là  qae  le  vin  gras  n'étant  qu'une  M^n- 
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tion  àe  gliadine  en  excès  dans  Talcool  et  l^acide 
tartrique,  le  tannin  et  le  sel  de  tartre  seroot  deux 
moyens  puîssans  contre  la  graisse.  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  le  dernier  n'agissant  qu'en  s'emparant 
parla  potasse  de  Tacidc  lartrique^  pfincîpe  néces- 
saire à  la  conservation  du  -vin,  le  taonin  peut  seul 
être  employé  avec  avantage. 

La  faiblesse  d^action  du  gaz  acide  carbonipe  sur 
la  gliadine  unie  à  Tacide  tarlrique  explique  aussi  la 
présence  de  celle-ci  presqu'en  contact  dans  les  vins 
filans  avec  un  gaz  acide  qui  forme  avec  elle  un  pré- 
cipité insoluble.  Car  il  est  essentiel  d'observer  que 
cette  substance  nuit  plus  à  la  manlfL-statiuii  de  la 
fermentation  qu'à  son  développement,  quVlle  ne 
paraît  point  avoir  arrêtée  ^  îl  suÛit  en  effet  d'agiter 
anc  bouteille  de  vin  gras  et  de  rejeter  au  dcliors  la  , 
'graisse  par  une  secousse  brusque  pour  voir  se  ré- 
tablir au  moins  pour  quelques  instans  la  mousse 
dans  la  bouteille.  L'acide  carbonique  même  n'est 
point  toujours  sans  action  sur  la  gliadine.  Exposé  k 
nue  température  assezbnssc,  le  vin  se  dégraisse  facile- 
ment :  l'effet  du  froid  s'explique  alors  par  la  con- 
centration du  gaz,  qui  doit  lu!  donner  une  fone 
d'action  plus  grande.  Le  rétablissement  d'un  vin 
filant  par  le  transvasement  et  l'agitation  s'explique 
aussi  facilement  par  le  contact  plus  multiplié  du  gaz 
et  de  la  gliadine. 

En^n ,  Messieurs,  si  nous  nous  sommes  fait  com- 
prendre au  milieu  de  cette  série  d'expériences,  qn& 
nous  avons  été  obligés  d'exposer  un  peu  longue- 
ment, vous  aurez  pu  vous  convaincre  que  le  tannin 
agilsurla  gliadine  lîbre-ou  Combinée,  et  qne  par 
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conséquent  son  cdicacité  contre  la  graisse  âes  >in4 
parait  démontrée  par  le  raisonnement.  Il  reste  à  voir 
si  dans  la  pratique  et  dans  son  application  en  graïKl 
au  travail  du  vin  <!c  Champagne  se  oonlirmera  Vtt- 
péranctt  qu'il  est  permis  de  concevoir  des  idées  thé»- 
riqnes  que  nous  \enoiis  d'exposer. 

Le  laiiiiiii .  qui  se  trouve  en  abondance  et  partout 
dans  les  parties  corlicales  des  v^rtaux ,  n'est  pmnt 
un  produit  immédiat,  doué  de  caractères  bien  trait- 
elles  et  bien  identiques-  Cette  opinion  est  confirmée 
et  par  son  apparence  différente  suivant  le  mode  de 
son  extraction  el  Tccorce  dont  îl  a  été  tiré ,  et  anssî* 
par  quelques-unes  des  propriétés  dont  il  jouit,  et 
qui  varient  également 'd'une  manière  remarquable. 
Ainsi  le  tannin  du  cachou  est  très-soluble  dans  l'al- 
cool^ celui  de  la  noix  de  galle,  d'où  on  le  retire  le 
plus  facilement,  est  très-soluble  dans  IVau,  et  Tal' 
cool  non  rcclifié  n'en  dissout  que  de  très-lâibles 
portions.  D'ailleurs  on  l'extrait  également  de  l'écorce 
du  chêne,  du  sumac,  de  la  gomme  kino,  delà 
bistorte,  et  de  la  plupart  enfin  des  écorces  et  des 
fruits.  Il  existe  naturellement  dans  la  partie  colo- 
rante du  raisin  noir;  et  dés  lors  vous  explîqnero 
facilement  pourquoi  la  gmissc  n'atteint  point  les  vins 
rouges,  et  pourquoi  le  vin  blanc  fait  avec  du  raisin 
noir  en  est  plus  rarement  attaqué.  Son  empli» 
même  dans  le  travail  des  vins  mousseux  n'est  point 
entièrement  nouveau  ^  et  si  ce  rapport  u'étatt  dêîà 
trop  long  pour  votre  attention  ,  il  nous  serait  fadle 
de  vous  exposer  quelques  pratiques  de  nos  négo- 
cians  pour  rétablir  leurs  vins  gras,  pratiques  dont 
l'efficacité  est  due  cerlaîncmeat  au  tannin  contenn 
dans  les  préparations  qu'ils  emploioit  à  cet  effet. 
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Le  tannin  d^aîllenrs  pourrait  éprouver  quelques 

difficultés  dans  son  application  au  traTail  des  vins 
de  son  union  avec  Tacide  galUque,  dont  'A  est  im- 
possible de  le  séparer  tont-à-fait ,  et  peut-être  mâtne 
de  le  distinguer  dans  les  préparations  diverses  qui 
porteot  son  nom.  La  prédominance  de  l'acitle  gal- 
lique  tend  à  donner  au  vin  une  àpreté  marquée^  et 
Tos  commissaires  ont  pu  s'en  assurer  sur  une  bou- 
teille de  \in  gras,  où  fut  versé  le  lo  décembre  un 
centième  d'une  forte  infusion  de  noix  de  gailt;^  et 
que  nous  avons  retrouvée  parfaitement  dégraissée 
dans  la  dernière  réunion,  de  la  commission,  le  io 
décembre. 

M.  François  parait  s'être  livré  depuis  plusieurs 
années  à  de  nombreuses  recherches  pourobtcliir  une 
préparation  de  tannin  tout  à  la  fois  économique,  si 
nous  en  jugeons  par  le  prix  auquel  il  le  livre  au  com- 
merce en  solution  aqueuse,  et  dégagé  autant  que 
possible  des  parties  qui  pourraient  altérer  la  saveur 
du  vin. 

Une  partie  des  enquêtes  de  vos  commissaires  a  du 
nécessairement  s'adresser  k  plusieurs  négocîans  qui 
ont  fait  usage  des  préparations  de  notre  collrguc. 
^'ous  dirons  avec  plaisir  que  le  nombre  des  deman- 
des qui  lui  ont  été  faites  et  les  informations  que  nous 
avons  recueillies  lui  sont  favorables.  Néanmoins  l'a- 
vis unanime  de  vos  commissaires,  en  donnant  leur 
plein  et  entier  assentiment  à  la  partie  théorique  du 
mémoire  qu'ils  recommandent  à  vos  suffrages,  est 
d'attendre  encore  quelques  mois  pour  porter  un  ju- 
P  gcment  convenable  de  la  partie  pratique.  Plusieurs 
négocîans  ont  employé  la  solution  de  tannin  sur  des 
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putiei  de  TÙt'  uaez  considérables  j  qui  m  seront 
«uminées  en  entier  que  dans  quelque  temps.  Une 
expérience  sur  cent  boutmlles  sera  faite  par  M.  ¥aw 
çots  sous  les  yeux  de  votre  commUsion ,  dont  \itt- 
■ienn  memlires  sont  k  portée  de  suivre  les  esidi 
tentés  de  divers  c&tés.  Nos  conclosions  k  cet  ^rd 
ne  seront  donc  {«calées  que  poor  Atre  pins  coiiq>lito>. 
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SECOND  RAPPORT 

SUR  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 


Hembrei  de  U  CommMion. 


MESSIIinU, 


La  cotninîssioD  i  laquelle  TonsaTcz  confié  Texamen 
d\ni  mémoire  de  M.  François^  noire  collègue^  sor 
la  caoM  de  la  graisse  des  vins,  etsnr  un  moyen  qn^il 
propose  pour  la  détruire  ou  U  prévenir,  n^avait  pu 
remplir  son  mandat  qu'incomplètement  dans  un 
premier  rapport  qu^elle  b  fait  k  ce  sujet  dans  votre 
séance  du  3  janvier  précédent.  Elle  a  exposé  alors 
par  quelles  expériences  elle  avait  été  amenés ,  indé- 
pendamment des  raisonnemens  théoriques  sur  les- 
quels l'auteur  s'appuie  dans  le  mémoire  dont  il  voua 
a  donné  lecture,  à  partager  ses  opinions  sur  la  cause 
^de  la  graisse  des  vins.  Cette  altération  doit  être  at- 
tribuée à  une  BulMtance  tenue  sinon  en  dîssolation 
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(tariaîte,  an  moioB  en  suspension  dans  Talcoot,  ri 
<]ui  en  est  pndpîtée  fscâlement  psr  un  prinâpé  ïol- 
mcdïat  abondant  dans  les  parties  corticales  des  tÉ' 
gctauz  et  du  raisin  en  particulier^  surtout  du  nîni 
noir ,  principe  par  conséquent  qui  se  trouve  natnni 
lement  dans  le  vin,  et  dont  Vemploi  ne  peut  na 
avoir  de  nuisible^  quelle  que  soit  l'époque  ilaqodlt 
on  voudra  l'appliquer  aux  manipulations  {{ne  lid^ 
ment  nos  vins  mousseux. 

En  donnant  dans  ses  conclusions  son  adhésion  «n 
vues  théoriques  de  Tauteur^  et  en  partageant  ta 
espérances  sur  les  résultats  à  attendre  de  Tapplia- 
tion  en  grand  du  tannin  au  tnvail  des  vins,  TOtre 
cotamissioD,  Messieurs,  ne  vous  a  point  disnmnlé 
que  sur  ce  point  son  opinion  reposait  seulement  nf 
des  expériences  de  laboratoire.  Il  j  a  loin,  comne 
vous  savez,  d^expériences  de  ce  genre ,  quel  que  uil 
le  soin  qu'on  y  ait  apporté ,  à  des  conséquences  déci- 
sives ,  qui  ne  peuvent  êtres  sûrement  déduite*  ^ 
d'une  pratique  étendue,  et  encore  est-il  dîSciU 
d'obtenir  un  grand  nombrede  fitits  identiques  et  qui 
ne  donnent  prise  à  aucune  .contradiction  dans  le  tir 
vail  des  vins.  Des  produits  en  efiet  placés  en  appf 
rence  du  moins  dans  des  circonstances  pareillct) 
n'arrivent  point  tous  au  même  degré  de  perfectioi^ 
sans  qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  de  se  reixlR 
compté  des  causes  qui  amènent  dans  les  résnlwt 
ces  diRerences  qui  déconcertent  si  souvent  l'spt- 
ricnce  de  nos  commerçans,  et  qui  leur  sont  d'antiri 
plus  fielleuses,  qu'obligés  de  se  plier  dans  lenrsopé- 
ratioDS  et  jusque  dans  les  choses  les  plus  élraugàs 
à  la  qualité  du  vin,  noa-seulemeut  au  goût,  Buii 
qndquefois  aux  caprices  et  aux  préjugés  du 
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naleur,  ils  ont  un  intérêt  pressant  à  connaître  par- 
iàitemcut  U  liqueur  qu^îls  traTaîUent. 

Ces  Jiffîcnltés  d''ailleurs  n^ont  rien  de  surprenant^ 
icar  les  divers  accidens  de  la  fermentation  vineuse 
ne  sont  encore  ni  parfaitement  connus  ni  clairement 
expliqués^  et  la  pratique  iâ  a  beaucoup  à  attendre 
encore  de  la  théorie^  en  ne  se  dissimnlant  pas  que 
'  rexpérience  ne  manquera  point  d'ajouter  à  ce  que 
la  Société  a  déjà  publié  et  à  ce  qui  nous  reste  à  dire 
snr  Tapplication  en  grand  du  tannin  an  travail  des 
'vins  mousseux ,  votre  commission  a  la  conGance  que 
les  recherches  dont  elle  s*est  occupée  dans  le  rap- 
port qu'elle  vous  a  soumis  et  dans  celui-ci  ne  seront 
point  inutiles  &  une  industrie  si  précieuse  pour  notre 
département,  et  elle  les  regarde  comme  un  premier 
pas  vers  des  améliorations  importantes.  Elle  ne  pou- 
vait donc  mettre  trop  de  soin  à  suivre  pas  è  pas  Tap- 
plication  en  grand  des  procédés  de  M.  François, 
^i  a  apporté  beaucoup  de  zèle  dans  ce  qui  pouvait 
éclairer  sa  conviction,  et  qui  depuis  ses  premières 
communications  s'est  livré  k  des  travaux  opiniâtres 
pour  améliorer  ses  préparations  et  en  assurer  le 
succès. 

Le  premier  et  le. principal  soin  de  la  commission 
a  été  de  suivre  dans  toutes  ses  périodes  une  expé- 
rience en  grand  pour  rétablir  des  vins  filans.  Pàttuî 
^inze  cenU  bouteilles  qui  avaient  subi  cette  alté- 
ration on  en  choisit  cent.  Ce  vin  av^it  été  opéré  de- 
puis un  an;  c'était  un  des  plus  ûlans  que  nous  ayons 
encore  rencontré.  Ces  cent  bouteilles  furent  mises 
sur  table  le  20  janvier  et  dégorgées  le  5  février. 
Avant  de  les  reboachei  on  mit  dans  cinquante,  et 
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poav  cîittque  bouteille,  uu  centième  de  solution  ii 
fanuin  préparée  par  M.  François,  et  dans  les  àa- 
quante  autres  on  centième  et  demi.  Immédiatement 
après  rintroductioD  do  tannin,  ckaqoe  bouteille 
reçut  un  demi-  centième  d^uoe  solution  de  colle  de 
poisson^  ce  demi-centièmc  contenait  un  q^rt  ds 
grains  d'îclitjocolle,  vingl-quatre  grains  ou  un  sera* 
pule  pour  les  cent  bouteilles.  Chaque  bouteille  bon- 
chéc  et  Gcelée  fut  recouchée  après  avoir  été  secooée 
fortement  pour  mélanger  parfaitement  la  colle  ,  qm 
.«ans  cette  précaution  dans  tout  collage  eu  bouteille 
se  réunit  en  pelotes,  et  n^opère  point  complètement 
la  clarification  recherchée.  Le  vin  fut  remis  sur  table 
le  sS  février  :  il  était  en  état  de  subir  un  nouven 
dégorgement  le  8  mars  suivant. 

Sur  les  cinquante  bouteille*  opérées  i  un  centîèiBe 
de  solution  de  tannin,  dix  seulement  n^étaieot  pcnat 
totalement  dégraissées.  Parmi  les  cinquante  bou- 
teilles qui  avaient  reçu  un  centième  et  demi ,  il  ne 
s'en  trouva  que  trois  dont  le  vin  fut  encore  pesant 
Ces  treize  bouteilles  furent  soumises  à  une  no'nvdle 
dose  de  taunin  (demi-centîème).  Examinées  quinze 
jours  après,  elles  étaient  aussi  parfaitement  rétablies 
que  celles  qui  l'avaient  été  du  premier  coup. 

Si  vous  joignez ,  Messieurs  ,  à  un  essai  aosn 
satisfaisant  les  renseignemens-  que  vos  commissaire) 
ont  obtenus  de  plusieurs  ccmmerçans ,  et  les  atte*- 
talions  eu  faveur' du  tannin,  tirées  de  la  correspon- 
dance de  M.  François  -  avec  plusieurs  maisons  re- 
commandables ,  il  ne  vous  restera  plus  de  doute 
sur  l'efficacité  de  cette  substance  contre  Taltératioa 
des  vins  connue  sons  le  nom  de  graisse     et  voiu 
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aurez  vu  se  con^mer  par  la  pratique  la  th^rie  qui 
TOUS  a  été  ftoui^P  précédemment. 

Il  restait  néanmoios  quelques  points  k  examiner  ^ 
et  plusieurs  objections  se  présentaient  naturellement. 
Jjb  fermentation  qui  se  continue  dans  la  boateille 
reçoit  des  modifications  de  plusieurs  circoostances  : 
toutes  ne  sont  point  facilement  appréciables^  maîa 
.  qnelques-unes  dépendent  du  moment  de  la  mise 
en  bouteille,  de  l'épaisseur  dn  verre  qui  reçoit  le 
liquide ,  de  la  place  que  le  via  occupe  dans  la  cave, 
et  des  courans  d'air  qui ,  donnant  sur  le  tas ,  peuvent 
frapper  telle  bouteille  plutôt  que  telle  autre  ^  enfin 
peut-être,  et  cette  dernière  remarque  se  rattache 
tox  recherches  de  M.  François  ^  d'une  différence 
de  pesanteur  spécifique  du  vin  contenu  dans  le 
tonneau  au  moment  du  tirage,  et  qui  ferait  que 
celui  qui  occupe  la  partie  supérieure  serait  moins 
<^[^  que  celui  qui  occupe  la  partie  inférieure  de 
quelques  produits  de  la  fermentation.  Quoi  qu^il  en 
soit)  cette  opération  naturelle  se  renouvelant  dans 
la  bouteille,  ses  produits  nécessairement  y  seront 
variables^  la  quantité  de  la  gliadine  à  laquelle  la 
graisse  doit  élre  rapportée  y  sera  donc  inégale  sous 
l'empire  de  plusieurs  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  et  comme  elle  ne  se  précipite  quVn 
se  combinant  d^une  manîpre  intime  avec  le  tanniu^ 
il  faudra  nécessairement  des  quantités  différentes  de 
celui-ci  pour  l'absorber  tout  entière,  et  il  se  pré- 
sentera dans  son  usage  l'inconvénient  de  ne  point 
précipiter  toute  la  gliadine,  si  son  emploi  a  été  trop 
ménagé,  ou  d'en  laisserdanslevin,  une  fois  leprin- 
dpe  filant  précipité,  ou  si  on  l'a  employée  en  excès. 
L'exposé  que  nous  venons  de  &ire  des  efièts  du 
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tannin  sur  cent  bouteilles  de  tî^^u  répond  d^ 
en  partie  à  cette  objection.  Bien  ^ipiiu  facile  en  eflét 
que  de  soumettre  les  vins  qui  ne  sont  poiut  rétabUi 
â^abord  à  une  seconde  dose.  Les  treize  bonteïUa 
pourlesquellesun  demi-centième  déplus  de  solntiu 
de  tannia  a  été  nécessaire  ^  ont  fini  par  être  dégnù»- 
Bées  aussi  complètement  que  les  premières. 

L''cxcès  de  tannin  dans  le  vin,  bien  que  n^appor- 
tant  dans  la  liqueur  aucun  principe  nuisible  et  coa- 
traire  à  la  sauté,  y  laisse  une  âpreté  marquée  qni 
en  rend  le  goût  désagréable.  Il  fallait  trouver  sa 
moyen  d'enlever  complètement  tout  ce  qui  ponvûl 
en  rester,  après  que  le  vîu  est  redevenn  sec.  M.  Fm- 
çois  satisfait  d'une  manière  très-simple  k  cette  di^ 
fîculté ,  en  faisant  suivre  d'une  certaine  quantité  d* 
colle  de  poisson  Taddition  au  vin  de  la  dose  de  taa- 
nin  nécessaire  pour  obtenir  le  résultat  cherté.  I« 
gélatine ,  qni  est  le  principe  constituant  de  l^chtf»- 
colle,  a  aussi  la  propriété  de  précipiter  le  tanmn, 
avec  lequel  pourtant  elle  a  moins  d''afl[inité  qœ  l> 
principe  de  la  graisse  ou  la  gliadine^  si  nons  en  ja- 
geons  du  moins  par  quelques  faits  observés  dut 
IVxpcrience  dont  noUs  avons  entretenu  la  Soriété. 
En  effet,  et  c'est  une  remarque  que  nous  n'avou 
pas  manqué  de  faire  k  notre  collègue  ^  il  y  avait  liet 
de  craindre  qu'en  mettant  la  colle  ea  tnéme  temps 
que  le  tannin^  elle  ne  balançât  l'action  de  cet  ageil 
sur  la  graisse.  L'expérience  a  prouvé  que  nos  craints 
àcel  égard  n'étaioul  point  fondées;  car  PopéntiM] 
exécutée  comme  nous  l'avons  rapporté,  a  en  loat 
le  succès  désirable,  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'ià  U 
colle  est  dans  une  très-petite  proportion  relativement 
k  la  gliadinè. 
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TTous  ne  devons  point  cacher  pourtant  ^'au  pre- 
mier dégorgement,  le  vin  sur  lequel  noua  avons 
opéré  j  bien  que  parfaitement  dégraissé ,  ne  présentait 
point  la  limpidité  nécessaire  pour  être  expédié,  et 
qu'il  n'était  point  marchand ^  comme  disent  nos  ton^ 
neliers.  On  y  remarquait  aussi  une  teinte  brunâtre, 
qui  devait  être  attribuée  aux  parties  colorantesdela 
solution  de  tannin  employée.  D  fut  jugé  convenable 
d\  remettre  sur-lc-cbamp  une  dose  de  colle  équi- 
valant à  un  quart  de  grain  par  bouteille.  Après  c« 
second  collage  le  vin  fut  recoucbé.  Remis  sur  tabip 
au  bout  d'un  mois,  et  remué  pendant  huit  jours ^ 
la  majeure  partie ,  quand  on  ^examina,  n'était  point 
encore  parvenu  au  degré  de  limpidité  qu^il  fallait 
c^tenir.  Il  était  bon  dès-lors  de  s'assurer  de  nou- 
veau, par  quelques  essais  et  quelques  tâtonnemens, 
de  la  quantité  de  colle  qui  définitivement  était  né- 
cessaire. On  prit  deux  des  bouteilles  soumises  à 
Texpérience  :  le  contenu  passé  sur  un  filtre  était 
parfaitement  clair.  Un  demi-grain  de  colle  y  fut 
ajouté  ;  le  \\n  ne  tarda  pas  à  se  troublerj  il  était 
édairci  au  bout  de  vingt-quatre  beures,  et  il  s'était 
formé  un  dép6t  cousidérable  et  très-roux.  Filtré  de 
nouveau,  il  reçut  encore  un  demi-grain  de  colle  par 
bouteillt^  :  le  résultat  futle même  que  la  veille,  mais 
avec  un  dcpôt  bien  moins  abondant  \  une  nouvelle 
dose  de  colle  ne  troubla  plus  la  transparence  du  vin. 
Passé  sur  le  filtre  une  troisième  fois ,  même  quelques 
jours  après ,  aucun  dépôt  bien  appréciable  ne  s'était 
œantfcslé,  d'où  il  a  été  permis  de  tirer  la  consé- 
queucc  que  l'excès  de  tannin,  qui  seul  nuisait  à  la 
clarification  du  vin,  avait  été  complètement  enlevé 
par  la  colle  de  poisson* 
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On  s'empressa  alors  àe  restituer  an  grain  dfi  coûe 
à  chacnne  des  quatre-vingt-dix-huit  bouteilles  quii» 
taient.  Le  Tin  fut  laissé  couché  pendant  huit  ionn, 
et  bien  qu^un  mois  eût  été  rigoureusement  nô»- 
saire  pour  une  darificatiou  complète,  il  présentût 
alors  un  dépôt  roux  Irès-aboadant,  et  (jui  ronlait 
avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  parois  du  verre. 
U  of&ait  après  un  dernier  dégorgement  un  grain  fia^ 
et  sa  limpidité  était  telle  qu'il  ne  pouvait  être  rebuté 
du  cODsonuoateur  le  plus  difCâle. 

1  Ainsi  donc  il  est  possible  de  fixer  dès  à  présent  b 
dose  de  tannin  nécessaire  pour  rétablir  du  via  gnij 
quel  qnc  soit  le  degré  de  Taltération  à  laquelle  es 
vent  remédier. 

Le  dépôt  du  vin  extrait  avec  les  précautions  et 
après  les  prclimioaires  ordinaires,  on  versa  dans  la 
bouteille  un  centième  de  la  solution  de  tannin  pré- 
parée comme  l'a  indiqué  M.  François  dans  ses  der- 
nières publications  :  chaque  bouteille  de  solntion 
devra  contenir  trob  onces  de  tannin  (i).  Pour  as 
poiat  multiplier  les  opérations,  la  mise  en  liqueur 
pourra  être  faite  simidtaoément  y  ou  ajoutera  à  la  Ih 
queur  un  gros  de  colle  pour  cent  cinquante  bou- 
teilles. La  bouteille  bouchée  et  ficelée  sera  secouée 
fortement  et  à  plusieurs  reprises ,  et  ensuite  recou- 
chée. Le  vin  un  mois  après  sera  en  état  d'être  dé- 
gorgé de  nouveau^   aux  bouteilles    qui  paraitrool 


(i)  Li  loIntîoD  dans  dmi  lirres  âî'eaa  d'une  aussi  gnDde  <]ua- 
tilr  lie  unnin  pourrait  donner  nuti^re  «  quelques  ol^ertiriu;  A 
{tarait  dépendre  de  qualquci  maaipiilaliona  particulière  ■  l'aBlcM, 
où  cI'uDc  plus  giauilc  purciii  àe  uuniD  qu''i]  obtient. 
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pennies ,  dn  rendra  un  demî-centième  ie  solution 
de  tannin.  Toutes  recevront  un  nouveau  collage  ^ 
({oi  sera  d'un  gros  de  colle  pour  soixante-quinse 
bouteilles. 

Ce  second  collage  a  le  double  effet  de  s'emparer 
du  tannin  qui  poumit  être  resté  en  excès ,  et  de 
faire  acquérir  au  vin  une  très-grande  limpidité,  eu 
lui  enlevant  une  légère  teinte  brunâtre,  dont  plu- 
sieurs négocions  se  sont  plaints  après  avoir  employé 
les  premières  préparations  de  M.  François.  Notre 
collègue  depuis  est  parvenu,  en  soumettant  à  plu- 
sieurs lavages  le  tannin  précipité  d'une  iniùsion  k 
froid  do  noix  de  galle  par  le  carbonate  de  potasse, 
à  prévenir  un  inconvénient  qui  n'existera  plus  après 
l'emploi  réitéré  de  la  colle  de  poisson,  auquel  nous 
àrovoQs  que  les  négocîans  feront  toujours  bien  de 
t^astreïndre. 

n  n'a  point  échappé  à  M.  François,  et  nous  som- 
mes de  son  avis,  que  le  mode  ordinaire  de.  dis- 
soudre la  colle  de  poisson  est  défectueux.  Nos  ton- 
neliers font  leur  solution  à  froid.  La  gélatine  étant 
peu  soluble  dans  Teau  froide,  il  en  résulte  avec  la 
colle  de  poisson  la  meilleure  une  perte  de  près  de 
moitié,  et  encore  une  pai'tie  de  ce  qui  a  passé  sur 
le  tamis  n'est-elle  qu'en  suspension.  Il  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  métbodiqucde  faire  dissoudre 
la  colle  à  chaud,  etuous  ne  craindrons  pas  d'alongcr 
de  quelques  lignes  ce  rapport  en  indiquant  pour  sa 
•préparation  le  procédé  convenable. 

On  mettra  tremper  la  colle  de  poisson  qu'on  se 
propose  d'employer  dans  une  quantité  déterminée 
d'eau  froide ,  ai  la  colle  est  en  feuilles ,  d'eaa  tiède , 


(  102  ) 
si  elle  «tt  m  cordons.  Après  ona  înuueraîoQ  de  omi 
heures  environ ,  la  colle  sera  assez  ramollie  pour  êlre 
découpée  fadlemeot  avec  des  ciseaux  ;  on  la  sou- 
mettra, avec  le  liquide  dans  lequel  elle  a  trempé, 
a  une  ébullition  de  cinq  à  six  minutes  ;  on  passera  à 
travers  un  linge  fia  :  ce  qui  restera  sur  le  linge  sea 
rfepris  et  soumis  a  rébullition  dans  une  autre  quan- 
tité dVau  de  moitié  moindre  que  la  première  fois. 
On  passera  de  nouveau;  après  quot  les  deux  solu- 
tions seront  réunies  ,  et  on  ajoutera  la  quantitié  de 
vin  nécessaire,  si  la  solution  doit  se  conserver  quel- 
que temps  avant  dVtre  employée. 

Le  rétablissement  des  vins  filans,  en  cercle,  s'opère 
plus  simplement  et  plus  facilement  qu^en  bouteille. 
D  sullîra  dp  verser  dans  une  pièce  de  ^in  qui  a  tonp 
né  à  la  graisse,  ou  disposé  à  y  tourner^  deux  boa- 
teilles  de  solution  de  tannin,  immédiatement  aprtl 
le  soutirage  qui  suit  le  premier  collage  :^  on  clarifiera 
avec  deux  gros  de  colle  de  poisson  :  le  vin  sera  sou- 
tiré en  bouteilles  au  bout  de  quinze  jours. 

La  propriété  attribuée  au  tannin  de  préserver  de 
la  graisse  le  vin  soumis  à  son  emploi  a  paru  ■  Il 
commission  démontrée  parles  faits  relatés  dansnae 
note  que  lui  a  remise  M.  François. 

Cinq  mille  bouteilles  tirées  dans  sa  cave  an  prin- 
temps de  1828  avaient  dans  le  courant  de  juin  uoe 
tendance  prononcée  à  la  graisse ,  et  la  mousse  ne  s'y 
manifestait  que  très-faiblement.  Quatre  mille  far»l 
opérées  avec  le  tannin,  la  colle  et  un  peu  de  SBcn: 
le  vin  prit  la  mousse  et  devint  promptement  sec 

Les  mille  bouteilles  dans  lesquelles  il  ne  fut  pcûnt 
mis  de  tannin  restèrent  pesantes  et  ne  mousserai 


f 
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punt.  En  i83o  ces  mille  bouteilles  fiireat  remÎMS 
en  cercle  avec  Irais  mille  autres  de  iSsS^  également 
xestées  pesantes.  On  fît  un  coupage  avec  un  tiers 
de  vin  de  1829.  Avant  d^étre  tiré,  chaque  pièce 
reçut  une  bouteille  et  demie  de  solution  de  tannin 
•t  la  quantité  de  coite  voulue  ^  une  seule  pièce  pour 
servir  de  comparaison  fut  mise  en  bouteilles,  à  part 
et  sans  aucune  prccanlion  préliminaire  :  le  tirage 
réussit  complètement,  à  Texception  du  vïn  prove- 
nant de  celte  seule  pièce,  quî  présentait  des  signes 
oc  graisse  bien  caractérisés. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  permis 
de  juger  du  ser^-ice  que  peut  rendre  au  commerçant, 
comme  au  propriétaire  l'application  du  tanoïn  au 
rétablissement  des  vins  gras.  Toutefois  cette  alté- 
ration du  vin  n'est  qu'un  cas  d'exception,  et  le  de- 
gré de  perfection  auquel  nos  négocians  ont  été  forcés 
de  porter  la  liqueur  qu'ils  travaillent,  sous  le  rap- 
port surtout  de  ses  qualités  extérieures,  dont  la 
limpidité  est  la  principale,  les  a  astreints  à  des  opé-' 
rations  préliminaires  au  tirage,  qui  le  plus  souvent, 
et  à  moins  d^une  disposition  trop  prononcée  du  vin, 
le  préservent  de  la  graisse.  Mais  cette  limpidité, 
qualité  la  plus  précieuse,  est  aussi  la  plus  difiîcile 
à  obtenir  :  une  légère  opacité,  que  nos  tonneliers 
appellent  blanc,  se  maintient  souvent  dans  la  bou- 
teille, malgré  leurs  tentatives  pour  la  faire  tomber 
avec  le  dépét.  M.  François  attribue  la  persistance  du 
blanc  à  quelques  traces  de  gliadine,  soit  libre,  soit 
combinée  avec  l'adde  carbonique ,  et  il  recommande 
l'emploi  du  tannin  comme  moyen  de  clanûcation 
parfaite  dans  le  travail  ordinaire  des  vins  mousseux. 
\a  commission  ici  ne  parlera  point  de  son  expérience 
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personnelle;  mu*  les  raïueigneniena  qnVIle  ■  prif 
auprès  de  plusieurs  nuisons  de  coounerve  lui  pr^- 
mflttent  de  partager  les  espérances  de  IVuteur,  dont 
la  manière  de  Toir  i  cet  égard  se  rattacbc  assez  plan- 
sibletnent  à  la  théorie  qu^il  a  établie  pour  la  gntase 
du  vin. 

Pour  la  maaipulation  des  vins  sgc^  mais  difficiles 
à  travailler,  on  procédera  de  la  manière  suivante 
Une  bouteille  de  solution  de  tannïa  sci-a  versée  dans 
la  quantité  de  liqueur  nécessaire  pour  opérer  duq 
cents  bouteilles  :  le  vîn  mis  eu  liqueur,  on  y  ajou- 
tera  de  suite  un  demi-centième  de  colle  de  poisson 
préparée  comme  nous  TavoDS  indiqué^  ainsi  la  dose 
de  tannin  ne  sera  pour  cette  opération  que  de  trois 
grains  et  demi  par  bouteille.  Un  demï-graïn  de  coite 
suffira  pour  achever  la  clarificatiou  du  viu,  cl  enlever 
le  tannin  qui  n''aurait  point  été  neutralisé  après  la 
disparution  da  blanc.  Opéré  ainsi,  le  vin  resten 
couché  six  semaines,  après  quoi  il  pourra  être  repns 
et  remis  sur  table  pour  être  expédié. 

La  commission  s^attachera  à  faire  ressortir  tout 
Tavantage  qu^il  y  a  de  substituer  le  tannin  dans  Is 
travail  journalier,  et  pour  les  vins  d^une  clarîGcatioiL 
trop  difficile,  aux  ingrédiens  que  plusieurs  tonne- 
liers ajoutent  à  la  colle  de  poisson,  ingrédiens  enf 
ployés  en  très-petite  quantité,  il  est  vrai,  mais  qui 
n^en  ont  pas  moins  le  grave  inconvénient  de  mâet 
au  vin  des  substances  étrangères  à  Gesprindpes  natit- 
rels^parmi  les  plus  nuisibles  de  ces  substances,  nom 
signalerons  Talun,  qui  parait  en  effet  avoir  snrli 
clarification  du  vin  une  action  assez  prononcée. 

Ici  se  place  le  compte  que  nous  avons  à  rendre  de 
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lassai  d''uoe  autre  préparation  eotatre  la  graisM  des 
vins,  oflerte  égalemeitt  an  commerce  sons  le  nom 
Résolution  de  tannin.  La  commission,  qni  n'a  rien 
Tonlu  négliger,  n*a  pas  manqué  de  mettre  cette  pré- 
paration en  regard  de  celle  sur  laquelle  portaient 
principalement  ses  expériences.  Deux  bouteilles^ 
provenant  d^un  dépôt  établi  à  Epemay  furent  mises 
entre  les  maios  de  la  commission  :  une  senle  fut 
décadietée  ;  nous  représentons  l'autre  à  la  Société. 
Comparée  à  la  liqueur  de  M.  François,  celle -û 
présentait  une  coloration  moins  foncée^  l'une  et 
l'antre  précipitaient  en  noir  la  solution  de  sulfate 
de  fer ,  mais  à  un  degré  très-faible  pour  la  liqueur 
d'Epemay ,  tandis  que  celle  de  M.  François  acqué- 
rait une  teinte  noire  très-foncée.  Les  deux  prépara- 
tions avaient  une  saveur  astringente^  mais  il  s'y 
mêlait  pour  celle  d'Epemay  une  àpreté  plus  pro- 
noncée, et  quelque  chose  de  piquant,  qui  semblait 
déoéler  la  présence  d'une  substance  saline.  Opérées 
4  nn  pour  cent  avec  cette  dernière,  cinq  bouteilles 
sur  six  furent  complètement  dégraissées  :  il  s'était 
formé  un  dépôt  floconneux  et  d'une  blancheur  re- 
marqnable^  la  limpidité  du  vin  était  telle  qu'il  fût 
possible  de  la  désirer^  mais  en  le  goûtant  après 
Topération  ,  la  commission  y  retrouva  la  saveur 
âpre  et  piquante  qu^elle  avait  remarquée  dans  la 
liqueur,  avant  d'en  faire  l'essai.  Ses  soupçons, 
dès-lors  augmentés,  se  changèrent  en  certitude  parl'a- 
nalysede  cette  préparation,  qu'elle  confiaàdeux  phar- 
maciens distingués  de  cette  ville ,  à  qui  it  ne  fut  pas 
difficile  d'y  démontrer  la  présence  de  l'alun;  car  ce  sel 
s'y  trouvait  en  si  grande  abondance  qu'il  s'était  cristal- 
lisé en  couches  épaisses  autour  des  parois  du  vase , 
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où  il  était  mifenné.  L^alon,  comme  Dom  TanH 
dit^  est  une  Gubstance  doat  l'iatroductioa  dans  le 
■vin  ne  peut  être  reçue. 

FnGn,  Messieurs^  pour  ne  point  retarder  ^oi 
long-temps  les  conclasioDi  que  tous  attendez  ,  Totie 
commi.wion  a  été  unanime  pour  reconnaître  dan*  la 
recherches  de  M.  François  un  double  mérite  : 

1°.  Celui  de  la  découverte  dans  le  tïd^  et  apris 
certains  accidens  de  la  fennentation ,  d'nne  ml»' 
tance  ignorée  jusqu'ici  (la  glïadine) ,  dont  la  con- 
naissance amèaera  d'heureuses  modiScations  dans 
les  travanx  multipUcs  que  nos  irins  mousseux  n- 
dament  ^ 

3*.  D'avoir  tronvé  contre  Taltération  da  viof  qne 
détermine  cette  substance,  un  agent  qui  la  prédpïte 
complètement,  sans  noire  aux  qualités  natnrdks 
duTÎn,  et  dont  Tusage  déjà  très-répandu  témoigne 
dn  service  rendu  par  notre  collégne  k  rindostrie  k 
plus  frnctnense  de  ce  département. 
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PROGRAMME 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AP^ÎÉE  i83o. 


PREMIER  COITCOUBS. 


La  Société  décernera  dans  sa  séance  publique  de 
i83i  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  4oo  francs 
àPanteardu  meilleur  ouvrage  sor  ce  îujet': 

Quels  seraient  les  ckangemens  à  introduire  dans 
le  régime  actuel  des  enfaris  trouvés  et  abandonnés  ,  à 
partir  de  leur  naissance  jusqu'à  leur  majorité^  de 
manière  à  rendre  leur  sort  meilleur  et  leur  existence 
plus  utile  à  la  société. 


Elle  décernera  aussi  dans  la  même  séance  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  à  Tauteur  dn 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

De  quelles  améliorations  serait  susceptible  la  lé- 
gislation actuelle  sur  la  construction  et  l'entretien 
des  routes  départementales  et  des  cltenÙMS  -vicinaux  ? 

Les  mémoires  devront  être  adxessésjranas^port 
au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Chàlons-sur-Alame , 
avant  le  i"  juillet  i83i(fermedier^ucur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  :  ils 


jtûoiIroDt  à  leor  envcû  un  billet  cacheté,  cjnî  renfettneà 
leur  nom  et  leur  adresse^  et  sur  lequel  sera  répétée 
^épigraphe  de  leur  maouBcrit. 

TBOtSlËHE  CONCOnU. 

La  Société  distribuera  k  la  même  époque  une  mé- 
daille d'argent ,  dans  chaque  canton  du  dép&rtemeiit 
de  la  Marne  ^  k  la  commune  rurale  qui  justifiera  Wfdt 
le  mieux  entretenu  ses  chemins  vicinaux. 

La  Société  fera  connaître  incessamment  de  quelle 
uianièrelcsconununesâevrontiustifierdeleuis  droit*. 

QniT&lËHE  cONcoiras. 

Des  médailles  dV'ncouragement  sont  oAertes  à  Ii 
meilleure  statistique  dVn  canton  du  département  de 
la  Marne. 

Pour  introduire  ilans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable, et  attuitidre  le  but  d'utilité  quelles  doiïcnl 
avoir,  les  auteurs  sont  invites  à  se  conformer  au  pro- 
gramme suivant. 

pnoCR^MMn  DE  STATISTIQUE. 

%  I".  —  Topnttraphù'  f!i'-ntmk.  —  i'  Sitnition  et  ttOÈiiat  it 
Cintoa;  9°  li:mppraUirc;  3"  plaiocset  iillees;  4°  ■■^''BCH  "■■^ 
ra1ci;5''mitrci,  i-lsugs,  mantis;  6°  fijrvU,aiiimaiuquiIcihibiU>IL 

S  II.  —  Pnpulatioii.  —  i°  l'opulitioD  du  cantoo  en  grnàili 
3°  de  chaque  commune  en  parliL-ulior;  3"  mouTemem  de  la  p»- 
palauon  ;  4°  dtvifion  par  KJic  et  par  3^.'  5°  diTuioB  par  éuu  m 
profeieioDi  ;  &  cuBsiiLuiîon  phjïique  du  babiuns  ;  7"  rui  dei  inf- 
viJus  Tacciai's ^ 3''<ar»elère  dediacun;  g'uiages,  Ries,  divertiw- 
mens;  10°  langagx:  ou  patois;  11°  conipanùiOD  de  l'ëtat  actnei  itt> 
ItabiteDi  arec  leur  c'itt  avant  la  niioluliou. 

|§  m.  —  Hittoirett  admùutirmuon. —  1*  Noticeiur  l'eUtalKMa 
du  paj-(  ;  3°  antiquiuii  cl  monuDicDs  remarijuablet  j  Tcreaai  et 
tli!piiD!>ei  des  communes  ;  'C  clat  de  l'iiulnielioD  publique  ;  5°  bob- 


%n  iet  ndÎTidui  taduat  lin  at  Jctin;  6°  nonbra  6fi  cnu  ^ 
l^gnorent;  ^hamoMeOilbni;  8*  ^bbGucnMM  dabioAiNBM; 
'gf  nombiwdMmtaioautaltet  •btndoanA;  lo*  nonbn datpro- 
cii  ctTili;  11°  jngcmen  rcudai  ai  nulîérc  aimtaaDB,  rtcompi  ' 
laiion  du  tM>nibre  du  dcLu  arrc  l'Jtit  de  l'intuucttoii  prinuiref 
11°  conUibalioM  ;  i3°  pris  de  la  journée  de  inTail;  i4°g*gciâe* 
domeiliquci. 

§  IV.  — jtgricabta^.^~x't,'Utgiain\àeViqriadtatf,i'qia- 
itA  de*  une»;  3*  claiMmeiit  de*  Uira;  4*  terra  UbovribltSt 
jichéreaj  5°  ngctaux  cultiTéi;6*  prairie*  naUneUca  et  artiCcieUiii  ( 
7°  arbrei,  pépiui^cs ,  vignoblei ,  jardins  ;  8°  animaui  qui  ont  dea 
rapport!  plu»  ou  moin»  diracta  aTec  l'agricultura  \  g'  leur  d^oom- 
brement,  lenn  maladies;  io°  prix  de  vente  et  de  location  dei  biena 
ruraux  ,  et  leur  rapportarec  le  rerenii  porte  à  la  malrice  ratlaa' 
trâlc  ;  II*  produiti  du  règne  Tilgélal  en  nature;  13°  leur  évaluatîan 
enargent;  iJ"  produiti  du  i^ne  aninul  ;  i4*produiia  dea  matUtc* 
proreaant  dnr^gne  animal,  tela  que  lainei',  cuira,  beurre,  etc.; 
iS°  tableau  comparatif  dea  produit»  de  l'agricullure  avec  laïuperfi- 
de  et  la  pnpalatioD;  10*  météorologie,  grêle,  ouragans,  inonda— 
lûniB,  pirtiea  du  ienïimre  qià  j  font  le    plus,  ciposéea. 

S  V.  —  Industrie  et  Cenmarct.  —  i'  Exploiuiion  et  «mploi 
lies lubstancet  minérales,  forges,  &briquea,  etc.;  1°  emploi  dei 
Bubttances  Tcgélales,  fila  turc»,  papeteries,  boia,elc.;  3*  emploi  des 
tnatijrr»  animalea,  taimerie»,  draperies,  etc.;  4°  ■'^  t  métiert, 
professiona,'  5° conimrrce,  importations ,nportilioils;  6°  ponti  et 
i-hanuces,  roules  de  diSï rentes  classes, chemina  Yicinanx;  •}'  canaux  ; 
S"  foires  et  macchirs;  g'poids  et  mesures,  Comparaison  de*  iDcieoiua 
ineHiTci  agraires  avec  Ici  mesures  nouvelles. 

Les  concurrcns  comprendront  facilement  que  plu- 
sieurs parties  (le  ce  programme  exigeront  des  tableaux 
synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  pairvenues  franchet 
de  port  au  Secrétaire  de  ta  Société ,  à  Chàloos-suiV 
Marne, avantle  1"  juillet  i83i  (ïer?ne<ie  r^^uear). 

CINQUIÈME  COHCOORS. 

La  Société  continue  d'oflirir  des  médailles  d'encott- 
ragcmcnt  au  médecin  ou  cbirui^en  de  ce  département 


qui  aan  Ttcciné  le  plos  ^rattd  nombre  de  Ai|etf  fêo- 
dant  Tannée  i83i. 

Use  justifiera  parun  étatnomiiutif  des  sujets  Tacô- 
nés,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination,  et 
certifié  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  La 
concurrens  sont  invités  à  indiquer  approximati ve- 
ntent le  nombre  de  sujets  qui  n^ont  point  encore  été 
vaccinés  dans  tes  communes  où  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées, 
franches  de  port,  au  Secrétaire  de  la  Société^  à 
ChâloQS-sur-Mame,  avant  le  i"nui  i83a  (lermedt 
rigueur  ). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  dn 
mois  d^août  iSSs. 

On  rappelle  que  c^estavantle  i^maî  t83i  (terme 
de  rigueur)  que  les  pièces  relatives  aux  vaccînalioiu 
de  Tannée  i83o  doivent  être  parvenues  an  sécréta' 
riat,  et  que  le  prix  eo  sera  dcqemé  dans  la  séance 
publique.de  i83i. 

SIXIÈME  COSCOCRS. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  règlement ,  la 
Socicté  distribuera  dans  la  même  séance  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  proprié- 
taires ,  commerçans  et  artistes  dont  les  travaux  lui  pa- 
raîtront dignes  d'être  encouragés. 

T^s  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connallreet  A  déposer  au  secréta- 
riat It'S  pièces  à  Tappui  avant  le  i"  juillet  i83i. 

Les  AUTr.uBs  sosr  prévenus  Qc'n 

MÉKOIBEK  ENVOYÉS  t,\S\  CONCOURS. 


CATALOGUE 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ 

DEPUIS  SA  SÛNCE  POBLIQL-E  DE  iSag. 


Ouvrages  adressés  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur. 

I*.  Aanales  de  Tagncalture  française. 
a*.  Jouraal  iVagriculture  des  Pays-Bas. 
3*.  Ua  volume  des  brevets  d'iavention. 


Omn-agci  adressés  par  les  Sociétés  savantes  ^  les 
correspondons^  etc. 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture. 
Compte  rendu  des  travaux  de  U  Société  de  Macoa. 
Mémoires  de  la  Société  d^agriculture  de  TAnbe. 
Journal  des  propriétaires  ruraux  du  midi  de  laFrance. 
Journal  de  la  Société  d'agronomie  pratique. 
Séance  publique  delà  Société  royale  d'agriculture  de 

Toulouse. 
Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Dijon. 
Extrait  des  procès-verbaux  de  la  Société  académique 

d'Aix. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Rouen. 
Mémoiies  de  la  Sodété  d'émulalioa  de  Rouen. 
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Séan»  publique  de  Is  Sod^  des  aôences  de  Melx. 
Mémoires  de  la  Société  d^sgriculture  de  Seine-el- 
Oise. 

Aonales  de  la  Société  d'agriculture  d^Indre-et-Loïre. 

Journal  de  la  Société  de  TAin. 

Journal  du  Comice  agricole  du  département  de  la 

Marne. 
Mémoires  de  la  Société  d^ure-et-Loîre. 
Bulletin  de  la  Sodété  d'agriculture  de  Saint-Etienne» 
Annales  de  la  Sodété  d^agricultnre  de  la  Corri». 
Bulletin  de  la  Sodété  d'agriculture  de  Poitien. 
Journal  de  la  Sodété  d'agriculture  de  TArri^e. 
Assemblée  générale  de  la  Sodété  de  la  morale  dué- 

tienne. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançoa. 
Du  cathétérisme  de  la  trompe  d^ustaclie,  par  le 

docteur  Deiaàv. 
Rapport  du  jur^  de  la  distribution  des  primes  bita 

à  Nantes. 
Rapport  sur  le  pétrisscur  mécanique  de  MM.  Ci- 

Prospectus  de  l'Encyclopédie  portative^ 
Prospectus  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manii- 
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PEHDAMT  l'IKHÉB  i83i  J 
Par  M.  Sotri,  bibliolhéoura ,  viet-Meritairt. 

LEsévéDemensàjamais  mémorables  dont  la  France^ 
dont  TEurope  entière  ont  été  le  théâtre  depuis  plus 
d^noe  année  j  ont  dû  nécessairement  exercer  nne 
grande  influence  sur  les  travaux  des  sociétés  savantes. 
Ce  n'est  point  au  milieu  des  combats  de  la  politique, 
ce  n'est^oint  au  bruit  des  trfines  qui  s'écroulent ,  aux 
cris  des  peuples  qui  brisent  les  chaînes  du  despotisme 
et  volent  à  la  conquête  de  la  liberté^  que  les  esprits 
peuvent  se  livrer  avec  fruit  à  Tétude  des  secrets  de 
la  nature ,  à  la  recbercbe  des  perfectionuemens  que 
réclament  sacs  cesse  Tagriculture  et  l'industrie. 
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Cependant,  Messieurs,  si  vos  travaux  académi- 
ques se  sont  ressentis  de  cette  préoceupatioa  géné- 
rale, vous  A'avez  pas  néauaioius  perdu  de  vue  le  but 
de  votre,  institution. 

Continuer  à  encourager  ragriculture ,  ce  premier 
des  arts ,  faire  succéder  à  Tavcugle  routine  des  pn- 
cédés  plus  simples  el  moins  dispendieux,  engagemoi 
propriclaircs  à  se  livrer  à  de  nouveaux  essais,  dont 
le  résultat  pAt  améliorer  réconomie  ruraleet  domei-  ' 
tique ,  provoquer  la  solution  de  questions  qui  iolé- 
resscnt  éminemment  l'ordre  social ,  telle  est  la  tâche 
que  vous  vous  êtes  toujours  imposée ,  et  (jue  to» 
avez  encore  cherché  à  remplir  pendant  le  couis<)e 
l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Si  quelques-uns  de  vos  nombreux  correspondu» 
ont  ralenti  le  cours  de  leurs  travaux ,  n'en  accnscf 
point  leur  négligence,  Messieurs,  attribuez-en  U 
cause  à  CCS  évOncmens  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'henrc.  Plusieurs,  cependant,  vous  ont  dédommagé 
du  silence  force  des  autres,  en  continuant  à  tou 
transmettre  le  fruit  de  lenrs  veilles,  et  vous  voos 
plaisez  ici  à  leur  en  témoigner  publiquement  votre 
reconnaissance. 

Ainsi,  M.  Deféraudy,  ancien  colonel  du  génid^qne 
vous  comptez  au  nombre  de  vos  plus  zélés  correspoi- 
dans ,  voMS  a  adressé  un  Mémoire  d'un  grand  iulM*! 
sur  les  moyens  dVxlirper  la  mendicité,  et  de  réprimer 
le  vagabondage.  L'auteur  retrace  d'abord  les  rnesara 
pinson  moins  ^  ioîenks  adoptées  parles  anciens cODtre 
ceux  qui  laoguissuiciit  dans  une  pnrcsse  Uonteused 
dégradante,  sans  dire  touli'fuis  s'ils  ont  réussi  à  sous- 
traire aux  regards  le  spectable  pénible  de  riudigeace 
mendiante  et  vagabonde.  Après  avoir  rappelé  que  looi 
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les  moyens  employés  jusqu'à-nos  jours  ont  été  melH- 
caces  pour  détruire  ce  fléau  des  sociétés ,  M.  Defé- 
raudj  remonte  à  ]a  source  du  vagabondage.  C'est, 
seloD  lui ,  la  mauvaise  éducation  et  le  dcPaut  total 
d^ÏDStruction  de  ces  enfans  néa  de  parens  misérables. 
D  voudrait  donc  que,  dès  Page  le  plus  tendre,  ces  êtres 
malheureux  fassent  placés  dans  des  asJlcs  de  bienfai- 
sance établis  aux  frais  du  f^ouvemenient^  les  dépen- 
ses nécessaires  à  leur  entretien  seraient  suppovtces 
par  la  classe  opulente  de  la  société.  H  serait  établi 
une  espèce  d'impôt  somptuaire  qui  n'atteindrait 
qu'une  faible  portion  de  ce  superflu  employé  à  des 
jouissances,  suivies  trop  souvent  d'inutiles  rcgicts. 
A  ceux  qui  regarderaient  compie  impossible  dcpour- 
Toirà  l'énormité  des  dépenses  qu'entraîneraient  ces 
établi sse m cns ^  l'auteur  rappelle  ces  temps  fort  peu 
éloignés  denous,  où  la  France  ét.iîtcouvertedemoîiies 
tnendians  de  toutes  couleurs,  nourris  ctcntretennspar 
les  pieux  liabitans  des  villes  et  des  campagnes- 
Une  autre  cause  du  vagabondage  vient,  suivant 
l'auteur,  de  Icducation  vicieuse  que  donnent  le  plus 
souvent  à  leurs  enfans  les  artisans  même  aisés.  Il  dé- 
sirA'aittiuc  radmiuislrallon  surveillât  par  des  com-  ' 
missions  spéciales  cette  éducation  première,  et  dccer- 
okt  des  primes  d'encouragement  aux  païens  qui  cle- 
Yeralenl  leur  famille  dans  l'iialiitude  du  travail  et  les 
principes  de  la  morale.  Il  propose  rétablissement 
d'écoles  industrielles,  où  la  jeunesse  ,  en  s'éclairaut, 
prendrait  le  goût  des  occupations  utiles ,  et  se  sous- 
trairait à  cet  amour  de  la  paicssc  et  de  l'oisiveté ,  si 
naturel  à  l'enfance  et  si  pernicieux  pour  ses  ma'tirs. 
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Voos  Tons  rappelez,  Messieurs,  qne  Ta 
académie  Ae  CbUons  avait  proposé  cette  grande  ques- 
tion à  résoudre,  et  que  ce  concours  donna  lieu  à  det 
mémoires  fort  remarquables ,  qui  malheureusemad 
demeurèrent  sans  résultat.  Ainsi  donc,  sans  tous  pro- 
noncer sur  Teûîcacité  des  mesures  proposées  pu 
M.  Deféraudy,  vous  n'avez  pu  qu'applaudir  aux  sen- 
timeni  de  philantropie  qui  lui  ont  dicté  ce  mémoire, 
senlimens  du  reste  empreints  dans  tous  les  écrits  de 
notre  estimable  correspondant. 

En  arrêtant  que  ce  travail  serait  imprimé  vous  ara 
voulu  encourager  les  communications  de  vos  assodô, 
leur  prouver  rinlérêt  que  vous  attachez  à  leurs  pro- 
ductions ,  et  répandre  autant  qu'il  est  en  vous  les  vue* 
que  renferme  ce  mémoire ,  et  appeler  aussi  les  médi- 
tations sur  un  sujet  éminemment  utile ,  en  qnelqoo 
sorte  à  Tordre  du  jour  ("). 

M.  Povillon-Piérard ,  de  Reims,  correspondiBl 
non  moins  laborieux,  vous  a  transmis  une  disseila- 
tion  sur  les  anciennes  sépultures  romaines,  gauIuMt 
et  rémoises ,  découvertes  depuis  le  xvi*  siècle  ju»- 
qu'à  nos  jours,  hors  de  l'ancienne  cité  de  Rant. 
L'auteur  décrit  successivement  plusieurs  de  cesbw- 
bes  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  corps  perces  de 
grands  clous.  Il  conjecture  que  ces  corps  ont  dn  ap- 
partenir à  des  chrétiens  mis  à  mort  pour  la  défense 
de  la  foi.  Ce  nouvel  écrit ,  que  notre  collègue  a  (ait 
imprimer  j  mérite  la  reconnaissance  des  amis  de  aoi 
antiquités,  qui  pourront  j  trouver  des  matériau 


(*)  Voir  jMgo  So, 
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propres  à  jeter  sur  ravchéologie  quelques  nouTelles 
lumières. 

M.  Fovillon  vous  a  également  fait  parvenir  une 
Notice  biographique  sur  Simon-Philbcrt  Delasalle 
de  TEtang.  membre  du  conseil  de  ville  de  Reims, 
«uteur  de  plusieurs  savans  ouvrages  sur  Tagriculture, 
et  particulièrement  d'un  Traité  clés  prairies  artifi* 
délies  f  dont  il  démontra  le  premier  les  avantages  , 
et  qui  depuis  se  sont  si  fructueusement  multipliées 
dans  nos  campagnes. 

M. .Hubert,  chirurgien  h  Somme'Suippcs,membi-e 
correspondaut^  vous  a  fait  part  d'une  découverte 
£iite  récemment  dans  la  contrée  qu'il  habite.  Eu 
fouillant  un  champ,  à  un  quart  de  lieue  à  l'ouest  de 
Suippes ,  on  trouva  à  quelques  pieds  de  profondeur 
une  réunion  de  plus  de  vingt  squelettes  humains, 
dont  UD  était  dans  un  cercuril  de  plâtre,  d'autres 
avaient  au  cou  des  colliers  de  grains  de  verre  et 
d'ambre  jaune.  Auprès  d'eux  étaient  des  vases  d'ar- 
gile, des  picces  de  monnaie  du  m'  et  du  it*  siècle^ 
et  quelques  armes  rongées  par  la  rouille.  M.  Hubert 
vous  a  transmis  quelques-uns  de  ces  objets.  H  y  a 
joint  uue  tète  assez  bien  conservée,  remarquable  par 
sa  longueur,  le  volume  de  la  région  occipitale,  et 
Fétroitesse  du  front.  Il  pense  que  cet  enfouissement 
remonte  aux  invasions  des  barbares ,  et  que  ces  sque- 
lettes ont  appartenu  à  des  individus  qui  combattirent 
contre  Attila ,  ou  dans  les  rangs  de  son  armée.  Quoi- 
que celte  découverte  ne  soit  pas  d'une  grande  im- 
portance ,  et  ne  puisse  pas  éclairer  beaucoup  This- 
toire  de  ces  contrées,  vous  n'en  avez  pas  moins  su 
gré  à  M.  Hubert  de  vous  en  avoir  communique  les 
résultats. 
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Vous  avez  reçu  de  M.  le  chevalier  Bonturd,  votn 
correspondant  k  Damery,  un  nouveau  méanoïre  sur 
les  antiquités  découvertes  dans  cette  commune.  Ce 
mémoire  était  accompagné  d'uu  grand  uooibre  dt 
moules  de  monnaies  eu  terre  cuite ,  trouvés  dans  la 
fouilles  pratiquées  récemment.  M.  Bonoard  y  a  joint 
'  une  collection  de  dessins  d'une  belle  exécutitm ,  r»- 
présentant  des  armes  et  des  vases  antiques  :  cet  enni 
a  vivement  excité  votre  intérêt. 

M.  Tabbé  Hubert  ^  cbanoijie  de  Saint  -  Denis, 
membre  associé  corrcspoudaçt  ^  vous  a  adressé  li 
traduction  en  prose  et  en  vers  d'une  narration  i» 
poëte  allemand  Gellert,  intitulée  le  Peintre.  Ia  lec- 
ture de  cette  pièce  fait  désirer  que  M.  Hubert  réalise 
le  projet  qu^il  vous  a  manifeste  de  donner  au  pnbUc 
une  traduction  complète  des  œuvres  de  ce  fàbidi^. 

M.  Remy,  docteur  médecin  à  Cbâtillon,  vons  a 
fait  parvenir  quelques  observations  sur  la  propriété 
du  chlorure  de  chaux,  comme  s'opposant  aadén- 
loppement  de  la  vaccine  et  pouvant  présener  delà 
variole.  Les  expériences  ausquelles  votre  commis- 
sion s'est  livrée^  n'ont  point  confirmé  la  première 
de  ces  assertions.  Quant  à  la  deuxième  ^  vos  commis- 
sures  ont  pensé  que  M.  Remy  sVtait  peut-être  m 
peu  trop  hâté  de  tirer  des  conclusions  favorables  d'aï 
petit  nombre  de  faits  isolés ,  et  qu'il  fallait  atteaiiie 
jusqu'à  plus  ample  expérimentation ,  pour  se  pronon- 
cer d'une  manière  affirmative. 

M.  Gama,  chirurgien  eu  chef  et  premier  prefes- 
■eurà  l'hôpital  militaire  du  Val-de- Grèce ,  vomi 
fait  remettre  la  deuxième  édition  de  sou  Traité  db 
plaies  de  tête  et  de  l'encéphalite.  Cet  ouvrage  vom 
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K  paru  rempli  de  faits  iotûiessans  et  de  réfiexions  ju- 
dicieuses^ l'ordre,  la  clarté,  et  surtout  l'excellence 
des  principes  fuiit  de  ce  précieux  travail  un  livre 
classique  de  la  plus  liaute  importance. 

Vous  vous  ra]ipclez  sans  doute  ,  Messieurs ,  les 
pertes  considérables  essuyées  il  y  a  deux  ans  par  les 
propriétaires  de  troupeaux  dans  plusieurs  cantons  de 
notre  département.  M.  Gayot-Dufresnay,  artistevé- 
térinaîre,  envoyé  par  M.  le  Préfet  pour  reconualtre 
les  causes  de  la  mortalité  qui  dépeuplait  les  bergeries, 
s'est  livré  à  une  étude  spéciale  de  la  cadiexic  aqueuse 
du  mouton ,  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de 
pourriture.  Il  vous  a  adressé  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Son  mémoire  est  une  description  complète 
de  cette  maladie.  Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  mé- 
tbode  et  de  clarté,  et  si  votre  commissioa  n'a  pas 
cru  devoir  partager  toutes  les  opinions  émises  par 
Fauteur ,  elle  n'en  a  pas  moins  applaudi  au  zèle  qu'il 
a  déployé  en  cette  circonstance  et  aux  connaissances 
distinguées  dont  il  fait  preuve  dans  cette  partie  si  im- 
portante de  l'économie  domestique. 

Consultés  par  M.  le  ministre  du  commerce  sur  la 
production  et  la  vente  des  céréales  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne,  vous  avez  pensé  que  pour  arri- 
ver k  la  solution  de  questions  d'économie  publique 
d'un  si  baut  intérêt,  vous  deviez  vous  réunir  au  Co- 
mice agricole,  auquel  la  même  demande  avait  aussi 
été  adressée.  Déjà  M.  le  Préfet  a  reçu  le  résultat  des 
travaux  des  deux  commissions. 

Une  centaine  de  canes  du  pin  de  Calabre,  que  vous 
devez  à  la  sollicitude  de  M.  le  ministre  du  coouneree, 
a  été  partagée  entre  vous  et  le   Comice   agricole. 
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Vous  ne  négligerez  rien  pour  assurer  la  réussite  dn 
semis  de  ce  conifère.  On  pent  compter  sur  Totre 
zèle  et  vos  soins  pour  introduire  et  naturaliser  ce  bd 
arbre  dans  nos  contrées. 

Vous  avez  entendu  avec  beaucoup  d'iotérét,  dam 
une  de  vos  séances  ,  un  Précis  historique  de  h 
révolution  française  ,^n  M.  le  docteur  Salle,  précis 
qu'il  destine  à  être  répandu  parmi  le  peuple  da 
villes  et  des  campagnes.  Vous  avez  applaudi^  Mes- 
sieurs^ à  ce  projet  éminemment  national  de  notre 
collègue.  En  effet  ^  s'il  existe  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  notre  première  révolution^  les  uns  par  lear 
prix  élevé  sont  interdits  aux  classes  peu  favorisées  de 
la  fortune  i,  les  autres  se  rattacbeut  à  des  con- 
sidérations pliilosophiques  et  politiques  beaucoup 
au-dessus  de  leur  portée.  Dans  cet  opuscule,  an 
contraire,  notre  collègue,  parla  clarté  de  ses  idées 
et  le  naturel  de  son  style ,  s'est  tenu  constamment  aa 
niveau  des  intelligences  les  plus  ordinaires;  ensorte 
que  mieux  appréciée  dans  ses  causes  et  dans  ses  ef- 
fets, celte  révolution,  qui  commença  celle  que  i83o 
vient  d'achever  si  heureusement ,  cessera  d'être  uni- 
quement considérée  tomme  un  objet  d'horreur, 
comme  un  épouvantaîl  dont  ou  se  plalt  encore  au- 
)Ourd'hui  à  effrayer  les  classes  peu  éclairées. 

M,  Jules  Garinet  voura  lu  une  Notice  biogra- 
phique sur  Louis-Philippe,  roi  des  Français  ,  qu'il  se 
propose  de  publier.  C'est  une  heureuse  idée  de  notre 
collègue ,  Messieurs ,  ou  plutAt  c'est  un  5er\-ice  în>- 
portant  rendu  à  la  France ,  que  de  contribuer  à  loi 
bien  fiiire  connaître  ce  Prince ,  que  le  vœu  de  ses 
condtoyens  a  placé  sur  le  premier  trûne  de  l'Europe. 
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En  lisant  cet  ^crit ,  on  ne  peut  trop  aâmirer  cet  é\»n 
patriotî<]nG  qui  signala  par  des  victoires  nationales 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  armes  ^  cette 
grandeur  d^ame  qui ,  dans  le  malheur ,  lui  fît  préfé- 
rer de  modestes  fonctions  à  nn  poste  élevé,  mais 
déshonorant,  où  il  eut  fallu  combatlre  contre  sa  pa- 
irie^ cet  amour  éclairé  des  beaux  arts,  qui,  à  une 
époque  plus  heureuse,  ouvrit  dans  son  palais  un  no- 
ble asile  aux  littérateurs  et  aux  artistes;  enfîn,  ce 
dévouement  sublime  h  son  pays  qui,  après  nos  grandes 
journées,  le  fit  renoncer  à  la  paix  du  bonheur  do- 
mestique ,  pour  sauver  la  France  des  horreurs  de 
ranarchic,  et  se  porter  médiateur  entre  les  partis, 
qai  peut-être  eussent  ensanglanté  ce  sol  qa^ïls  ve- 
naient de  reconquérir  à  la  liberté.  En  écoutant  le 
rédt  fidèle  de  tant  de  belles  qualités,  on  est  fier, 
Messieurs,  de  voir  régner  sur  la  France  un  prince  qui 
fut  toujours  français. 

M.  Gobet-Boisselle  vous  a  lu  un  écrit  intitulé  : 
f^ezins  et  Régnier  ^  aventure  du  xvi°  siècle.  De» 
fragmens  de  cet  ouvrage  font  partie  des  lectures  de 
cette  séance  (i). 

M.  Pein  vous  a  également  oiTert  son  tribut  annuel. 
Tous  entendrez  anssi  la  lecture  d^une  anecdote  du 
dernier  siècle,  qu^il  vous  a  communiquée. 

M.  Toumeux,  que  vous  comptez  au  nombre  de 
vos  collègues  les  plus  zélés ,  et  que  cette  année  même 
vous  aviez  appelé  à  la  présidence  de  vos  assemblées , 
a  été  forcé  de  quitter  cette  résidence.  Vousl'avezvu 

(i)  Voir  11  fin  de  ce  recueil. 
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ayant  fixé  sa'rétiâeDoedaosrainmdiiMment  deSaiate- 
Ménehould ,  a  été  nommé  membre  titulaire  oon  ré- 
sidant. 

Une  ordonnance  royale  du  i4  feTriei^  i83o  porte  , 
qu'indépendamment  des  écoles  primaires  il  sera  établi 
des  écoles-modèles  préuaratoires  destinées  à  former 
des  instituteurs,  et  qu'il  y  aura'au  moins  une  de  cei 
écoles  par  académie. 

Ces  dispositions,  si  fort  en  haimonie  avec  les  vues 
de  la  société,  ont  attiré  Tattcntion  d'un  de  nos  col- 
lègues^ M.  Maupassant.  Il  vous  a  présenté  l'année 
dernière  un  mémoire  sur  la  nécessité  et  tes  moyens 
d'en  faire  l'application  au  déparl»nent  de  la  Marne, 
en  établissant  n  Chàlons  une  école  normale  primaire. 
Déjà  dans  beaucoup  de  cliefs-lîeux  ces  utiles  institu- 
tions ont  été  fondées  avec  succès.  Impatiens  d'en  hâ- 
ter pour  nous  l' accomplissement ,  vous  avez  cru  de- 
voir provoquer  une  souscription  publique  pour  l'éta- 
tlissemcnt  de  celte  école ,  et  en  présenter  les  bases  et 
les  mojcns  d'exécution.  Kon  pas  que  la  Société  élève 
la  prétention  de  fonder  elle-même  une  école  nor- 
male. Celte  fondation  est  dans  le  domaine  de  l'au- 
torité. Mais  ce  n'est  point  s'écarter  de  la  loi ,  c'est  au 
contraire  la  servir,  que  de  préparerles  moyens  d'ob- 
tenir un  établissement  utile,  d'appeler  les  ressources 
nécessaires,  et  d'indiquer  les  élémens  quidoiventle 
constituer.  Cette  tâche  est  honorable^  clic  n'excède 
point  les  attributions  de  la  Société;  elle  justifie  sa 
devise.  Vous  avez  en  conséquencearrété  un  prospectus 
qui  sera  distribué  au  public  et  qui  le  mettra  îi  même 
de  connaître  les  moyens  dont  vous  ayez  besoin  pour 
la  réussite  de  celte  entreprise. 
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dont  il  se  compose  ^  afin  de  ne  pas  s^égarer  en  indi- 
quant par  quelles  nouvelles  combinaisons  on  ob- 
tiendrait de  meilleurs  résultats.  Les  vices  qu^oa 
reprocbe  k  ce  régime  ont-ils  pour  cause  l^imperfec- 
lïon  des  lois  qui  l'établissait?  les  arrêtés  et  ordon- 
nances qui  fixent  leur  mode  d'exécution?  les  régie-  ' 
mens  de  Tadministration ,  ou  l'inobservation  de  ces 
lois  ou  réglemens  !  C'est  ce  que  les  conciirrens  avaient 
d'abord  à  examiner. 

Le  gouvernement  a  rempli  tous  ses  devoirs  quand 
il  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  la  vie 
aux  enfansquerepoussentdesparensdénaturés  :  quand 
arrivés  par  ses  soins  à  l'âge  de  puberté ,  avec  une  amc 
saine ,  un  esprit  droit  ^  un  corps  robuste ,  ils  peuvent 
trouver  dans  leur  travail  et  dans  leur  industrie  les 
mojrens  de  pourvoir  &  leurs  besoins. 

La  tàcbe  des  concurrens  consistait  donc  à  exami- 
ner si  les  mesures  actuellement  employées  soatsnOî- 
santes?  Et  dans  ce  cas ,  pourquoi  elles  ne  produisent 
pas  de  résultats  plus  utiles .'  De  quelles  modîficationi 
elles  seraient  susceptibles  ^  ou  par  quelles  autres  me- 
sures il  conviendrait  de  les  remplacer. 

Une  courte  analyse  des  mémoires  vous  mettra  à 
même  de  juger  si  la  question  a  été  résolue. 

Le  mémoire  coté  n°  i  porte  pour  épigraphe:  Homo 
sum ,  humani  nihil  à  me  alienum  puto.  (  Téreoce.  ) 
L'auteur ,  après  avoir  rappelé  la  législation  des  an- 
ciens et  de  quelques  peuples  modernes  relativement 
aux  orphelins ,  pense  que  les  réglemens  actuels  ne 
sont  insuûisans  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exécutés^ 
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et  après  avoir  signalé  des  vices  de  détail,  la  pli^ut 
inévitables,  il  propose  pour  remède  de  mieax  pntt- 
qoer  ce  quis^observeavec  pluson  moins  d^exactitnds 
dans  tous  les  établissemeDS  où  sont  reçus  les  enâu 
trouvés. 

Le  D*  a  , 

Voiu  êtc«  Mw  paRiM  *  —  Os  m'ont  abandonné. 

(  RicisE.  —  Athilie ,  acte  II ,  scène  VB.) 
prétend  (jne  nos  mépris  ont  fait  des  enfans  tronrà 
comme  les  parias  de  TEurope.-  H  vendrait  qoe  b 
gouvernement  les  confiât  tous  à  une  même  adnnnis- 
tration,  qiiî  siégerait  à  Paris  i  c'est-à-dire  qu'il  ven- 
drait étendre  encore  davantage  le  résçau  déjà  si  vule 
de  la  centralisation.  ^ 

Ce  mémoire  est  écrit  avec  assez  dVrdre  et  mbae 
avec  clialcur.  On  ne  peut  en  partager  les  erreun  ni 
en  méconiiaitre  les  défauts.  Cependant  on  le  litâfcc 
plaisir,  quand  on  pense  qu'jl  est  dû  à  un  simple 
ouvrier ,  ainsi  que  Tauteur  Tannonce  lui-même,  et 
l'on  regrette  que  rîmpartialité  qui  préside  à  vos  ju- 
gemens  ne  vous  permette  pas  d'encourager,  aotie- 
ment  que  par  des  paroles ,  des  eiTorts  qui  ,  pour  être 
infructueux,  n'eu  sont  pas  moins  dignes  d'éloges, 
dans  un  homme  qui  n'a  reçu  que  les  premien  élé- 
mens  de  l'éducation. 

Tf°  3  :  Multaptmcis. 

.  Après  avoir  comparé  nos  établissemens  d'orpte- 
lins  avec  ceux  qui  existent  en  Allemagne,  enAn^ 
terre,  en  Russie,  en  Italie,  en  Espagne ,  rauteuren 
conclut  que  la  France ,  qui  se  vante  d'être  à  la  télé 
de  la  civilisation,  est  très  en  arrière  des  autres  ut- 
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tions  de  TËurope  en  ce  qui  touche  réducatioQ  mo- 
rale des  enfam  fronvés.  Quant  à  leur  éducation  phy- 
sique, elle  lui  parait  laisser  peu  k  désirer.  C'eat  de 
réducation  ÎDtellectuelle  qu'il  s'occupe  presque  ex- 
clusivement, n  veut  qu'on  leur  ouvre  les  collèges  f 
et  qu'on  les  mène  aussi  loin  que  le  permet  leur  ap- 
titude ,  au  moyen  de  bourses  que  créerait  le  gou- 
vernement^ puis  ^  considérant  dans  quelles  dépenses 
cette  fondation  entraînerait  le  trdsor  public ,  il  craint 
que  ses  propositions  ne  soient  inutiles^  ses  craintes 
vous  ont  paru  très-fondées. 

Le  mémoire  n.°  4  ne  porte  pas  d'épigraphe  ^  c'est, 
d'après  la  déâarationde  l'auteur^  l'ceuvre  d'un  offi- 
cier supérieur  en  retraite,  qui  consacre  noblement  ses 
loisirsàla  recherche  detoutcequipeutétrentileàson 
pays.  Les  réflexions  qu'il  contient  tendent  h  prouver 
qUe  l'on  devrait  occuper  exclusivement  d'agriculture 
les  en&ns  trouvés  :  que  c^est  le  meilleur  moyen  de 
développer  leurs  forces  physiques  et  morales.  II  eu 
apporte  pour  preuve  les  résultats  obtenus  par  M.  de 
Fellembcrg  dans  la  ferme  agricole  exploitée  par  ces 
pauvres  orphelins  près  de  Berne  en  Suisse.  Il  en  fait 
connaître  le  régime,  propose  d'en  établir  une  sem- 
blable dans  chaque  département ,  et,  calculant  la  dé- 
pense jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  il  pré- 
tend qu'elle  ne  s'élèverait  pas  annuellement  àplus  de 
soixante-dix  francs  par  chaque  enfant,  qu'il  y  iàît 
entreràlagedehuit  ans  et  qu'il  en  fait  sortir  à  vingt  j 
et,  qu'à  le  prendre  dès  sa  naissance ,  il  ne  coûterait  k 
l'état  que  six  cent  quarante-huit  francs  pendant  dix- 
neuf  années. 
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I>osîtioD  des  idées.  Le  style  ea  est  clair  et  npiâe.  Il 
décèle  an  homme  exercé  dans  Tart  d'écrire ,  et  qui 
ne  manque  pas  de  connaissances  sur  la  aiatière. 

En  proposant  rétablissement  de  fermes  accoles  , 
où  les  enfans  trouvés  s'exerceraient  aux  travaux  cham- 
pêtres, l'auteur  du  mémoire  n*4  annonce  rintention 
d'en  élever  une  sur  les  confins  de  notre  département. 
II  est  beau ,  IMessicurs ,  de  voir  un  ancien  militaire 
consacrer  sa  fortune  et  les  loisirs  de  sa  retraite  k  ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  cause  à  l^umanité.  La 
Société  n'applaudit  pas  seulement  k  nn  projet  aussi 
louable ,  mais  elle  s'empresse  de  déclarer  que  si  Pan- 
teur  le  réalise  il  la  trouvera  disposée  à  s'associer  en 
quelque  sorte  à  cette  bonne  oeuvre ,  en  lui  accor^ 
dant  tous  lesencouragemensqu^elleréserveàceoxqni 
introduisent  un  établissement  utile  dans  nos  contrées- 
Frappés  du  mauvais  état  de  la  plupart  des  rontet 
départementales  et  des  chemins  vicinaux,  persuadés 
qu'on  ne  saurait  appeler  trop  \iveroeut  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  des  administrations  sur  un 
objet  qui  intéresse  essentiellement  nos  relations  com- 
merciales, vous  avez  proposé  un  deuxième  sujet  de 
concours  en  ces  termes  : 

De  quelles  améliorations  serait  susceptible  la  lé- 
gislation actuelle  sur  la  construction  et  l'entretien 
des  roules  départementales  et  des  cliejrùns  vicinaux? 

Quoique  le  nombre  des  mémoires  soit  peu  conu~ 
dérahle  (  vous  n'en  avez  reçu  que  troisj,  ce  concours 
est  généralement  satisfaisant. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  notre  collègue, 
M.  Joie»  Garinet,  organe  de  la  comnùssloa  chargfe 
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^  Texuiuti  det  oovnges  qoi  TOO*  sont  parTCDiit^  TOU 
KTCx  arrêté ,  mu  préteadre  adopter  entiènnnent  tmta 
les  Tuet  de  Tanteiir,  que  le  prix  serait  décerné  u 
mémoire  n*  a ,  portant  poor  épigraphe  Vuaar,  et 
qnVne  mention  honorable  serait  accordée  an  mé- 
moire  n»  3.  ' 

La  Société,  dans  Tintérét  de  ragricoltnre ,  co&ti- 
nae  \  encoarager  Teotretien  et  la  réparation  des  dw- 
mins  vitânanz.  Elle  offre  tous  les  ans  des  médailkt 
anx  communes  qui  auront  le  pins  contribaé  à  œtta 
amélioration.  £lleaen,en  1839,  la  satisfaction  d'à 
décerner  à  treize  communes  et  d''accorder  k  hnit 
autres  des  mentions  honorables.  Une'  stnile  se  pré- 
sente aujourd'hui,  celle  de  Vïrginy,  arrondissement 
de  Sfûnte-Ménebould  \  maïs  comme  elle  -vous  a  pira 
BTOÏrrempli  toutes  les  conditions  de  votre  programme, 
vous  lui  avez  décerné  nue  médaille  d^encouragement 
de  première  classe. 

Jaloux  de  propager  par  tous  les  moyens  potnbI« 
cetle  pratique  salutaire  quï  arrache  tant  d^enboi 
il  la  mort ,  et  qui  néaamoios  rencontre  encore  des 
obstacles  dans  l'entélement  de  quelques  parent  i 
préjugés,  vous  avez  contîcné  à  offrir  une  m^iillft 
d'encouragement  de  première  classe  au  médecin  M 
cbïrurgien  de  ce,département ,  qui  justifierait  par  dei 
certificats  authentiques,  avoir  vacciné  le  plus  grand 
nombre  de  sujets.  Deux  états  de  vaccination  von 
ont  été  envoyés  :  Tutt  par  M.  Saînt-Amand,  àà- 
rurgicn  au  Mesiiil-sur-Oger ,  présentant  un  total  it 
trois  cent  deux  individus:  Tautrepar  M.  Lefort,  ctû^l^ 
gien  à  Damery,  qui  a  pratiqué  cent  quatre  vingt-oaq 
vaccinadons.  Quoique  ce  chiâre  soit  beaucoop  moin 


élevé  que  le  précédeal ,  les  obserratïoiis  planes  à» 
«en*  et  d*ezactitude  qui  accompaMient  TéUt  de  19 
dernier^  eo  relèvent  Leaucoup  le  mérite.  Vous  aw 
accordé  k  chacnn  des  coucarreiu  une  médaille  de 
première  classe. 

Une  machine  propre  à  scier  en  placage  toute  espèce 
de  bois  secs ,  dont  le  modèle  vous  avait  été  préseulé 
en  i8a7,parM.Koux,  chef  d'atelier  iPEcole  d'art» 
et  métiers  ;  a  été  depuis  établie  dans  cette  ville.  Les 
résultats  de  cette  nouvelle  industrie  introduite  dans 
le  département  vous  ayant  pafu  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante  aux  besoins  du  commerce ,  sur  le 
rapport  favorable  qui  vous  a  été  lait,  vous  avez  arrêté 
qu'une  médaille  d'encouragement  ôe  première  classe 
■erait  décernée  à  M.  Koux. 

M.  Picot  ayant  ajouté  quelques  perfectionnera ens 
à  cette  machine,  et  l'ayant  mise  eu  activité,  recevra 
également  une  médaille  de  première  classe. 

M.  Délavai,  charron  àMairy-sur-Mame,  vous  a 
aussi  été  signalé  comme  ayant  concouru  à  la  confee- 
tion  de  plusieurs  machines  à  battre,  et  d'une  scierie 
mécanique,  propre  à  débiter  les  bois  de  construction 
et  de  charrounage.  Voulant  récompenser  l'intelli- 
gence et  la  sagacité  d'un  artisan ,  qui ,  privé  des  le- 
çons de  la  théorie,  est  parvenu  à  exécuter  avec 
succès  ces  diverses  machines,  vous  lui  avez  accordé 
une  médaille  d'encouragement  de  deuxième  classe. 

Tel  est,  Messieurs,  le  compte  sommaire  de  vos 
travaux  depuis  la  dernière  séance  publique.  Com- 
ment pourrais-je  le  terminer  plus  dignement  qu'en 
vous  retraçant  ce  jour  heureux  où  vous  filtes  admiià 
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présenter  tos  hommages  an  roi  des  Français ,  Ion  ie 
•on  passage  danq  nos  mars.  Vous  toos  rappelei  le 
^cours  qoî  lui  (ht  ai^rossé  par  votre  président ,  £t- 
coun  oà  c  la  division  des  propriétés  ^  ce  grand  ri- 

>  snttat  de  la  révolutio'.i ,  qui  donne  les  plus  fortes 
s  garanties  à  la  liberté  et  à  Tordre  puUic,  prinape 

>  de  tonte  civilisation,  appelé  par  nos  Tœnx,ea- 

>  preint  dans  nos  mceurs ,  loog-temps  avant  qa'il (lit 

>  écrit  dans  nos  lois;  où  celte  division,  di&-je,nt 

>  présentée  comme  la  source  féconde  de  la  prospé- 
»  rite  agricole  de  ce  département.  » 


Vons  %vrt  encore  présente  li  la  mémoire  cette  ré- 
ponse ,  (pii  vous  fut  adressée  par  le  Roi ,  réponse  oà 
se  peignent  tons  les  setitimens  de  son  ame^etqne  je 
me  plais  à  vous  retracer  ici  : 

«  Dans  l'état  où  se  trouve  maintenant  TagricnlhiTe 

>  en  France,  Messieurs,  vous  devez  surtout recom- 
»  mander  aux  propriétaires  d'adopter  les  nouvelles 

>  mélliodes ,  d'introduire  d.inâ  leurs  exploitations  les 

>  nouveaux  instnimens  qui,  en  simplifiant  le  travail, 
a  le  rendent  plus  facile,  plus  prompt ,  et  dlminoeat 

>  tes  vCTurls  que  le  laboureur  est  obligé  de  faire  pour 
s  arraclier  au  sol  les  productions  qu'il  en  alteod. 

>  L'augmeutaliou  du  bëbil,  son  amélioration  sont 

>  aussi  des  mojens  d'assurer  cette  somme  d'aisance 

>  et  de  boubcnr,  doui  je  désire  que  tous  les  Fran- 

>  {aïs  jouissent  sons  mon  n'gDC.  Continuez.  Mei- 

>  sieurs ,  vos  utiles  travaux.  > 

Tels  furent  les  conseils  pleins  de  sagesse  et  ie 
bonté  que  uons  adressa  cet  excellent  Prince;  no« 
n'oublierons  pas  de  suivre  les  indications  qu'il  nousi 
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tracées.  Nous  conlînueroiu  nos  modeiles.jtMiâjaz 
qu'il  a  bieo  vouJa  qualifier  d'utiles;  et  tandis  qn« 
noire  Roi  veille  à  Is  sûrelè ,  à  la  gloire,  à  la  prosp*^ 
rite  de  notre  belle  patrie, nous, Messîeurs^proâtant 
des  loisirs  que  nous  fait  sa  sollicitude,  nous  redou' 
blerons  d'efforts  pour  stimuler  l'émalation  et  pour 
accroître,  autant  du  moins  que  nos  moyens  le  per- 
mettront ,  la  prospérité  agricole  et  commerciale  de 
noire  département. 
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-  BAPPORT 

OONGOVAS  OWEKT  SUR  CETTE  QUESTION: 

DX  QOBLLEB    AuiLIOKlTIOKS    ÎEBAIT    SCSCEPTIBIX  Lt  ti- 

cisLÂTioH  ACTCELix  scK  LL  consTBrcTion  ET  l'es- 

TmETIEK  DEJ  BOUTE*  SÉPÂETEHEItTÀLEl  ET  DES  CBEMIH 
TICIHArX.  « 


tfenibres  de  la  Contmùtiort. — MM.  Godait,  Pkix,  ClQCor, 
CoriK ,  Uicruurr ,  et  J.  Gauiet  ,  rapptu-Uio; 


Messiediu, 

0:i  peut  jnger  de  la  grandeur  ^  de  la  puissance  et 
delà  ricliesse  d'une  Dation  par  la  beauté  de  ses  che- 
mins et  lo  bon  entretien  de  ses  routes. 

En  se  réunissant  en  société ,  les  bommes  durent 
s'occuper  d'abord  d'établir  entr'eux  des  voies  de  com- 
tnunicalîon. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  Tétat  des 
chemins  gaulois  avant  la  conquête  romaine. 

Après  la  concpéte,  la  colonie  de  Lyon  fut  le  point 
de  départ  des  quatre  grandes  \oies  tracées  dans  la 
Gaules.  Les  chemins  gaulois  venaient  y  aboutir. 

Les  Romains  donnèrent  à  ces  chemins  de  traverse  les 
noms  en  usage  dans  leur  langue. 

n  y  eut  dans  IcsGaulesdea  cbenûos  privés ,  agraires 
et  vicinaux. 


Ils  tulxlïvisaîent  ces  âemiers  en  voie  vicinale  pro- 
premeDtditevùi  vicirui/ù  formant  la  communicatioa 
«le  village  à  village^  cette  voie  avait  huit  pfeds  de 
large.  U'actus^  chemiD  de  quatre  pîeds  de  large  j 
servait  pour  le  passage  des  bêtes  de  somme ,  et  l'iter, 
sentier  de  deux  pieds  de  lai^e ,  était  consacré  au^er- 
vice  des  piétons. 

Les  ravages  des  barbares  qui  s'établirent  dans  les 
Gaules  furent  très- nuisibles  aux  voies  de  communi- 
cation. D'abord  négligées  ^  puis  dcgradées  ,  elles 
finirent  par  être  abaudounées. 

Dagobert  I  s'occupa  du  soin  de  remédier  à  la  dif- 
ficulté des  voies  de  communication.  Baluze  nous  a 
conservé  le  capitulaire  de  ce  prince  sur  la  voierie.  H 
est  divisé  en  trois  titres  :  le  premier  traite  delà  voie 
publique,  de  vid publicd ,  c'était  la  grande  coiffe ^  le 
second  ^  du  chemin  vicinal ,  de  vid  vicmali^  le  der- 
nier du  sentier ,  de  semitd.  X<es  seigneur;  francs  cher- 
chaient déjà  k  s'emparer  des  chemins  eu  les  barrant. 
\ia  capitulaire  condamne  les  usurpateurs'  de  la  voie 
publique  à  des  amendes. 

D  paraîtrait  assez  probable  qu'il  existait  des  péagef 
destinés  itTentretien  des  chemins. Les  seigneurs,  après 
avoir  arraché  à  la  faiblesse  des  rois  Théréditc  du  bé- 
néfice ,  s'emparèrent  des  chemins  deleurs  seigneuries, 
et  y  multiplièrent  ces  péages  ,  en  négligeant  d'eu  ap- 
.   pliquer  le  produit  aux  réparations. 

En  8o3,  Charlemagnc  confia  l'inspection  de  Ift 
voierîeàdes  commissaires  appelés mùif,  envoyés.  Les 
péages ,  qui  n'étaient  pas  destinés  à  récompenser  quel- 
que travail  d'une  utilité  publique ,  furent  supprimés. 
L'anatchie  de  la  fin  de  la  seconde  race  et  du  com- 


tnencenieiitde  la  troisième  iaterrompît  les  commQ- 
nications.  Le  commerce  ue  se  faisait  plus  qu'à  dos  de 
t:hevaux  et  de  mulets  par  des  étrangers^  U  plupart 
juifs  et  italiens.  Ces  marchands ,  rançonnés  par  la 
péagers  ^  étaient  fréquemment  détroussés  par  les  nù- 
lices  seigneuriales.  Le  vol  devint  un  privilège,  mu 
eapèce  de  droit  féodal. 

Philippe- Auguste ,  plus  fort  qae  ses  prédécesseoRf 
fit  quelques  réglemens  pour  réparer  les  chemins  dété- 
riorés et  pour  en  construire  de  nouveaux  :,  mais  il  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  triompher  des  rési»- 
tances ,  et  les  commissaires  vojers  ne  Uvov^mt  pu 
assez  d'appui  dans  les  rois  ses  successeurs. 

A  force  de  persévérance ,  les  parlemens  composa 
de  légistes  pa^^-inrent  à  introduire  quelque  policesar 
les  chemins,  en  rendant  les  seigneurs  responsables 
des  '  v^jls  commis  en  plein  jour  dans  réteudae  ia 
leurs  seigneuries. 

Le  sire  de  Crèvé-Cœur  fut  condamné  à  des  dom- 
mages et  intérêts  envers  des  marchands  voIésentaS^. 
Pareille  condamnation  fut  pronoucée  en  ia^3  contre 
le  sire  de  Vicilion.  Enfin  le  roi  lui-même  fut  atteÎDl 
en  >  sgS  pour  déiroussement  fait  en  sa  justice. 

Louis  XII,  en  i5o8,  attribua  aux  trésoriers  de 
France  une  certaine  surveillance snr  leschemins.  Sons 
Henri  II,  ils  la  partagèrent  avec  les  élus.  On  adji»- 
guit  en  1 583  à  ces  magistrats  les  ofQciers  des  eaux  et 
forêts.  I^s  juges  des  seigneurs  préteudaïent  toujoun 
à  l'exercice  de  Finspection  de  la  voierte  dansPétendae 
de  leur  justice. 

Toutes  CCS  juridictions  dont  la  compétence  éUit 
mal  définie ,  cette  confusion  du  pouvoir  admintsira- 
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tif  et  judiciaire  ne  pouvaient  que  perpétuer  les  dé- 
sordres sans  pro&t  pour  la  cbose  publique. 

Les  péages  étaient  arjjîtraîres.  Ils  atteignaient  les 
luarchauds  ^  les  animaux ,  les  denrées  en  circulation , 
les  voyageurs. 

Nous  avions  beaucoup  de  seigneurs  péagers  en 
Champagne,  et  ni  les  ponts,  ni  les  chemins  n^étaient 
■ntrelenus. 

L'examen  de  ces  tarifs  de  pcagcsprouve  k  quel  excès 
de  barbarie  était  porté  l'orgueil  seigneurial.  Je  ne 
citerai  que  le  tarif  du  sîre  de  f^esmont.  II  soumettes 
juifs  &  l'amende  du  pied  fourchu.  L'article  aa  enjoint 
■dx  enfans  dlsraël  de  se  présenter  devant  la  grande 
porte  du  château  du  comte ,  de  se  mettre  à  genoux  , 
pour  là  y  recevoir  un  soufflet  dadit  comte  ou  de  son 
fermier.  Les  chaudronniers  doivent  pour  leur  pas- 
sage deux  deniers  rachetables  par  un  pater  et  un 
ave. 

L'impôt  de  ce  péage  vexatoire  rendait  peu  d'ar- 
gent ,  mais  il  était  humiliant  pour  la  gent  taillable, 
corvéable  à  merci  et  miséricorde. 

En  1 5ç)9 ,  Henri  IV  instîlna  l'oflice  de  grand  voyer 
de  France  en  faveur  de  Sully  ^  avec  ponVôir' à  celui- 
ci  de  commettre  des  lieutCnans  dans  les  provinces. 
Sully  n'eut  pas  le  loisir  de  s^occnper  de  cette  impor- 
tante partie  de  l'administration  ,  et  son  ofGce  fut  sup- 
primé sous  Louis  Xni ,  qui  confia  définitJvement  la 
)uridictiou  de  la  voierie  aux  trésoriers  de  France  ^ 
mais  on  ne  s'occupa  que  de  la  grapde  voierie ,  ta 
.  petite  voierie  fut  abandonnée  aux  soins  ds  la  Provi- 
dence, des  seigneurs  et  de  leurs  baillis. 

QuelqMes  graudec  toutes  furent  construites  p»  le 
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Charge  ^  et  «jn^ils  ne  faisaient  point  parâ«  da  domaine 
publie.  La  surveillance  immédiate  dei  chemins  tîgî- 
nanx  $e  trouva  placée  dans  les  attributions  de  Tadmî- 
distratïon  locale. 

Diverses  lois  ont  prescrit  ii  radministntion  de  pro- 
céder à  la  reconnaissance  des  chemins  vicinaux ,  d>n 
dresser  Tétat ,  de  désigner  ceux  qui  doivent  être  cou" 
serves,  et  de  supprimer  ceux  qui  ne  seraient  plus 
utiles. 

Quant  àrentrelîen,  la  loi  du6octobre  i^gi^sla- 
tue  qo^il  sera  prélevé  sur  les  contributions  foncières, 
an  marc  le  marc,  une  somme  afièctée  &  ce  service. 

Celte  allocation  insufEsante  a  nécessité  la  1<h  du  1 1 
frimaire  an  VU,  qui  met  Tentretieu  des  chemins  vi- 
cinaux k  la  charge  des  revenus  munidpaux. 

Là  où  il  nVxiste  pas  de  revenus  munidpaux ,  il  a 
fiillu  prendre  d'autres  mesures. 

Uarrété  du  gouvernement  du  4  thermidor  an  %. 
(  23  juillet  1802  )  appelle  les  conseils  municipaux  k 
émettre  leur  vœu  sur  le  mode  qu'ils  jugeront  le  plus 
convenable  pour  parvenir  k  la  réparation  des  chemins 
■vicinaux ,  et  qu'ils  proposeront  ii  cet  effet  Torganisa- 
tion  qui  leur  paraîtra  devoir  être  préférée  pour  la 
prestation  en  nature. 

Dans  quelques  départemensla  prestation  en  nature 
n*a  été  exigée  que  des  propriétaires  fonciers ,  dans 
d^autres  tous  les  habitans  y  ont  été  assujettis. 

L'instruction  du  j  prairial  an  Xm  conseille  aux 
préfets  de  n'exiger  la  prestation  en  nature  que  des 
contribuables  dont  la  cote  représente  trois  ou  quatre 
ionmées  de  travail. 

La  mise  à  exécution  de  ces  lois ,  de  ces  réglemens 
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plèle  des  chemiBS  vicinaux  proviendraient  du  mouo- 
pole  et  de  la  centralisatioa. 

L^état  actuel  des  routes  exige  uue  multitude  d'agens 
et  de  suireillaos.  C'est  un  système  de  régularité  plu-, 
t6t  que  d'ordre. 

L'auteur  voudrait  que  les  chemins  fussent  la  pro- 
priété des  riveraios  par  une  considération  fort  bizarrcj. 
c'est,  dit-il  •  que  les  champs  qui  appartiennent  aux 
particuliers  sont  bien  cultivés,  et  que  si  les  clieniins 
leur  appartenaient  ils  seraient  bien  entretenus.  Il  pa- 
rait croire  que  les  chemins  vicinaux  n'appartiennent 
pas  à  la  commune ,  et  que  c'est  là  la  cause  principale 
de  leur  délabrement. 

Selon  lui  un  bon  système  de  construction  et  dVn  - 
treticn  doit  satisfaire  à  trois  conditions  essentielles. 

I*.  N'établir  de  routes  que  lorsque  les  dépenses  de 
construction  et  d'entrelJen  peuvent  être  couvertes  par 
l'économie  sur  les  anciens  moyens  de  transport. 

a".  Employer  les  procédés  les  plus  avantageux  cl 
les  plus  économiques  pour  augmenter  et  pour  mul- 
tiplier la  circulation  des  produits. 

3".  Se  plier  sans  imprudence  à  l'esprit  demobilitû 
et  de  spéculation  du  commerce ,  qui  cherche  avanta- 
geusement des  débouchés  tantôt  sur  un  point ,  tantôt 
sur  un  autre. 

U  est  assez  diflicile  d'évaluer  l'économie  sur  les 
anciens  moyens  de  transport ,  pour  les  routes  a  con- 
fectionner, lorsquerexpérîenceseulepeut  donner  des. 
résultats  positifs. 

S'il  fallait  suivre  l'esprit  de  mobilité  du  GOmmerce, 
on  s'exposerait  à  créer  des  communications  quipour- 
raient  devenir  inutiles.  Vm  population  nombreuse 
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Votre  commission  a  pensé  que  ce  mémoire  n'ip- 
profondissait  pas  assez  le  sujet  proposé  ^  et  qu'il  était 
inrérieur  en  mérite  aux  deux  autres  dont  nous  allons 
\ous  rendre  comple. 

N."  3. 

u  Comme  siant  d'élcTiT  un  ifdifice,  l'arc^teâ* 
•n  obierre  et  sonde  le  lol  pourE'uniTCTi'il  pont  en 
■K  soutenir  le  poids,  le  ugclegiilatearne  coramence 
■n  pu  toujours  par  t^ger  de  bonnet  lois  en  elWl— 
»  mêmes  ,  mais  il  examine  snparaTBnt  si  le  peupla 
n  et  les  localilcs  auxquels  il  les  destine  sont  propres 
71  à  Im  supporter,  n 

L^auteur  de  ce  mémoire  entreprend  de  prouver 
deux  choses  : 

1*.  L^insuiiQsance  et  les  -vices  de  la  législation  ac- 
tuelle sur  les  routes  départementales  et  vicinales. 

Q°.  Il  cherche  les  modifications  que  pourrait  subir 
la  loi  actuelle  (  du  38  juillet  1834  )  sur  les  chemina 
vicinaux,  elles  résultats  qn^il  serait  permis  d'en  at- 
tendre. 

Les  plus  justes  lois  sont  celles  qui  dans  leur  action 
atteignent  la  généralité  des  citoyens. 

Le  partage  égal  et  proportionnel  des  charges  pu- 
bliques entre  tous  est  la  base  étemelle  d'une  bonno 
législation. 

La  loi  du  38  juillet  i8a4  ne  satisfait  pas  à  ces  con- 
ditions. 

La  prestation  en  nature  votée  par  les  conseils  mu- 
nicipaux a  produit  peu  de  chemins,  de  très-mauvais. 
Dans  beaucoup  de  communes  la  loi  n'a  p^s  reçu 
d'exécution. 

La  cause  du  désordre  est  dans  le  mode  d'impAt. 
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Dansics  commuues  où  la  propriété  est  divisée^  K 
où  la  population  est  considérablef  le  produit  des  )OIl^ 
nées  d'homme  est  hors  de  pro^orttoD  avec  celui  ia 
bêtes  de  trait. 

Dans  les  localités  où  la  grande  propriété  donûne, 
les  ouvriers,  lahoureurs,  artisans  généralement  coo- 
Uas  sous  la  dénomination  de  gens  de  travail  ne  sont 
point  pas.siblcs  de  la  prestation  quand  ils  ne  sont  pal 
chefs  de  maison.  L'emploi  des  prestatioos  en  nalon 
devient  alors  impossible. 

Dans  le  premier  cas  la  petite  propriété  snpporta 
l'impàt^dansle  second  la  graiidepropnététuiédu]^  * 
Dans  tous  les  deux  l'industrie  et  trop  souvent  Tia- 
digence  confectionnent  des  travaux  dont  profiteDtle 
luxe  et  la  richesse. 

En  généfal  la  loi  est  mal  exécutée  parce  qu'elleesl 
diffidle  à  exécuter.  Les  travailleurs  apportent  peu  de 
bonne  volonté.La  loi  ne  pourvoit pasà  la  sarveillaiice 
Am  travaux ,  et  ce  n'est  que  par  une  bonne  surveil- 
lance qu'on  obtient  une  bonne  exécution. 

Dans  quelques  localités  on  a  essayé  de  convertît 
en  aident  la  prestation  en  nature  en  abaissant  le  prix 
de  la  journi-e  de  travail  à  ^5  et  même  n  5o  cenlim«. 
Les  imposes  pauvres  ont  préféré  fourni  r  leur  travail  et 
garder  leur  argent.  Mais  le  temps  qu'ils  y  consacrtat 
u'équivaut  pas  en  tout  à  une  journée  de  travail ,  et 
ils  en  doivent  deux. 

Un  autre  vice  qui  contribue  au  déloisscmcnl  èa 
chemins  vîciuaux  vient  de  ce  que  la  charge  de  lenr 
réparation  et  de  leur  enlrelien  tombe  sur  les  coia- 
munes  dans  tout  leur  tcrrîluire.  Lorsqu'une  fX>muiaM 
d''une  petite  population  est  longée  dans  sou  étendue 
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par  nn  chemin  d^uoe  grande  longueur,  elle  ne  peut  pu 
l'enlietenir.  Les  petites  communications  sontrestau' 
récs  à  cause  des  intérêts  privés,  mais  les  graadessont 
abandonnées  parce  qu'elles  n'intéressent  que  la  gé- 
uéralitéqut  eu  profile. 

A  force  desollicitatîonset  desoinsTadmiaisIratioD 
obtient  r(uelquefois  des  communes  situées  sur  une 
même  ligne  des  offres  pour  l'entretien  d'une  roule. 
Quand  en  en  vient  à  Texccution,  les  communes 
rentécs  sVcquitlent  avec  lenrs  revenus,  celles  qui 
n^en  ont  pas  sont  obligées  de  fournir  des  prestations 
en  nature ,  elles  le  font  mal  et  de  mauvaise  grâce,  parce 
que  la  charge  n'est  pas  égale ,  le  découragement  s'op- 
pose k  ce  qu^on  atteigne  le  résultat  demandé. 

Quelles  seraient  donc  tes  modifications  dont  serait 
susceptible  la  législation  ea  vigueur  sur  les  cliemins 
vicinaux  ? 

Les  chemins  vicinaux ,  sar  une  échelle  plus  pelitef 
paraissent  devoir  être  assimilés ,  quant  &  la  réparatJAn 
et  à  l'entretien ,  aux  routes  royales.  Ces  routes  inté- 
ressent toute  la  France,  la  France  en  fait  les  frais. 
Les  chemins  vicinaux  qui  intéressent  les  arrondisse- 
mens  communaux  et  les  départemcns  doivent  Aire 
réparés  et  entretenus  par  ceux-ci. 

Les  conseils  généraux  des  départemcns ,  dans  leur 
session  annuelle ,  pourraient  voter  les  dépenses  né- 
cessaires à  l'amélioration  et  à  Tentretien  des  chemins 
vicinaux. 

La  loi  du  28  juillet  1824  autorise  les  communesà 
ajouter  aux  prestations  en  nature  reconnues  insuffi- 
tantes  le  produit  des  cinq  centimes  additionnels;  mais 
dans  ce  cas  le  vote  du  supplément  deTimpAt  est  se 
à  de  longues  et  de  nombreuses  formalités. 
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'   Le  conseil  municipal  doit  s'adjoînilre  pour  ié\i- 
bérer  les  plus  forts  imposés  en  nombre  ^al  à  celui 
de  ses  membres. 

Qes  plus  liaiils  impo?t'S  sont  ordinairement  de» 
propiiélaires  qui  haltitcut  les  villes  ^  et  qui  ont  ton- 
fours  une  certaine  répugnance  à  prélever  sur  lenrj 
fermages  une  somme  dcsiiuce  à  entretenir  des  che- 
mins dont  ils  «"usent  pas. 

Il  arrive  aussi  que  les  fermiers,  cliargés  dans  cer* 
tains  baux  du  ^acquittement  des  impositions  ordi- 
nairesel  extraordinaires^  usent  <lc  toute  leur  influenoe, 
souvent  même  en  leur  qunlité  de  conseillers  mugi* 
cipaux,  pour  ccnrtor  toute  proposition  qui  aggrave- 
rait Jeuts  redevances. 

Ces  oppositions  découragent  les  maires,  et  il  nt 
faut  plus  s'étonner  de  leur  indilTérence  pour  l'eatre- 
lieu  des  chemins  vicinaux. 

Rien  ne  parait  plus  en  harmonie  avec  rémancipa- 
tiou  des  communes  que  l'attribution  au  seul  conseil 
municipal ,  non  pas  du  vole ,  mais  de  raiTectaVion 
des  ressources ,  après  que  celles-ci,  consenties  par 
le  conseil  général  du  département,  auraient  été  ré- 
parties par  les  soins  et  les  renscigncmcns  de  com- 
missions spéciales  iusliluêes  par  les  préfols. 

Les  centimes  additionnels  pour  la  répai-ation  dci 
vliemins  étant  une  fois  volés  par  le  conseil  général, 
il  resterait  a  en  faire  la  répartition  entre  les  divers» 
communications,  et  suivant  le  degré  d'importance 
du  produit  de  cet  impôt. 

La  répartition  des  aliocationi  consenties  par  Im 
conseils  généraux  ne  semble  ]>i:s  devoir  ^Ire  Bban- 
donnée  entièt'cmeut  aux  cxccllcutcs  vues  des  préfets. 
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Dans  chaque  cantou  les  besoins  des  localités  seraient 
constatés  par  les  soios  d'un  ou  de  plusieurs  membre* 
du  conseil  général  assistés  d^un  ingénieur  vojer,  et 
ils  formeraient  de  concert  les  demandes  de  fonds  aux 
préfets  pourTeutrctien  des  eommuiùcalions  soumises 

En  chaque  arrondissement  communal  ilseraîtcréé 
lin  ingénieur  voycr  chargé,  sous  la  dircclioa  des  sous- 
préletsetprérets,de]a  surveillance  et  de  la  conduite 
des  travaux  de  réparation  des  chemins  vicinaux.  La 
plupart  des  localités,  privées  aujourd'hui  des  secours 
d'uQ  homme  de  Tort ,  n'ont  fait  que  des  travaux  iva-' 
parfaits ,  k  grands  frais  et  sans  résultat. 

L'administration,  en  choisissant  les  ingénieurs 
,  vojers,.ne  saumit  prendre  trop  de  précautions  pour 
s'entourer  d'Itommes  probes  et  éclairés  que  leur  édu- 
cation et  leur  position  sociale  rendront  insensibles 
aux  séductions  et  aux  profits  illicites  et  honteux  ^ 
trop  ordinaires  aux  hommes  ignoraos  et  incapa- 
bles. 

L'inipûl  en  nrgent  destiné  à  Tenlretien  des  chemins 
vicinaux  aura  pour  but  d'atteindre  les  habîtans  des 
villes,  et  de  faire  participer  proportionnellement  la 
grande  comme  la  petite  propriété.' 

Lorsqucradmiiiïjtratioudépositairedcsreisources, 
débarrassée  des  embarras  de  la  création,  avisera  aux 
moyens  d'exéculion,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait 
recours  aux  adjudications  publiques  et  au  rabais. 

liCS  législateurs,  et  particulièrement  les  préfets, 
feront  les  réglemens  de  délails.  L'auteur  se  borne  ii 
émettre  des  vœux  pour  l'abolition  de  la  prestation  en 
nature,  et  pour  la  substitution  d'un  impftt  votd 
par  département. 


nature  .  c'est  exiger  <1 
d'abord  leur  travail  en 
impôt  qui  servira  à  ré 
«eront  seula  en  positi. 
miem  éviter  cette  dou 
mandant  ce  qui  «t  à  l 
trarail ,  qui  leur  coût* 
que  sou  équivalent  en 
de  travail  déterminées 
commission  a  pensé  qu< 
ti on  honorable. 

N.- 

L'auteur  de  ce  mémo 
Tail,  noD-seulement  su 
ciété,  mais  encore  sur 
cations  par  terre. 

CVst  un  code  de  vi 
motifs.  Nous  ne  craign< 
vail  mérite  d'attirer  l'î 
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Le  boD  iM  âea  routes  et  des  chAnias  de  TAngle- 
terre,  combiné  avec  ses  canaux^  a  rendu  ce  pays  ricbe 
et  florissant.  Imiter  les  peuples  voisins  dans  ce  ({a% 
font  de  bien ,  c'est  de  Tbabilel^ ,  c^est  même  du  pa- 
triotisme. 

La  produclion,  en  général,  est  encouragée  par  la 
facilité  de  la  circulalion.  Quand  on  est  parvenu  à  faire 
arriver  les  produits  sur  tous  les  points  de  consom- 
mation avec  promptitude ,  sûreté ,  économie ,  les  prix 
des  denrées  sYgalisent,  et  l'excédant  approvisionne 
les  marchés  étrangers. 

Les  points  suivans  ont  été  pris  comme  base  du 
travail  : 

1*.  Réunir  dans  une  même  loi  les  dispositions 
éparses  qui  régissent  les  routes  et  les  chemins. 

ï*.  Remplir  les  lacunes  nombreuses  que  Ton  ren- 
contre dans  nos  lois  sur  la  matière  qui  nous  occupe. 

3°.  Séparergéncralementf  et  confiera  des  autorités 
distinctes  les  moyens  de  confection  et  ceux  d'entre- 
tien des  chemins  etronles. 

4*.  Opposer  des  remèdes  eflicaces  aux  abus  du  rou- 
lage ,  et  établir  de  bous  réglemens  pour  ^a  policé 
des  routes. 

3".  SimpliGerlesformalitésdercxpropNation  forcée 
pour  cause  d'utilité  publique. 

6°.  Trouver  enfin  un  mode  simple etpea  coûteux 
de  répression  des'délits  et  d'appréciation  de^  indent- 
nités. 

Cette  divisioti  estjustiGcc  par  les  observations  qai 
suivent. 

n  existeen  France  trente-huit  mille  commona^  et' 
•B  ■■  trouverait   pas   trente-huït  mîtl«  personnel 


acs  routes  et  des  clic-mh 
jieut  les  partager  entre 
parés.  Les  conseils  ntui 
donl  des  comités  spécial 
rection.  La  aurveillauei 
ne  serai  tpIasentîèrcmeD 
seulement  en  des  cas  dél 
leun  lumières  et  à  leur  < 

La  nécessité  de  modifî 
Isge  est  reconnue.  Le  ma 
mnnicatîon  ne  provient 
sance  des  fonds,  mais  it 
excès  de  chargement. 

La  loi  sur  les  expropt 
dVtililé  publique  est  iust 
elle  trop  de  lenteurs  et  rer 
geans.  La  loi  doit  une  tr 
dépossédés,  mais  elle  n'< 
fortune  aux  dépeus  du  pii 

En  proposant  une  nouTC 
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X'su(eur  divise  les  chemins  en  quatre  riaimi  : 
ChenÙDS  communaux. 

-  — ■     d'arrondissement. 

de  département. 

royaux. 

L'administration  des  chemins  appartient  au  gou- 
vernement ,  à  la  direction  des  ponts  et  chsnstées  ^  aux 
conseils  municipaux^  sus  conseils  d'arrondissement, 
de  département  et  à  des  comités  spéciaux. 

Lesrheminscommuoaux  se  subdivisent  en  chemins 
privés,  ciiemins  mitoyens,  chemins  vicinaux.  Ceux 
gui  doivent  la  réparation  et  Tentretien  sont  désignés. 

La  classification  des  chemins  communaux  appar- 
tient aux  conseils  municipaux  et  aux  comités  des 
chemins. 

.  La  prestation  en  nature  est  maintenae,  maïs  elle 
est  rachetahle  ;  on  élève  à  dix  centimes  la  faculté  du 
vote  des  centimes  additionnels  ^  en  cas  d'ioiuffisance 
des  prestations,  le  concours  des  pins  imposés  n'est 
plus  exigé.  Onautorise  les  impositions  extraordinaires 
et  les  emprunts.  Les  fonds  provenant  du  rachat  de  la 
prestation  en  nature  fixée  aux  deux  tiers  des  jour- 
nées des  travailleurs  payés,  donnent  la  faculté  de 
n'employer  qne  des  terrassiers  doot  le  travail  est 
plus  parfait  que  celui  des  artisans  à  métier  sédentaire. 

Les  conseils  mintidpaux  votent  les  fonds  et  les 
journées  de  travail  pour  les  hommes,  et  les  comités 
surveillent  les  travaux  et  dirigent  remploi  des  fonds 
votés  par  les  oonsetts  municipaux. 

En  chaque  commune^  le  comité  se  compose  du~ 
maire,  du  tiers  des  mèitibres  du  conseil  municipal,' 
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d'an  Jtoubiv  égal  d''habiUiis  choisis  par  le  fnge  iv 
paix,  sur  une  triple  liste  des  plus  hauts  imposés^  dressé* 
par  le  percepteur  et  certifiée  par  le  maire.  Les  no- 
taires ,  les  midecias  ^  les  oflÎGiers  de  saulé^  le  percep- 
teur font  partie  du  comité,  saas  condition  de  cens. 
Cette  eomposition  a  paru  trop  nombreuse  à  la 


La  présidesce  du  comité  appartient  provisoiremenl 
au  maire,  njais  le  conùté  peut  choisir  un  antre  pré- 
sident. 

Chaque  commune  rurale  ne  renferme  pas  des 
hommes  capables  de  former  un  comité.  Ou  sera  bien 
heureux  si  chaque  canton  peut  en  fournir  assez  ponr 
toutes  les  communes  qui  en  font  partie. 

Le  comité  choisit  un  commissaire-Tcr|r^'^  directeur 
des  travaux. 

Il  est  il  désirer  que  le  directeur-voyer  remplisse 
gratuitement  cette  fonction.  Il  portera  Téchaipe  mv- 
oicipale  et  prendra  rang  après  les  adjoints  dans  lei 
cérémonies  publiques. 

L'auteur  du  mémoire  voudrait  faire  une  obligi- 
lion  aux  particuliers  choisis,  d'accepter  les  fonctions 
de  commissaires-Toyers  ^  mats  tout  service  forcé  est 
mal  rempli. 

XiCS  comités  sont  renouvelés  tous  les  trois  ans. 

Le  comité  dresse  la  statistique  des  chemins  avec 
leur  état  indiqué  en  boii}  médiocre  et  mauvais. 

L'ingénieur  de  l'arrondissement  pourra  ëtie 
consulté  lorsqu'il  s'agira  de  construire  un  nonveia 
chemin  vicinal.  Le  comité  détermine  chaque  anntft 
les  fractions  de  chemins  à  réparer ,  et  le  comnùssaîie- 
TOjer  indique  le  temps  des  travaux. 

La  jonmée  de  travail  est  de  huit  heures. 
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La  preslalioD  ta  lurture  ponm  être  accpiittée  k  la 
liche.  La  police  des  chantiers  appartient  au  commis- 
saire-voyer. 

-Les  détériorations,  anticipalioDS ,  encombremens 
de  matériaux  sur  les  chemin»  sout  punis  par  des 
amendes. 

La  largeur  de  chaque  espèce  de  chemins  est  déter- 
minée. Ils  seront  bordés  d'arbres  élagués  à  trois  mètres 
de  hauteur.  Les  fossés  n'aaront  que  la  profondeur  né- 
cessaire pour  Técoulement  des  eaux. 

En  chac[ue  commune  il  sera  établi  des  cantonniers 
communaux,  ou  au  moins  un  qninepourra  travailler 
moins  de  cent  cinquante  jours  par  an. 

Les  cantonniers ,  les  gendarmes ,  les  gardes-cfaam- 
pitres  et  forestiers  sont  chargés  de  constater  les  dé- 
lits et  les  contraventions  en  matière  de  voirie. 

Tous  les  trois  ans  le  préfet  ou  le  sous-préfet ,  Tin- 
génieurde  Tarrondissement ,  accompagné  en  choqua 
commune  du  président  du  comité  et  du  commissaire- 
voyer,  visiteront  les  chemins  vidnaux  de  l'arrondis* 
cernent^  procès-verbal  sera  dressé  de  cette  visite. 

Les  adjudications  de  matériaux  pour  les  routes  et 
chemins  sont  publiques,  au  rabais,  et  annoncées  par 
des  affiches. 

L'auteur,  après  avoir  épuisé  la  matière  concemanl 
les  chemins  vicinaux  ,  traite  des  routes  départemen- 
tales et  d'aTTondissemeut. 

Lesingénieurs  des  ponts  et  chaussées  conlintieraient 

.  à  être  chargés  de  la  confection  des  routes  île  dépar- 

lement  et  d'arrondissement.  Les  travaux  dVntrciien 

seraient  surveillés  par  des  comités  i  la  nomination 

despréfets  et  des  sous-préfeti. 
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Un  iogénleur,  M.  Cordier,  évalue  &  4°°  ^'-  P" 
]Oiir  le  dégât  causé  par  une  charrette  du  poids  de 
Vix-nciif  milliers  sur  une  route  fortement  trempée 
par  les  pluies. 

On  a  cru  remédier  à  ces  abus  en  établissaul  des 
pouts  à  bascule.  Le  libre  cbargement  eu  proportion 
^es  chevaux  a  eu  et  conserve  encore  des  partisans. 

Le  seul  établissement  complet  des  pouts  à  bascule 
«oûlerait  quatre  millions  sans  compter  les  gages  des 
préposes.  Les  fraudes  sont  à  craindre.  Far  cette  con- 
sidération il  est  facile  de  prévoir  quVn  obtiendrait 
peu  ou  point  de  résultais. 

En  statuant  que  chaque  charrette  uc  pourra  £trs 
«tteléeque  de  trois  chevaux,  et  les  charriots  de  six 
avec  une  largeur  convenable  pour  les  roues  on  pré- 
vient le:;  dégradalions.  Pour  l'avenir  on  pourrait  or- 
donner le  raccourcissement  des  moyeux ,  proscrire 
les  clous  à  diamans ,  et  déterminer  une  voie  inégale 
pour  ]es  charrettes  et  les  charrîots.  * 

M.  Cordier  a  dressé  nn  tableau  fort  curieux  de  U 
f,)rce  de  résîslance  que  présente  une  route  dans  toutes 
les  données  imaginables.  Il  a  prouvé  qu'un  quart  de 
cheval  est  capable  de  traîner  dans  des  routes  en  fer 
à  rainures  le  même  poids  qui  n'est  mis  en  mouve- 
ment  dans  les  terres  argileuses  que  par  vingt-cinq  de 
CCS  animaux. 

Le  travail  de  l'auteur  sur  la  police  des  routes,  sur 
1rs  moTcns  de  répression  des  contraventions  et  de» 
délits  nous  a  paru  complet. 

Nous  arrivons  au  titre  de  l'expropriation  forcée 
pour  cause  d'utilité  publique. 


twu€  présentant  (Jes 
ïa  portée  et  des  proj 
travaux  publies. 

lorsqu'il  s'agit  d- 
•*«l«o  propriétaire 
coopération  actin  «1 
«il  de  régler  le,  inde» 
«icessives.  Il  6„<|„i 
Élire  des  offres.  Le,  pj 
refuseraient.  En  cas  < 
lierait  l'expertise;  si 
justice  des  offre,  de  1' 
Ponise  et  du  procès 
témémires  plaideur. 

t'aulcur  s'clonne  (ji 
de  l'expropriation  des 
femmes  mariées  et  des 
la  raison  en  est  sim 
propriétaires  a  droit  Ju 
U  administre  p„,„^^ 
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num  pour  les  biens  dotaux  et  paraphernaux  des  fem- 
mes, aux  exécuteurs  testamentaires,  aux  curateurs  des 
i>iens  d'interdits  et  d'absens  d'aliéner  la  partie  des  hé> 
ritages  nécessaires  h  TexécutioQ  des  ouvrages  pur 
blîcs,  et  a  régler  de  gré  à  gré  «vec  les  commissaires  les 


inderiimtés  i 


payer. 


Pour  disposer  d'une  chose  il  iàut  es  £tre  proprié- 
taire ,  et  des  administrateurs  ce  le  sont  pas.  L'auteur 
indique  quelques  précautions  pour  garantir  les  droits 
des  personnes  qui  se  trouvent  dans  une  position  ex- 
ceptionnelle ^  mais  il  nous  a  semblé  s'écarter  des  pria- 
«ipes  les  plus  vulgaires  de  la  législation  en  vigueur. 

Le  dernier  titre  traite  des  tribunaux  de  la  voie  pa- 
l>ltque. 

L'auteur  pense  que  les  conseils  de  préfecture ,  l^s 
tribunaux  ordinaires  et  le  conseil  d'état  n'offrent  p^ 
toutes  les  garanties  désirables.  On  a  vu  des  tribor 
naux  adjuger  des  indemnités  considérables  pour  des 
dommages  imaginaires ,  fixer  le  prix  d'un  château  et 
d'un  parc,  là  où  il  n'existait  qu'un  sol  à  simple  cul- 
ture et  sans  habitation.  Les  juges  sont  presque  tou- 
jours disposés  à  exagérer  le  prix  des  propriétés  dout 
l'état  désire  l'acquisition. 

On  propose  de  substituer  aux  juridictions  qui 
existent  des  tribunaux  de  la  voie  publique  et  des  tri- 
Ijuaaux  d'appel.  On  en  détermine  la  composition  et 
on  çn  fixe  la  compétence. 

Il  y  aurait  en  chaque  commune  un  tribunal  ins- 
titué pour  connaître  des  délits  et  des  infractions  com- 
mises contre  la  voie  publique.  U  serait  composé  du 
maire  et  de  deux  membres  du  comité  des  chemins. 

L^appel  de  leuri  jugemens  serait  porté  devant  les 
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assises  du  cantoo  préûdéfs  par  le  [uge  de  paix  assiti' 
de  six  jurés  pris  au  sort  parmi  les  membres  des  con- 
seils municipaux  et  les  membres  du  comité  des  routes 
du  canton.  Un  magistrat  spécial ,  portant  le  titre  dV 
vocat  du  canton ,  remplirait  les  fonctions  du  minis- 
tère public.  Les  décisions  de  ces  jurés  ne  poumient 
plus  ôtrc  réformées  que  par  la  cour  de  cassation 
pour  fausse  application  de  la  loi  ou  pour  Tice  de 
formes. 

Cet  immense  travail  &  ses  imperfections.  DestbieD 
à  craindre  que  dans  rexccution  on  ne  trouva  paa  &d- 
Icmcnt  de  bons  commissaires-voyers ,  les  ou?i1en 
terrassiers  intelligens  sont  plus  rares  qu^on  ne  pense. 
Avant  de  mettre  ces  projets  à  exécution  ,  il  convien- 
drait d'ouvrir  dans  les  chefs-lieux  de  département 
des  écoles  pour  les  commissaîres-voyers  et  des  ate- 
liers pour  les  cantonniers  aous  la  direction  etVins- 
pecttoD  des  ingénieurs  ^  mais  il  faut  de  Targeat. 

I/aulcur  du  mémoire  n'inilîquc   aucun  remède 
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EXTRAIT 

KEGISTRE  DES  DÉUBÉRATIOKS. 

Séance  du  la  aoôi  i83i. 

lit  Société ,  après  avoir  entenda  le  rapport  de  la 
commission  cliai^ée  de  Texamen  du  deuxième  con- 
courSj  arrête^  après  délibération j  (fx^^  ttxa  adopter 
entièrement  toutes  les  vues  <^e  renferme  le  mémoire 
n*  a ,  son  autenr  recevra  dans  la  prochaine  séanœpn- 
blique  une  médaille  d'or  de  3oo  francs  ^  et  qu'une 
mention  honorable  sera  décernée  k  raateur  du  mé- 
moire u°  3. 

Ouverture  faite  des  billets  cachetés  appartenant  k 
ces  deux  mémoires ,  M.  le  vice-président  proclame  la 
nom  des  auteurs  ainsi  qu'il  snît  : 

N*  a ,  M.  Emile  Béres ,  du  Gers ,  à  Paris, 

N*  3,  M.  Doisnard,  à  AJen^n. 

■Is  Secrétaire  de  la  Société , 
P^F.  PWW. 
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RÉFLEXIONS 

SL'Il  LES  MOYENS  D'EXTIRPER  LA.  MENDIOTÉ 


ET  DE  REPRIMEtt  LE  VAGABONDAGE: 


Par  M,  Dltéciaijdi 


,  ancieii  colonel  du  Gcn 


La  plupart  des  gouT«ni6mens  ont  liât,  jiuqu'i 
prc.seiit .  hien  tlc3  cQorts  pour  extirper  la  mendidlc 
et  répi'irucr  le  vagabondage  ^  ils  n'oat  jamais  pn  qne 
pallier  le  mal.  Si  leur  peu  de  succès  provient  de  ce 
qu  ils  lie  Tout  pas  attaqué  dans  sa  source ,  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  présumer  qu'ils  ont  été  arrêtés  par  les 
obstacles  que  présentait  Texécution  d'une  pareille 
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r--aîciit  ni  nienilians  ni  vagabonds.  Les  juges  faisaient 
com^iai-altre  devant  eux ,   à  certaines  époques  de 
l'année ,  les  babitans ,  pour  connaître  leurs  moyens 
d'existence.  Ils  punissaient  sévèrement  les  gens  qui, 
parlàclicté,  languissaient  dans  la  misère.  D'après  les 
lois  de  Licurgue,  on  ne  soulîrait,  dans  la  Grèce, 
aucun  individu  inutile.  Les  lUimains  veillaient  avec 
soin  sur  tes  mendians  et  les  vagabonds  :  Cavebant  ne 
ijuîx  otiosiis  in  urhc  oherraret.  Us  condamnaient  aux 
iDines  et  aux  travaux  publics  les  individus  valides 
qui ,  par  leur  ioconduite  et  leur  oisiveté ,  devenaient 
h  cbnrge  et  dangereux  à  la  société.  Les  nations  mo- 
dernes ont  employé  et  continuent  à  employer  de  nos 
jours  des  moyens  de  secours  et  de  répression.  Elles 
reçoivent  dans  des  hospices  les  mendians  infirmes  ;} 
elles  organisent  des  alcliei-s  de  charité ,  pour  occupei; 
ceux  qui  ont  la  force  de  travailler  ^  elles  pumsscnt 
de  la  détention  les  mauvais  sujets  qui,  se  refusant  à 
toute  espèce  d'occupation,  persistent  dans  leur  pa- 
resse et  leur  oisiveté.  En  France,  nos  rois,  toujours 
naturellement  portés  à  ce  qui  peut  amcliorcr  le  sort 
du  peuple ,  ont  rendu  à  diverses  époques  des  ordon- 
nances relatives  au  soulagement  des  pauvres  invalides 
et  à  la  répression  des  vagabonds ,  notamment  celles  de    . 
i^î4i  ^7^4  et  1777-  Mais  ces  dispositions,  dictées 
par  la  sagesse  '  et  suggérées  par  l'amour  du  bien  ds 
l'iiumanité,  en  apportant  quelque  remède,  n'ont  pas 
exterminé  cette  bydre ,  qui  semble  s'fetre  attachée  irré- 
vocablement à  l'état  social.   Des  particuliers  mème^ 
animés  d'un  sentiment  de  générosité ,  se  sont  livrés  à 
diverses  recherches  pour  parvenir  à  guérir  une  lèpre' 
fii  aflligcante  pour  les  nations  civilisées.  Le  juriscon- 
sulte Linguet  proposa  en  1778  un  prii  au  meilleur 
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y  a  lieu  (le  croire  que  ] 
puisque  )e  mal  nVstp: 
■\  Si  tous  les  moyens  ( 

'-'  nos  jours  ont  élé  insullît 

,  qwe  trop  prouve,  not 

-,-'J  <pie l'on  pourrait  faire 

tibnnemcnt  ne  les  rent 
ne  conduiraient  pas  au  ] 
Il  serait  inutile  de  s'ap 
foule  de  détails,  de  I: 
pourrait  tout  au  plus  r< 
calions,  qui  ri'opt-i-eraii 
salutaire.  II  faut  tâcher 
mal ,  et  clien  lier  les  m 
au  moins  à  la  diminuet 
possible  de  la  larir.  Car. 
il  est  des  impcrferlions  î 
et  par  conséquent  au  c 
qu'afTaiblir,  et  tju'il  est 
rement.  Assurer  le  coiil 
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mendicité  et  du  vagabondage,  descendons  dans  les 
dernières  classes  de  la  société ,  et  portons  nos  r^ârds 
sur  ces  familles  en  proîeàla  misé  re-Qu*yYerroiis-noa«? 
De  pauvres  artisans,  dont  le  travail  suffit  li  peine  pour 
leur  existence  et  celle  de  leur  femme.  Ces  malheurcax 
ne  sauraient  donner  les  moindres  principes  d'éduca- 
tion à  leurs  enfans,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  mâme 
]«ourvoir  à  leurs  premiers  besoins.  Subjugués  par  la 
dure  nécessité  ,  ils  succombent  trop  sonvent  sous  le 
poids  des  maux  qui  les  accablent.  Dès  que  les  enfans 
ont  acquis  par  Tàge  un  peu  de  force ,  ils  désertent  le 
triste  réduitpaterneloii  ils  mouraient  de  faim,  et  plus 
fard  ils  y  rapportent  presque  toujours  le  souvenir  do 
très-mauvais  exemples,  qui  iuQuent  sur  leur  conduite 
ultérieure.  Â  peine  livrés  à  eux-mêmes ,  le  besoin  les 
force  à  mendier,  et,  développant  dans  leur  esprit 
Tastucc  et  la  fourberie  qu'on  remarque  ordinairement 
cliez  leâ  mendiaus ,  Cuit  par  les  rendre  viuieux  et  nui- 
sibles a  la  sodétc.  Ce  sont  ces  pauvres  eolàns  que.l'on 
\oit  tendre  la  main  dans  les  promenades  et  sur  les 
places  publiques ,  cl  qui,  au  lieu  d'être  occupét  uti- 
lement, se  livrent,  pour  subsister,  à  des  exercices 
vils  et  méprisables ,  que  semble  même  encourager 
une  fausse  commisération  ^  ce  sont  ces  jeunes  infor- 
tunés qui ,  dirigés  par  les  conseils  perâdcs  de  brigands 
vieillis  dans  le  vice  ,  dont  ils  deviennent  les  senilcs 
Bgeris,  se  glissent  furtivement  au  milieu  dei  groupes 
pour  y  voler,  et  marcbcnt  ainsi  vers  les  grands  crimes 
en  préludant  par  de  petits  vols.  Voilà,  Ton  ne  peut 
le  révoquer  en  doute ,  un  des  principaux  élémens  du 
vagabondage  qni  infecte  les  étais  ci\ilisés.  N'a-t-oa 
pas  vu  trop  souvent  ces  malheureuses  créatures  fi- 
gurer £ur  les  bans  des  accusés ,  et  s'être  rendues  cou- 
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pstbles  de  crimes ,  avant  même  d'avoir  alleinl  Tàge  ie 

■  rwson.  Touchée  de  commisération  pour  ces  mî^c- 

'  tables  enians,  la  bienfaisance  publique  a  établi  à» 

-  maisons  de  léclmion ,  où  on  les  envoie  poor  y  être 

iostmits  dans  les  bons  prindpes  ^  et  recevoir  ane  édo- 

cation  religieuse  et  îndnstri^Ie ,  qui  puisse  les  rendn 

utiles  par  la  suite  ^  mais  malheureusement  le  premitr 

pas  est  fait  dans  le  vice ,  et  l'on  ne  réussit  pas  tonjoun 

à  détruire  de  funestes  impressions. 

n  Dan  le  crime  il  loffit  qn^iDc  tcâa  on  dâmte , 
n  Une  diùte  toniouti  attire  tme  intra  dùle. 

D'ailleurs ,  ne  vaut-il  pas  mieux  tAcber  de  préTemr 
le  mal  que  d'avoir  à  le  punir  ? 

Les  tristes  réflexions  qne  nous  ont  donné  lien  de 
faire  des  tableaux  si  affligeans,  nous  ont  suggéré  la 
projet  que  nous  allons  présenter.  D  nous  parait  digne 
'  de  fixer  l'attention ,  parce  que  son  but  est  d'attaqna 
'une  des  principales  causes  du  mal.  r^oos  avoaenni 
cependant  que,  parmi  les  objections  qui  peuvent  s'é- 
lever contre  ce  projet ,  il  en  est  une  surtout  qui ,  mo- 
tivée sur  la  dépense  c[u^exîgerait  son  exécution  ,  sen- 
blerait  d'abord  devoir  y  faire  renoncer  ^  mais  en  ajsnt 
égard  aux  ressources  et  aux  sentîmcns  généreux  d'nne 
nation  naturellement  bienfaisante^  on  se  cODTaÎDcn 
aisément  qu'il  est  possible  d'obtenir  un  résultat  con- 
solant pour  rhumanilé.  Oui ,  comme  Ta  très-bien  dit 
un  moraliste  (i)  distingué  de  nos  jours  :  <  Sur  cette' 
>  noble  terre  de  France,  il  suflit  d'en  appeler  aux 
'  >  affections  généreuses ,  pour  que  toutes  les  âmes 
■  y  s'empressent  d"y  répondre.  > 


(i)  M.  Il-  baroa  Dniiin  ,  iDcnilirc  do  l'Iu^lut 


V7  ^^^        .^^^r^ J 
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Voici  l'exposé  sommaire  des  \ucs  dont  l'applica- 
tion nous  pamlt  devoir  porter  un  remède  ellicace. 

Persuadé  qu'il  vaut  mieux  prèsenlcr  d'abord  un 
moyen  décisif,  que  d'avoir  recours  à  des  demi-me- 
sures ,  dont  l'effet  est  presque  toujours  à  peu  près  nul , 
nous  sommes  d'avis  qu'afiu  d'obtenir  un  rcsullat  po- 
sitif, il  ne  faut  pas  reculer  devant  un  sacriCce  pécn- 
oiaire,  et  que  l'état  doit  se  Jurger  de  l'éducation  des 
enfans  des  mallicureux  artisans  qui  ne  pcnvcnt  suflîre 
aux  premiers  besoins  de  leur  famille,  et  dont  l'ex- 
lième  indigence  aura  été  légalemeiil  constatée  par  les 
anlorilés  locales.  Ces  enfans  seront  placés,  dès  l'âge 
de  cinq  à  six  ans,  dans  des  asîies  de  bienfaisance  éta- 
blis cl  entretenus  aux  frais  du  gouveroement.  Ces 
asiles,  digne  créationd'nn  siècle  éclairé  et  d'un  peuple 
ami  de  l'humanilé,  offriraient  aux  yeux  du  monde 
entier  le  monument  le  plus  bonorablc  que  l'on  puisse 
élever  pour  l'amélionitian  et  la  gloire  de  l'espèce  bu- 
tnaine.  Us  seront  établis  sur  de  plus  grandes  bases 
que  toutes  les  institutions  partielles  de  ce  goure,  que 
multiplie  tous  les  jours  le  bon  esprit  qui  anime  le 
siècle.  Ils  rempliront  le  but  essentiel  d'améliorer  celle 
classe  de  la  société,  que  IVxtréme  Indigence  ne  con- 
duit que  trop  souvent  n  des  actions  viles  et  déshono- 
rantes. Us  influeront,  sous  ce  rapport,  sur  les  progrès 
de  la  civilisation  ^  et  celte  influence  s'accroïasant  suc- 
cessivement par  l'augmentation  du  nombre  des  bons 
sujels,  tendra,  par  ses  progrès  continuels,  à  faire  dis- 
paraître cette  plaie  bontcuse ,  qui  semble  être  pour  le 
corps  social  un  mal  incurable.  _ 

rious  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  discuter  tous 
les  détails  d'une  pareille  organisation.  Nous  vivons 
dans  uu  siècle  si  éclaire,  où  les  esprits  sont  naturelle- 
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ment  tournés  vers  tout  ce  qui  peat  être  utile  et  con- 
tribuer au  bien  géoéral ,  où  Ton  voit  tant  de  dtojem 
de  toutes  les  classes  se  réunir  à  Tenvi  pour  former 
def  associations  de  bienfaisance  ^  à  la  tète  desquelles 
fi^rentlesnornsdespersonnageslesplus  illustres, que 
les  données  nécessaires  pour  oi^niser  et  administra 
parfaitement  un  tel  établissement  sont  déjà  tontci 
trouvées,  et  qu'où  n'aura  besoin  que  d^ea  faire  Tap- 
plication.  Nous  allons  nous  bornera  indiquer  les  prin- 
cipales dispositions  relatives  à  TéducatioD  et  à  nns- 
truction  des  enfàns  admis  dans  ces  asiles  salutaires. 
hes  locaux  destinés  à  ces  vastes  établissemois  w- 
ront  divisés  eu  deux  parties ,  pour  y  placer  sépué- 
mcnt  les  deux  sexes.  Les  eufans  seront  élevés  dans  lei 
principes  religieux  et  moraux  ,  qui  feront  la  priaô- 
pale  base  de  leur  éducation  ^  ils  seront  iustmib  dans 
la  pratique  des  divers  métiers  et  des  arts  îndustridsf 
la  facilité  que  présente  la  métbode  de  renseigaemenl 
mutuel ,  pourra  la  faire  employer  avec  succès  ponr 
leur  apprendre  à  lire ,  écrire  et  calculer.  Des  àtoyeu 
distingués  s'empresseront,  soit  parleur  fortune,  soit 
par  leurs  connaissances  et  leurs  talens,  de  coopérer 
à  cette  oeuvre  si  méritoire  de  charité.  Dès  que  les  gar- 
çons auront  Tàge  requis ,  on  les  emploiera  avec  succès 
dans  les  diverses  professions  qu'on  leur  aura  apprises. 
Ces  jeunes  gens  fourniront  eu  outre  un  utile  complé- 
ment pour  le  service  de  nos  armées  de  terre  et  de 
mer.  Le  tribut  personnel ,  que  chaque  cîtoven  est 
obligé  de  payer  à  Tétat ,  se  trouvera  ainsi  allégé  par 
ce  supplément  de  sijfets.  Les  habïtans  aisés,  qui 
s'exempteront  du  service  militaire  par  ce  mojen, 
donneront  eu  échange  des  secours  pécuniaires  qui 
concourront  aux  frais  de  l'iuslîtutiuu. 
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Les  jeunes  filles  .lyant  acquis  ]a  prnlîquc  des  di- 
verses occupations  de  leur  sexe,  seront  placées  <Atez 
de  principales  ouvrières  pour  s'y  perfecliouner  et 
exister  du  produit  de  leur  travail.  On  pourrait  la 
employer  avec  succès  aux  ouvrages  industriels  si  bien 
indiqués  par  M.  le  baron  Dupin ,  daus  le'6*  \olume 
du  Peiii  Producteur  français.  Elles  Qoriront  aussi 
une  pépinière  de  bonnes  domestiques ,  et  amélioie- 
Tont  par  une  conduite  régulière ,  résultat  naturel  des 
principes  qu'elles  auront  reçus,  cette  classe  qui  est. 
Ton  ne  peut  e'enapécLer  d'en  convenir,  bien  démo- 
ralisée de  nos  jours,  parce  que  les  divers  sujets  qui 
embrassent  Télat  de  domesticité,  u'ont  pu  rcceToir, 
chez  des  parcns  presque  toujours  désolés  par  Is  mi- 
sère, cette  éducation  morale  et  religieuse  si  nécfs- 
saire  pour  se  conduire  vertueusement  daus  le  monde. 
Parmi  celles  qui  seront  les  plus  actives ,  les  plus  in- 
telligentes et  les  plus  sages ,  on  pourra  cboisir  des 
sujets  capables  de  compléter  les  rangs  de  ces  reli- 
gieuses hospitalières,  à  qui  l'humanité  a  de  si  grandes 
obligations ,  et  qui  ont  porté  l'amour  de  la  charité  et 
de  la  bienfaisance  à  cet  héroïsme  dont  les  respectables 
sœurs  de  â''-CamiIIe  nous  ont  donné  à  Barcelonne 
un  exemple  si  honorable  pour  elles  et  pour  la  France. 
L^onaura  ainsi ,  par  la  bonne  éducation  puisée  dans  ces 
asiles  de  bienfaisance ,  dirigé  vers  le  bien  ,  des  £tres 
qui  auraient  pu  devenir  à  charge  et  même  dangereux 
B  la  société. 

Voilà,  s'écriera-t-on ,  de  ffès-beaux  résultats!  maïs 
sur  quelle  ressource  pécuniaire  exécuterez- vous  un 
projet  si  étendu?  Avant  de  répondre  à  cette  objeclioa , 
qui  est,  tl  faut  en  convenir,  la  plus  fondce,  noua 
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allons  en  présenter  une  autre ,  qui  s''ofrre  assa  nata- 
rellemenl. 

Les  pères  et  les  mères,  peurra-t-on  nous  dire, 
Veulent  jouir  de  la  possession  de  leurs  cmfans  ^  les  en 
priver,  ne  serait-ce  pas  k  leurs  yeux  «ne  injostice? 
Nous  répondrons  d'abord  :  Est-ce  que  les  ricbes  ne 
font  pas  Tolonlaî rement  un  pareil  sacrifice  à  leon 
affections  les  plus  cltères  ,  en  plaçant  de  bonne  beare 
leurs  cnfans  dans  des  pensions  pour  les  y  faire  élever? 
D'ailleun;,  ces  pauvres  parens  ne  perdront  pas  entiè- 
rement de  vue  les  leurs  ;  ils  auront  souvent  de  lenn 
nouvelles ,  ils  pourront  les  voir  de  temps  en  temps, 
et  leur  donner  ainsi  des  preuves  de  leur  atlaclienwDl. 
Serait-ce  les  aimer  davantage  que  de  les  laisser  cron- 
pir  dans  le  vice  et  dans  la  misère?  Il  n'a  pas  écbappé 
aux  yeux  de  tout  observateur  moral ,  que  les  parens, 
surtout  dans  les  dernières  classes  de  la  société ,  ont 
pour  leurs  cnfans  une  tendresse  aveugle  et  pen  rai- 
sonncc  ;  leur  manière  de  les  aimer  leur  est  quelquefois 
plus  nuisible  que  proSlablc  ;;  tantôt  ils  les  étouffent 
de  carc;*ies ,  tantôt  ils  leur  font  essuyer  les  pins  dura 
traitcmens.  Une  telle  conduite  est  l'effet  naturel  des 
chances  plus  ou  moins  pénibles  d'une  existence  mal- 
heurense  et  précaire ,  qui  occasionnent  ncccîsaairenieot 
bien  des  disparates  dans  leur  bumeur.  H  en  résulte 
que  le  caractère  des  enfans  s'aigrit ,  et  qu'ils  finissent 
par  devenir  de  très-mauvais  sujets  ^  iDconvénieBt 
grave,  qui  cessera  d'avoir  lieu  d'après  le  système 
que  nous  proposons.  Ces  mêmes  parens,  quiparfai-  - 
blesse  et  par  une  sensibilité  nuisible  ii  leurs  eoiàns, 
croiront  d'abord  avoir  à  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne 
les  auront  plus  auprès  d'cu\ ,   ne  tarderont  pas  à 
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.s'apercevoir  combien  cette  mesure  sera  favorable  n 
;l*éducation  et  au  bien-êlre  ftilur  de  ces  innocenles 
créatures.  Ainsi  les  infortunes  pères  et  mères  de 
famille  De  paicrout  plus  par  un  excès  de  mis^« 
une  fécondité  toniours  favorable  à  Pelât  ^  dont  elle 
fait  la  richesse.  Dans  les  contrées  où  les  paysans 
«ont  réduits  k  la  condition  de  serfs ,  on  voit  les  sei- 
gneurs pourvoir  anx  besoins  de  toute  la  famille,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit^  ils  font  distribuer  des 
secours  et  des  moyens  d'existence  proportionnels  au 
nombre  des  individus  gui  la  composent  ^  et  cet  avan- 
tage que  rbomme  trouve  dans  la  servitude,  serait-il 
refusé  à  celai  qui  est  sous  le  régime  de  la  liberté  so- 
ciale? La  civilisation  est-elle  donc  un  malbeur  pour 
le  genre  humain?  Une  réponse  affirmatÎTe  k  cette 
-  question  serait  une  offense  bien  humiliante  pour  tout 
état  civilisé  ^  elle  ne  pourrait  être  appuyée  que  sur 
des  paradoxes. 

Mais  tâchons  de  répondre  à  la  principale  obiection 
qui  est  relative  aux  finances.  Sans  chercher  k  dissi- 
muler la  dépense  considérable  qu'exigeraient  l'éta- 
blissement et  l'entretien  des  asiles  de  bienfaisance , 
nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  présenter  îà 
àfis  évaluations  qui  ne  pourraient  être  établies  que 
sur  des  calculs  hypothétiques  ^  nous  nous  contente- 
rons de  dire  qu'elle  ne  serait  supportée  que  par  la 
classe  la  plus  opulente  de  la  société.  Il  serait  établi 
une  espèce  d'impôt  somptuaïre,  qui  n'atteindrait 
qa'une  portion  d'un  superflu  employé  h  des  jouis- 
sances ,  qui  ne  laissent  trop  souvent  après  elles  que 
des  regrets.  Les  hommes  des  classes  riches  et  élevées 
qui  concourraient  à  cet  impât  seraient  regardés ,  à 
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juite litre,  comme  les  bienfiûlears  de rhumanîté c( 
et  les  pèrfs  <lu  peuple.  On  Terrait  biillerà  lenrtéte 
les  membres  (le  celte  famille  augttste,  ijai  nous  ca- 
verne ,  ot  (Innl  tons  les  jours  sont  marqués  par  Se 

nombreux  bieiifails. 

Le  but  (le  CCS  établisse  mens  étant  d^all  êger  le  sort 
dos  iiidigriis  cliargés  d^une  trop  nombreuse  famille, 
il  par.niliait  assez  juste  d'associer  a  cette  bonne  ccDTn 
les  célibataires  qui  vivent  daos  un  étal  d'aisance; 
ccttcda'^se  jonissant  des  douceurs  delà  société, sans 
pnrtngcr  les  embarras  que  nécessitent  lessoîns  d'une 
friniille,  pourrait  bien  participer  à  Tune  de  ses  prin- 
cjpnjes  eliat'£;es.  Les  communes  concourraient  égale- 
ment It  former  celte  masse  de  secours.  Les  fonds  TCr- 
sés  seiaicnl  administrés  dans  chaque  département 
re.spculir ,  par  des  commissions  composées  des  hom- 
mes les  plus  éclairés,  les  plus  intègres  dapaysetles 
plus  recuniiiinndablcs,  surtout  par  leurs  qualités  mo- 
.  Des  dignités  seraient  conférées  à  ces  amis  de 
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entretenaient  ii  lean  frais^  on  motif  reli^^etu  trè»- 

louabie  et  d'excellentes  intentions  sans  donte  déter- 
tninaient  alors  cette  contribn  tion  volontaire.  Eh  bien, 
T]ue  ces  dispositions  généreuses  soient  appliquées  au- 
jourd'hui an  soulagement  delà  classe  la  plasindigentej 
eten  servant  riinmanilé,  Ton  aura  contribué  à  la  per- 
fection de  Tordre  social ,  par  Ta mélio ration  des 
moeurs  du  peuple.  Le  sacrifice  sera  le  même,  et  l'on 
ne  pouria  qu'applaudira  son  plus  grand  degré  d'u- 
tilité. 

Les  campagnes  offrant  généralement  pins  de  res- 
■ourcea  pour  faire  subsister  les  enfans  des  iodigens, 
puisqu'ils  peuvent  j  être  employés  de  très-bonne 
heure  jt  la  garde  des  bestiaux,  et  qu'en  acquérant  da 
l'âge,  ils  deviennent ,  sans  aucun  frais ,  onéreux  pour 
leurs  parens,  capables  d'exécuter  des  travaux  ru- 
raux ,  dont  le  salaire  pourvoit  à  leur  subsistance  ^  on 
conçoit  que  celte  classe  fournira  bien  moins  de  su- 
jets aux  établissemens  proposés ,  qne  les  villes  et  sur- 
tout les  capitales,  qui  sont  les  prindpaux  foyers  de 


g«ncraleniR)tbbm<'espiTlc*hoinnieiugc9.  Nom  ciieroniàrappui 
de  cette uacTtion  une  noterdatiïcaa  vcrtueui  eTiVjue  duBelûj. 

tt  JesQ-l'ierra  Cunivi ,  éTvqncdu  Beltaj  ,  îlluslre  parioD  UToîr, 
n  *oa  rloqucuce  et  larloutpat  tct  miEurs,  dcfTEmlt  conslainaicat 
■H  le  blim:  tur  le»  lelï^cai  mcndbns.  Selon  lui  une  toile  instîtii- 
Il  tien  ne  pouvait  flte  lé^Irment  auloriwe  qu'a  la  Iionte  du  peuple; 
Ti  il  roulait  rjuVlli^fiU  anémie  ,  la  coDiidrnnt  comme  une  tabniitd 
■K  ilaiM  laiocie'té.Ea  tain  t'cfi<trç4-t-OD  de  faire  rétracter  ea  pr^at 
n  de  Ml  opiuioDi  contre  les  moine*  dont  il  avait  démoalré  l'itiuti— 
j)  lUé  dïDs  son  livre  intiiulé  Saint— Ju/fu^iin  d»  Fouuragt  da 
n  mnints  ;  il  peniila  juiqu'à  la  mnrt  et  deiant  Diru  qu'il  D'arait 
n  rien  écrit  ni  rien  hit  que  ce  ne  fut  datu  la  punte  d'une  bonne 


la  mendiait'  et  «tu  vaguboii'lage.  D'ailleurs  les  cnrâ 
(le  campagne,  ces  pasteufsrcsp«clables  qu'on  ne  Mu- 
rait trop  cDtoiirer  (Je  con sHc ration  ,  en  les  nt«llai>t 
surtout  dans  J'iieureuse  position  de  pouvoir  dislrî 
bucr  au  moins  de  légers  jd^ours  à  leurs  plus  pa>i>rw 
paroissiens,  ne  sont-ils  pas  à  mdne,  dans  le  cjIdc 
de  leur  relraîlc,  de  donner  frcqucmmcut  aux  enTsci 
d<!S  cani]iogiiards  dVxccllcntfs  leçons  Je  nioralt, 
qui ,  appuyées  s!Ïr  les  principes  de  la  religion,  cou- 
tribueroiit  puissamment  à  Icj  diriger  dans  les  ïoîes 
de  la  sai,'css(r  et  de  la  probité,  qui  sont  ocllci  do 
bonlicur  sodnl.  Nous  sjoulcrons  qnc  si  les  fonds 
qu'on  pourra  appliquer  dès  le  principe  aux  imlilii' 
tions  proposées  ne  sont  pas  d'abord  snQisans  pour 
obti'riir  un  résultat  complet,  on  aura  toujours  eom- 
inoncé  une  ciitreprïsi:qiii  doit  diminuer  sensiblenjcnt 
le  mal  auquel  on  veut  rcinédii'r.  Faudrait  il  se  réa* 
gncr  il  rc'tidurer  parce  qu'on  n'aurait  pas  la  certi- 
tude d'une  parËnte  guérîsonP 
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vent  titre  sniceptibles ,  sans  aucun  préjudice  au  bien 
tlu  service,  certaines  branches  de  radministration. 
L'on  avancera  ainsi  sur  la  ronle  qui  doit  nous  con- 
duire è  un  but  qu'on  a  jusqu'à  présent ,  il  faut  Fa- 
\oucr,  cherché  vainement  à  atteindre.  L'expérience 
nous  apprend  quele  bieu  s'opère  toujours  lentement^ 
«t  si  l'on  ne  peut  se  flalter  d'y  arriver  aussitôt  qu'on 
le  désire ,  il  faut  au  moins  ne  rien  négliger  pour  ta- 
<^er  d'y  parvenir.  Celte  réQcxion  ne  plaira  point , 
nous  le  présumons  bien ,  à  ces  esprits  impatiens  qui 
s'irritent  des  obstacles  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'a- 
vec le  secours  du  temps ,  mais  elle  sera  appréciée  par 
les  hommes  expérimentes  et  rcfléchis ,  qui  savent  que 
ce  n^est  qu'avec  une  volonté  forte ,  de  ta  constance 
et  même  de  l'opiniâtreté  ^  qu'on  peut  réussir  daus 
l'exécution  d'un  projet ,  qui  prcs^te  autant  de  di£Q- 
cultés  que  celui  que  nous  proposons  ^  lequel  en  atta- 
quant nne  des  principales  origines  du  mal,  doit  né- 
cessairemeut  procurer  un  résultat  satisfaisant.  Ces 
asiles  de  bienfaisance  ne  seront  point ,  comme  ceux 
tics  enfàns  trouvés,  de  simples  maisons  de  cliarilé^ 
ét^nt  fondés  sur  des  bases  plus  étendues,  ils  en  dif- 
féreront par  leur  organisation  et  surtout  par  une 
éducation  parfaitement  appropriée  à  l'emploi  utile 
qu^on  se  propose  de  faire  des  sujets  qu'on  y  admet- 
tra. Ce  seront  des  foyers  d'où  s'émaneront  des  rayons 
salutaires,  dont  l'inlluencc  leudra  elUcaccmeut  à 
améliorer  les  mœurs  des  classes  inférieures. 

Kous  venons  d'indiquer  une  des  principales  causes 
de  la  mendicité  (i)  et  du  vagabondage,  dont  il  est 

(i)  M.  de  la  BrclouDcric  observe  lréi~|ut1iciriiS('mciit,  dans  mu 
ouvrage  ïnliuilii  cutrctpou Jauce  rurale ,  qu'uuc  ilcs  caïucs  Uc  la  lutu- 


propre  ini(!rct,  qno 
nistmlion  paternelle 
dans  son  sein  une  i 
vdller  il  ce  que  ccii  i 
BD  mépris  des  prin' 
lesquels  repose  la  se 
Cette  commission  év 
avaiil  dans  les  intérîe 
rait  porter  ombrage  ( 
jours  prât  Ji  confond 
craindrait  qu^on  ne  ' 
dance  particulière.  P 


dicitcproTient  «usti  JelVta 
■lit  i  ce  liijet  :  il  Dans  let  v\ 
<*»n  tJe  terre  en  pmprJété 
■  brus,  il  recneîlle  da  grain 
poules ,  une  tache  .  un  coc 
inillcj  lanilis  que  clIuÎ  où 
Icrres  ,  tout  esl  deprupl^,  i 
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SM  avis  certÙDs  parens^  et  leur  faire  des  remarques 
fodideUMi  aar  les  malheurs  que  leur  oégligeiice  pré- 
pare à  leur  faroïlle?  ne  pourrait-elle  pas  donner  des 
éloges  et  faire  accorder  même  par  la  commune  des 
primes  d'encouragement  aux  artisans  qui  élèveraient 
le  mieux  leurs  enfâns  dans  les  principes  qui  doivent 
en  &ire  des  hommes  utiles  et  nécessaires  à  Tétat? 
L^erécution  de  pareilles  mesures  préviendrait  sans 
doute  une  foule  de  maux  qui  désolent  rintérieur 
des  familles,  et  ne  troubleut que  trop  souvent  Tordire 
'  social.  Nous  soumettons  aux  moralistes  éclairés  ces 
réflexions,  qui  soot  susceptibles  d'être  développées^ 
et  dont  Tapplication  nous  paraîtrait  devoir  procurer 
UD  grand  bien.  Nous  nous  bornerons  à  ajouter  iâ 
que  les  gouvememeas,  dont  le  repos  et  la  stabilité 
dépendent  du  bonheur  de  leurs  administrés ,  se  met- 
traient par  des  soins  si  pateruels  à  Tabri  des  repro- 
ches d''insouciance  qu'ils  semblent  quelquefois  mé- 
riter à  ce  sujet. 

Ce  qui  contribue  aussi  beaucoup  à  pousser  la 
jeunesse  vers  la  mendicité  et  le  vagabo(idage ,  c^est 
.  la  fréquentation  de  ces  lieux  publics  qui  offrent  tant 
-   d'attraits  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté.  Nous  voulons 
parler  de  ces  cafés  et  de  ces  jeux  de  bilLtrd  telle- 
ment multipliés  de  nos  jours  qu'on  en  voit  jusques 
dans  les  moindres  villages.  L'autorité ,  sans  être  ac- 
cusée de  vouloir  attenter  aux  prérogatives  de  l'in- 
dustrie, ne  pourrait- elle  pas  prendre  de  sages  me- 
sures, aSn  de  diminuer  dans  certains  lieux,  et  de 
supprimer  même  eutièrement  dans  d'autres ,  ces  éta- 
blissemcns  si  funestes  pour  la  plupait  des  jeunes 
gens  que  Von  voit  négliger  un  travail  nécessaire  ji,oac 
5        ^ 
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aller  perdre  leur  tempt ,  et  &ire  cIm  dettes  qui  H» 
prometteot  quelquefois  leur  repos  ^  leur  eziitence,  d 
qui  pensent  niènie  les  porter  à  des  actioDS  dôliooD- 
rantes.  C^est  ainsi  que  des  étourdis^  par  nùts  des 
maavaises  liabîtudes  et  des  vices  qu'ils  cootndent 
dans  ces  réunions  pernicieuses  pour  les  monn, 
creusent  imprudemment  l'abîme  qui  doit  les  en^oa- 
tir.  Kon -seulement  la  jeunesse  a  souvent  lieaden 
repentir  de  la  fréquentation  de  ces  foyers  d^ramat»- 
Uté ,  de  médisance  et  de  calomnie  qu^entretient  Tk- 
mour  de  Toisiveté.  Mais  encore  des  artisans  dW^s 
inûrf  des  pères  de  famille  j  prennent  ThaliilaiU 
d'une  paresse  fatale  à  leurs  intérêts,  qui  fiait  pcr 
troubler  la  paix  de  leur  intérieur  domestique  celles 
prive  de  l'honnête  aisance  dont  une  conduite  léga- 
ïière  et  laborieuse  les  eût  (ait  jouir.  On  aurait  iRf 
à  dire,  si  Ton  voulait  s^arréter  à  pronver  comlàea 
sont  favorables  aux  progrès  de  la  mendidlé  et  da 
vagabondage ,  les  concessions  que  Ton  croit  devoït 
ftire  BU  vice ,  surtout  dans  les  grandes  cités ,  en  bdé- 
rant  les  maisons  de  jeu,  ces  repaires  de  cormptim 
qui  concourent  si  puissamment  par  les  détonlrasi{n 
en  résultent  à  multiplier  les  crimes  et  i  jeter  la  d^ 
wlatioa  dans  le  sein  des  familles. 

Le  vagabondage  et  la  mendidté  étant  une  consé- 
quence de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté  ,  rinstrudiosct 
roccupation  oflrent  un  mo^en  efficace  de  dîminaa 
ce  double  fléau.  Diaprés  ces  considérations  il  pirit- 
Irait  convenable  d'établir  dans  les  diverses  villes ,  d 
surtout  dans  Irs  plus  populeuses,  des  écoles  pour 
les  arb  mécaoiques  et  industriels ,  telles  que  celU 
déjà  proposées  et  ouvertes  avec  succès  dans  la  capi- 
tale par  M.  le  baron  Unpin ,  membre  de  Tiiutitilt 
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ÏÀ  ae  Muniraient  les  eniàns  de>  utiuns  ù»êi  ;  ik  y 
prendraient  le  goût  du  travail  et  y  recemient  en 
mAnie  temps  ces  leçons  de  morale  si  bien  atnenées  et 
âi  sagement  développées  par  Tinventenr  de  ces  utiles 
institutions.  Ds  s^éulaireraîeut  ainsi  sur  les  malheurs 
que  traîne  ii  sa  suite  Tinconduite,  dont  les  triste* 
résultais  sont  la  misère  et  l'ignominie.  Ss  se  con- 
Yaincraîent,  qu'en  s'appliquant  à  se  rendre  utiles  à 
la  société ,  ils  contribuent  tout  à  la  fois  à  leur 
l>ien-£tre  et  k  celui  de  leurs  concitoyens,  et  qu'ils 
.  finissent  par  mériter  cette  juste  considération  ^  qui 
«Et  le  prix  le  plus  bonorable  que  puissent  obtenir 
les  homme»  de  la  part  de  leurs  semblables.  Il  senût 
&cîle  d'appuyer  sur  les  exemples,  qui  se  reproduisent 
journellement ,  les  principes  de  morale  inspirés  à  ces 
jeunes  élèves  ;  ce  qui  en  assorerait  encore  mieux  Tef- 
'ficacité,  en  portant  un  plus  grand  degré  de  cotKVÏc- 
tîon  dans  leur  esprit.  Oui ,  l'on  ne  saurait  trop  ler^ 
péter,  éclairez  le  peuple,  inspirez-lui  l'amour  du 
travail,  et  tous  le  rendrez  meilleur.  Eu  jetant  seu- 
lement un  coup-d'ccil  sur  les  diverses  nations  ùvi- 
lisées ,  on  trouvera  aisément  une  preuve  de  cette 
.  ayprtîon.  Od  reconnattque  ce  sont  celles  où  le  peuple 
est  le  plus  ignorant  et  le  plus  oisif,  qui  présentent 
le  plus  grand  nombre  de  mendians  et  de  vagabonds. 
L'Espagneetl'Italie  en  offrent  aux  voyageurs  un  exem- 
ple frappant.  En  faisant  même  celte  remarque  sur 
'  les  diverses  contrées  de  la  France  (t),  on  découvre 
.    ^e  le  mal  est  bien  plus  répandu  dans  celles  où  l'édu- 


(i)Pw  nuIhaiiTiUictii  delà  FrmM,  let  provinca  n'ont  pu 
towci  uBi^d  dagr^  d'ictiriU- L«  FI7NB  de  U  FUadn  «tt  adnunbh 


(68) 

cationest  la  plus  négligée.  CestUatusiqoelestrooUa 
civils  trouvent  leurs  principaux  alimens  ^  c^est  là  qM 
lies  hommes  pervers  explolleat  plus  fadlemeot,  ii 
profit  <lc  leur  ambition,  TtgaoraDce  et  Tâisivetf  ia 
liabilaii!!  :,  (  ar  les  ignorans  et  les  oisifs  sont  tonjoui 
prêta  a  suivre  les  bannières  des  factions.  Nea  Jé- 
plaijc  aux  antagonistes  des  lumières^  on  ne  peut  ré- 
voquer cil  doute  ce  qu'une  triste  espérience  ne  oati 
a  que  liop  prouvé  de  nos  jours. 

Comme  resécutiOQ  des  dispositions  morales  qu 
nous  vciious  d'indiquer^  tjuelquc  succès  qu'on  ait 
lieu  d'iMi  espérer,  ne  pourra  procurer,  qu'an  boni 
d'un  certain  laps  de  temps,  l'avantage  de  dîminDK 
sensiblement  le  nombre  des  vagabonds  et  des  men- 
dians,  L't  que  la  prudence  ne  permet  pas  d'angarer 
trop  favorablement  de  la  probité  et  des  vertus  de 
tous  les  hommes^  car  il  est  des  individus  qui  sem- 
blent être  malhcureasement  organisés  pour  le  Ttce^ 
il  sera  nécessaire  de  ne  point  négliger  l'application 
des  rcmi'-iles  usités  de  nos  jours,    quelqu'insuilisaiis 


i  («9) 

\  le  pays  de  leur  funeste  inflnence,  et  les  forcer  k  ae 

F   rendrede  quelque  utilité.  L'expéricnce(]uenousavoiu 

I    en  occasioa  de  faire  de  Temploi  à  divers  travaux  des 

\   toldats  de  ces  batailloDS,  qui  étaient  la  plupart  de 

r'  .mauvais  sujets  de  quelques  régimens  qu'on  y  avait 

■.   envoyés  par  punition,  nous  a  prouvé  qu'en  les  sou- 

'    Vettant  à  une  discipline  militaire  sévère  on  pourrait 

encore  en  tirer  un  bon  parti  pour  le  service  de  Tétat. 

:'    La  même  mesure  pourraitétre  employée  avecsucc^ 

..  pour  les  individus  qui,  sortis  du  bagne,  rentrent 

'  dans  la  société ,  et  y  propagent  ordinairement,  lur- 

tont  parmi  la  jeunesse,  les  funestessymptômçs  de  cette 

corruption  morale,  dont  il  est  bien  rare  qu'ils  soient 

radicalement  guéris. 

Les  personnes  du  sexe  seraient  renfermées  dans 
les  maùoos  de  réclusion  déjà  destinées  à  cet  eflet,  . 
OÙ  elles  seraient  entretenues  avec  le  produit  de  leur 
travail.  Quant  aux  mendians  invalides,  oncontinue- 
K  raità  les  admettre  dans  les  hospices  étabibpour  cet 
usage ,  ou  bien  on  leur  accorderait  des  secours  ii  do;- 
micïle,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  (i)  à 
:  Fégard  de  quelques-uns.  La  commission,  chargée  de 
celte  branche  si  délicate  et  si  utile  du  service  public 
étant  composée  d'administrateurs  intègres  et  éclairés , 
•*  se  ferait  l'application  de  ces  derniers  actes  de  charité  ^ 
.  que  d'après  des  renseignemens  très-positifs  sur  les 
individus  qui  en  seraient  l'objet.  Elle  prendrait  garde 


(i}NoT»dFTr)iu  rendre  ici  hommigeà  U  virile,  enbinntl'^Ioga 
de  CCI  inilitutioDS  nombretues  di  ditril^  lïubliet  dans  la  capilale, 
que  la  boa  el|irit  du  li^e  initiliora  loiu  le*  jour»,  et  ■  l^dminûln- 
lioo  desqacllri  Icspenonnc»  In  pluidîiLingueea  parleur  nng,  leur 
:, leur  fbUune  et  leur*  tdeiM  l'cmpreMcnt  decvapcrer. 


surtout  de  laÎGser  surprandre  w  religion  parce* de- 
hors li^pocrîles,  dont  quelques  £tres  pervers  sannt 
se  couvrir  si  adroitement  pour  obtenir  le  pain  dertiaf 
aux  vrais  pauvres.  Les  secours  seront  ain»  dîstribnà 
sans  aulrc  préfcrence  qne  celle  déterminée  par  ta 
plus  granJcs  infortunes,  et  par  conséqnent  neseronl 
point  dùtoiimées  de  leur  véritable  bat  par  nufloncc 
de  ces  préventions  funestes^  malhenreusement  In^ 
communes  cliez  bien  des  individus,  surtout  quand 
ils  sont  assez  faibles  pour  prêter  Toreille  aux  ni^o- 
tious  perfides  des  Kommes  k  coterie.  On  ne  sannil 
trop  recommander  à  cette  commission  la  sarTeillaiiDe 
la  plus  active,  car  c^est  encore  moins  de  rinsulSsanee 
des  mesures,  que  de  la  négligence  qne  Ton  met  t  les 
cxécnicr,  que  résulte  la  propagation  dn  mal.  La 
moyens  de  répression  et  de  secours  employés  jusqu'à 
présent  deviendront  sans  donte  moios  nécessaîits 
quand  l'exécution  des  vues  que  nous  proposons  aoii 
opéré  une  diminution  sensible  sur  le  nombre  des  mea- 
diaiis  et  des  vagabonds-  Kolre  projet  tendant  cooti- 
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flaence  qa«  pards»  dispoùtbos  monlet ,  qni  doivent 
cmp£clier  son  déreloppement  \  tandis  que  les  actes  de 

répression ,  toujours  pénibles  àexécuter ,  etdontVap- 
plicatioa  occasioane  quelquefois  des  iniustices  îdvo- 
lontaires,  ne  Tempéclient  pas  de  se  reproduire  sans 
cesse.  Quand  on  veul  qn'nne  plante  n'infecte  plus  nu 
diampf  il  faut  en  attaquer  la  racine.  Pénétré  de  cette 
Tërité,  nouis  avons  porté  notre  attcotionsur  les  moyens 
qui  peuvent  tendre  à  ranélioratioa  des  moeurs 
des  classes  inférieures,  et  nous  avons  cm  devoir 
proposer,  aCo  de  parvenir  à  remplir  ce  but  essen- 
tiel :  I*  rétablissement  d'asiles  de  bienfaisance  pour 
les  eufans  des  artisans  et  deajournalieis  réduits  à  une 
extrême  pauvreté^**  la  formation  dVne  commisMon 
chaînée  de  surveiller  les  principes  d'éducation  des  fa- 
milles de  ceux  qui  sont  dans  un  certain  état  d'ai- 
sance^ 3*  l'établissement  d^écoles  industrielles  où  la 
jeanesse ,  en  s'éclairant,  prendra  le  goût  du  travail,  et 
se  soustraira  ainsi  '»  cet  amour  (t)  de  la  paresse  etde 
l'oisiveté,  si  naturel  à  Thomme,  et  ai  pemidenxpour 
SCS  moeurs.  De  ces  trois  moyens  qui  doivent  concou- 
rir au  même  but,  le  premier  présente,  nous  en  con- 
venons, de  très-grandes  diflicultés  dans  son  exécu- 
tion, par  rapport  ii  la  dépense;  car  i)  y  a  malheu- 
reusement dans  le  monde  trop  de  voix  toujours  prêtes 
k  s'écrier  : 

Oocntndi  pccnnii  primtun  t%\; 

VirtucpMtiiuiniiios.  (Houcc.) 

Mais  on  pourrait  d'abord  n'en  faire  l'application 

(■}  LTiDiou  da  iranfl  n'rat  pat  an  âam  miukI  à  l'cfptee  b»- 
vnnt:  c'cM  n  «ootnira  l'amoar  de  l'indalence  et  b  luine  de 
toato  fatinc ,  md  lent  1«  propre  de*  komnas  doit  b  vie  lodik  bV 
pMdtfvdoppjlMtdâM.  (H.  IttarwNDvMa.) 
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qu'aux  citi'!:populcuces,qai<ODtl«aprtncîpaazfoj«n 
(le  corruption  (t).  Quant  anx  denx  antres^  Gamme 
ils  exigeront  peu  de  frais,  lexileet  la  bonaeTolooté 
siiflîront  pour  parvenir  à  les  employer  avec  succès. 
Nous  n'avons  iodiqué  que  de  légères  m  odi  fi  cations 
pour  les  mesures  déjà  mises  en  QSsge^dontlVmploi, 
d'.iprès  nos  iostîtalioDS,  deiiendra  nécessii rement 
moins  fréquent,  parce  que  nous  croyons  que  c^esl 
moins  dans l'aniélioration  decesmesnresqnedansl» 
bons  principes  inspirés  à  la  jeunesse,  qu'on  trouvera  le 
remède  le  pluscfiicace.  Ceremèdedoit  diminuersen- 
stl)lcmcnt  un  mal  quW  ne  peat^  il  fautavoirla 
francliise  de  le  dire^  espérer  de  guérir  radicalement, 
mais  dont  l'affaiblissement  progressif  sera  bienavan- 
t.igeux  pour  la  société.  Telles  sont  les  réSexionsqne 
nous  avons  cm  devoir  présenter  sur  un  sujet  aussi  im- 
portant, puissent-elles  concourir  k  affaiblir  les  obs- 
tacles, qui  s'oDposcnt  ordinairement  à  rezécution 
d'utiles  projels,  auxquels  fait  souvent  renoncer  la  seule 


(  73  ) 
TÉZIKS  ET  REGNIEn* 

AVENTURE  DU  XVt."  SIÈCLE  ; 

Par  H.  G«KT-6oiHiui,  membre  hononin  deU  SocUU. 


Vers  le  milieu  tlu  xvi*  siècle)  inx  eiLTirom  àa 
Cahon  ^  vivaient  deux  geatilshommes ,  âgés  de  treota 
Bas  au  plus,  et  dont  les  familles  avaient  toujoun 
été  liées  par  une  aoûtié  héréditaire. 

Mes  dans  la  même  année  et  presque  le  même  jourj 
leurs  parens  les  avaient  fait  nourrir  pour  ainsi  dire 
dans  le  même  berceau  et  élever  dans  les  mêmes 
écoles. 

Parvenns  à  Tàge  de  vingt  ans ,  tous  deux  s''étaient 
lancés  dans  la  carrière  militaire.  Cette  fraternité 
dVrmes  vint  encore  fortifier  les  liabitudes  de  leur 
enfance.  CVtait  plus  <jae  deux  frères ,  c''titaient  deux 
amis  inséparables. 

Catholiques  Tun  et  Tautre ,  ils  ârent  leurs  pre-  . 
inières  armes  sous  les  enseignes  de  leur  parti ,  dans 
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la  guerre  civile  qui  depuis  Kpt  année»  nmgent  la 
France. 

Bien  jeunes  encore^  il)  s*£tûent  ûgntlés  lox  ba- 
tailles de  Dreux  et  de  Saiat-D«nit ,  où  les  protesbu 
vaincus^  mais  nos  domptés^ puèrent  des  ressources 
dans  leurs  désastres  mêmes. 

L'un  d'eux ,  M.  de  MaîIIy ,  «TOt  perdu  depnis  tnil 
années  son  père  el  sa  mère.  Fils  onïque  d*an  père 
Gis  unique  comme  lui ,  il  ne  Ini  restait  qu^nne  pa- 
renté très  éloignée. 

Depuis  cinq  ans^  il  sVtaît  allié  à  mademoiselle  de 
Lussao ,  issue  d'une  famille  noble  ^  orpheline  ainsi 
que  lui. 

Sou  épouse,  jeune  et  belle,  lui  avait  donné  on 
fils  qui  atteignait  sa  quatrième  année.  Vnûioii  la 
plus  tendre  régnât  entre  ces  deux  époux.  Jamais 
aucun  nuage  n'en  avait  troublé  la  sérénité. 

Ainsi  ^  comblé  de  bonbeur  domestique  par  Ta- 
mour  et  par  l'amitié^  de  MaïlIy  ne  demandait  rien 
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Attaché  jiuqu*au  pliu  ardent  rinatisme  aox  doo- 
trilles  de  sa  communioD ,  il  avait  en  horreur  lespro- 
teatans.  H  frémissait  aux  seules  idées  de  tolérance, 
Tara  lesquelles  la  cour  semblait  quelquefois  pencher. 
De  Maillj  lui-même  aurait  cessé  d^étre  son  ami,  s*il 
avait  éclaté  entre  eux  la  moindre  dissidence  religieuse. 

Des  Taisons  personnelles  irritaient  encore  la  hain« 
que  Vézins  portait  au  parti  contraire. 

Son  père  avait  consumé  sa  vie  dans  de  longs  procès 
avec  un  gentilhomme  calviniste  son  voisin.  Les  dia- 
tribes amères ,  les  coups  d'épée ,  la  force  brutalo 
s'étaient  souvent  mêlés  à  ces  combats  judiciaires,  dont 
ni  Tun  ni  Tautre  n'avaient  vu  la  fin.  Ces  querelles 
s^étaient  transmises  des  pères  aux  eniàns ,  comme  un 
patrimoine. 

Elles  n'étaient  pas  encore  vidées ,  et  s'agitaient  aussi 
Tivement  que  jamais  entre  Véûns  et  Régnier  fils  du 
premier  adversaire.  La  guerre  civile  en  suspendait  la 
décision ,  maïs  non  raaimosilé.  Les  intérêts  étaient 
graves  ^  Régnier  disputait  à  Véuns  des  titres  honori- 
fiques et  des  domaines  considérables. 

Vérins  n'était  point  marié  ^  il  attendait  la  fin  des 
troubles,  qu'il  croyait  prochaine,  avant  de  s'associer 
une  épouse  et  de  se  charger  des  soins  d'une  famille. 

De  Mailly  et  Vérins ,  capitaines  dans  le  même 
régiment,  faisaient  alors  la  i^mpagne  de  1569. 

L^un  et  l'autre  combattirent  vaillamment  à  Jar- 
nac  (i),  où  le  duc  d'Anjou  vainquit  le, prince  de 
Omdé ,  mais  flétrit  sa  victoire  par  le  meurtre  de  co 
grand  personnage,  assassiné  après  le  combat,  loi*- 


ïet  catholiques  u'éprou' 
table  ^  mais  de  Mailly  ^ 
coup  de  feu. 

Ud  instant  après  ^  il  I 
bûUe  par  les  soins  de  Véz 
mite  acharnée  des  fbyan 
son  ami.  Le  blessé  fut  port 

n  ne  faut  pas  s'imagii 
■urtout  dans  qne  guerre 
les  contrées  de  la  Franct 
fassent  montés  et  servis 
actuelles,  où  les  prévision 
sources  dVne  science  sîng 
arrachent  k  la  guerre  un  | 
fîmes.  Dans  les  hôpitaux 
des  hommes  de  Tart  étaîei; 
mens ,  les  appareils  les  plu 
et  il  était  rare  qu^nn  blessé  < 
autrement  que  pour  aller  i 

Vénus,  veillant  de  toui 
son  ami ,  dont  ta  blessure 
&ire  transporter  don»  — 
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de  Calion  loi  aisorait  des  secours  plus  édaii^s  et 
plus  eflli;aces. 

Ce  transport  exigeait  de  grandes  précautions,  poar 
lesquelles  Vézias  ne  pouvait  se  Ger  qu^à  lui  seul.  Il 
accompagna  son  ami.  Ainsi.,  huit  jours  après  la  ba- 
taille .,  de  Mailly  placé  dans  une  litière ,  partît  de 
Moncontour ,  et ,  après  dix  journées  d'une  marche 
lente  et  pénible ,  il  arriva  dans  ses  foyers. 

Vézins  avait  instruit  madame  de  Maîlly  de  ce  fa- 
neste  accident ,  mais  il  s^était  bien  gardé  de  lui  en 
révéler  la  gravité  ^  et  comme  il  l'avait  aussi  prévenue 
du  retour  de  son  mari ,  elle  se  flattait  que  la  blessure 
était  légère,  etquedeMaîlly,  àTabridetout  danger, 
revenait  auprès  d'elle,  seulement  pour  affermir  sa 
convalescence.  Mais  quelle  fut  sa  consternation  lors- 
qu'il parut  àses  regards  l  Dix-huit  jours  de  soufFrances 
intolérables ,  pour  surcroît  la  fatigue  d'une  longue 
route ,  avaient  épuisé  ses  forces ,  décomposé  sa  phy- 
sionomie, et  dès-lors  elle  prévit  la  catastrophe  dont 
elle  était  menacée. 

Les  gens  de  l'art ,  après  un  examen  attentif  de  la 
plaie  et  de  ses  accidens,  déclarèrent  que  le  seul  moyen, 
du  succès  duquel  ils  ne  pouvaient  répondre,  était 
l'amputation  de  la  cuisse.  Vézins  fut  chaîné  d'ap- 
prerdre  à  son  ami  cette  triste  décision ,  et  de  le  ré- 
soudre k  l'opération. 

De  Mailly  reçut  celle  sinistre  annonce  avec  plus  de 
calme  et  de  résiguation  qu'elle  ne  lui  était  faite. 

<  Puisqu'on  est  d'avis  que  l'amputation  est  la  seule 

>  ressource  pour  me  sauver  la  vie,  je  consens  à. la 

>  rabir,  afin  de  donner  à  mon  épouse  et  à  toi  un  dci^ 
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>  nier  témoignage  de  mon  afieclion  ;  mats  aupanvant 

>  j'ai  deux  devoirs  à  remplir  : 

>  Le  premier ,  de  me  disposer  à  paraître  derant 

>  Dïeo  ;  le  second ,  de  vons  faire  connaître  mes  der-* 

>  nîers  désirs. 

>  Dès  que  j^aurai  accompli  ces  deux  obligations, 

>  que  Tart  fasse  son  essai.  Je  ne  compte  pas  sor  la 

>  réussite,  mais  je  me  soumets  à  la  tentative  >. 
Après  avoir  satisfait,  en  catholique  ferrent  et  ré- 

ugné,  à  ses  devoirs  religieux,  de  Mailly  demanda 
qoW  le  laissât  senl  pour  écrire  ses  dernières  volontcs. 

Deux  heures  après,  il  fit  appeler  sa  femme  et  sob 
ami ,  et  d'un  ton  profondément  afièctueux  : 

<  Je  pourrais ,  leur  dit-il ,  tous  communiquer  de 
»  vive  voix  mes  suprêmes  ïntenlïons  ;  mais  je  crains 
»  d^émouvoir  trop  fortement  votre  sensibilité ,  peut- 

>  être  de  faire  naître  quelque  scène  déchirante. 

c  Mes  voeux  sont  tracés  dans  ce  papier,  dont  je 

>  confieunexemplaireàchacundevous.  Quinze)Oiirs 
»  après  ma  mort ,  et  lorsquVn  peu  de  calme  aura 

>  succédé  it  la  première  douleur,  vous  les  ouTrirex 

>  en  présence  de  notre  respectable  curé.  Vous  y 
»  Terrez  si  de  Maîlly  payait  d'un  tendre  retour  Tatla- 
»  chement  que  vous  n'avez  cessé  de  lui  témoigner.  > 

En  même  temps  de  Mailly  remit  son  testament, 
scellé  de  son  cachet,  à  sa  femme  qui  fondait  en  lar- 
mes, et  à  Vézins  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
pleura  comme  elle. 

Dès  le  soir  même  on  procéda  k  l'amputation. 

Vingt-quatre  heures  après,  de  Mailly  n'existait 
plus. 

Le  délai  prescrit  pour  Tonverture  du  1 
■'écoula  dwu  la  plus  ««libre  tri«tefM.  Le  q 


(79) 
jour  tn-piti ,  le  testament  fîit  onTcit  et  In  par  le  car^, 
en  présence  de  la  veuve  el  de  Vézîns. 

L^exemplaire  remis  à  madame  de  Mail! y  était  ainsi 
conçu  : 

<  Ma  chère  amie , 

<  B  ne  convient  pas  à  une  veave  de  vingt-denx 
ans  de  se  vouer  à  un  éternel  célibat.  Une  mère  ne 
doit  pas  DOD  plus  laisser  son  fils  au  berceau  sans  ap- 
pui )  surtout  dans  les  temps  où  nous  sommes.  Tu  ne 
peux  trouver  de  soutien  ni  dans  ma  famille  ^  qui  est 
éteinte ,  ni  dans  la  tienne ,  où  il  ne  te  reste  quVn  oode 
Igé,  habitant  Paris,  à  cent  trente  lieues  de  toi.  Que 
Tamilié  supplée  à  ce  que  refuse  la  nature.  VéùnSf 
l'ami  de  mou  enfance ,  de  tonte  ma  vie ,  me  parait  le 
«eul  homme  que  tu  doives  choisir  pour  le  protecteur 
de  notre  fils  et  pour  ton  second  époux.  Cest  le  voeu 
de  ton  premier  ami.  > 

L'exemplaire  confié  à  Vézins  s'énonçait  en  cet 
termes  : 

<  Mon  ami ,  mon  frère  d'armes , 

>  J'ai  tropappris  à  le  connaître  pour  douter  qu'après 
ma  mort  lu  ue  deviennes  le  protecteur  dévoué  de  ma 
femme  et  de  mon  fils.  Fais  plus ,  deviens  leur  protec- 
teur légal  ;  épouse  ma  veuve ,  console-la  de  ma  perte  ; 
ftque,  sous  tes  exemples,  mon  fils  apprenne  &  mar- 
cher sur  les  toaces  de  ses  ancêtres.  > 

Cette  lecture  fut  suivie  d'un  assez  long  silence  ; 
Téùns  rinterrompît  le  premier. 

<  Tétais  loin  de  m'attendre ,  dit-il ,  i  cette  marque 
insigne  d'affection  que  me  réservait  mon  digne  ami. 
n  désire,  madame,  que  je  vous  console  de  sa  perte , 
que  je  devienne  le  second  père  de  son  fils.  Si  vous 
n'avet  aocnne  répngnanc*  à  lier  votn  sort  m  nùeB, 
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j'acceple  avec  la  plaj  TÏve  recoDQaissnnce  ce  noble 
legs  de  l'amitié  ^  et  je  tous  fais,  sur  le  tombeau  de 
votre  L'iioiix ,  le  serment  âe  consacrer  toute  ms  vie  à 
iustlficr  tant  de  confiance.  C'est  à  vous  de  décider 
si  Véziiis  vous  parait  capable  de  remplir  ce  saint  en- 
gngcmciit.    » 

ISInilamc  de  Mailly  répondît  quelle  était  pénétrée 
du  respect  pour  la  mémoire  de  son  mari  <jui  ,  au  mi- 
lica  des  soiiflVances  les  plus  aiguës,  s'était  si  pîense- 
meiit  occupe  de  l'avenir  de  sa  veuve  et  de  îon  fils^ 
qu'elle  se  trouvait  vivement  émue  de  la  proposilioa 
de  M.  Vézîiis  ;  mais  que  tout  enlièrc  encore  à  une 
perte  aussi  récente,  elle  avait  besoin  de  quelque  temps 
de  rôflexiou  pour  répondre  à  une  proposition  aussi 
imporlnnle,  aussi  inaltendue^  et  dont  Taccomplisse- 
ment  d'ailleurs  ne  pourrait  Être  procluin. 

Dès  ee  moment,  Vintéricur  du  château  perdit  quel- 
que tliose  de  son  aspect  lugubre.  Les  regrets  contï- 
-ctiUles'y  manifester  sincères  et  tendres,  mais  leor 
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»enl.  Le  cœur  de  s'ouvre  pas  encore  à  la  joie  ;  il  reste 
triste ,  mais  il  n'est  plus  désespéré. 

Sans  doute ,  une  catastrophe  aussi  présente  encore 
à  Tespril  de  uiadame  de  Maïlly  ,  fermait  son  cceur 
aux  impressions  de  Tamour^  mais  cette  communi- 
cation fut  du  moins  une  diversion  à  ses  douleurs. 
Toutefois  s'il  cnt  été  possible  que  ce  coeur  moins 
flétri  reçut  Talteinte  d'une  passion  nouvelle  ^  il  était 
difijcile  que  Vézins  la  fit  naître. 

Son  caractère  contrastait  trop  avec  celui  de  M.  de 
Mailly.  II  avait  sa  loyauté  ^  son  courage  ^  mais  il  n'a- 
vait ni  sa  douceur,  ni  son  améoîté^  et  ce  sont  sul^- 
tout  ces  dernières  qualités  qui  composent  le  bonheur 
Labituel  des  épouses.  Cependant  madame  de  Mailly 
ne  pouvait  refuser  sou  estime  k  ce  brave  chevalier  } 
elle  était  touchée  d)e  la  franchise  guerrière,  de  la 
vivacité  de  son  acceptation. 

«Qu'importe,  se  dit-elle ,  que  mon  second  liymea 
me  réserve  un  bonheur  moins  doux  que  le  premier? 
Ce  n'est  pas  de  mon  avenir  qu'il  s'agit ,  c'est  de  ce- 
lui de  mon  Gis.  Suis-je  la  première  mère  qui  ait  sa- 
crifié ses  répugnances  k  de  si  chers  intérêlsp  M.  de 
Mailly  a  parlé,  il  ne  me  reste  qu'à  obéir.  Cédons  au 
respect  que  je  dois  à  sa  cendre  :,  cédons  surtout  à  la 
tendresse  maternelle.  > 

Dix  jours  de  réflexions  appuyées  des  conseils  du 
curé .,  dépositaire  de  ce  secret  de  famille,  affermirent 
sa  résnlutton. 

De  son  côté,VéEins  était  loin  d'être  insensible  aux 

charmes  de  madame  de  Mailly.  Ce  coeur  austère  et 

m£me  un  peu  farouche,  j  usqu'alors  étranger  à  l'amour, 

en  reçut  une  atteinte  d'autant  plus  forte  que  c'était  la 
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premii-rc  qu'il  eût  éprouvée.  Uae  passioa  tellement 
vivcsalliima  dans  £onsein,qae,sideMaiI]j  fùtsorti- 
<iu  tombcnti^  Véziiu,Ie  fidèle  Vèûns  serait  peut-être 
devenu  son  rival. 

Madame  de  Mailly  combla  ses  vœux  eu  lui  décla- 
rant qu'elle  obéirait  aux  désirs  de  son  mari  :  maii 
que  les  l>iunsi'3iices  et  plus  encore  ses  regrets  l'obli- 
geaîeiit  d';ijounier  Vaccoraplissemeat  de  sa  parole  à 
une  année  révolue. 

I  Quemonlîls,  aiouta-t-elIeareccniolîon^qiicinoD 
fils  jouisse  d(-s  aujourd'Lui  des  témoignages  de  l'alTec- 
lion  de  son  second  ^re.  >£nmême  temps,  elle  lui 
présentait  son  fils^  qu-il  combla  <1e  baisers  et  de 
carcssrif .  \  ézins  Alt  en  quelque  sorte  liors  de  lui-même 
lorsqu'il  entendit  sa  boucbe  enfantine  l'appeler  du 
doux  nom  dont  il  nommait  son  père. 

II  ne  pouvait  plus,  sans  blesser  les  conTenances,  pro- 
longer son  séjour  au  cliàleau.  C'est  ce  queluj  lîtsentir 
le  véiiéiablc  pasteur  présent  à  cette  scène  touchante, 
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riblc  que  la  niovt  Je  M.  de  Maillj  vînt  encote  désoler 
sa  veuve.  Elle  perdit  son  fUs. 

Revenue  de  celte  nouvelle  douleur,  elle  sentit 
■lors  toul  le  poids  des  promesses  qu'elle  avait  faites 
à  Vczins  ^  l'amour  maternel  seul  les  avait  dictées.  Son 
fils ,  son  clicr  fils  n'existait  plus.  Quel  motif  lui  restait 
de  se  donner  à  un  homme  qu'elle  estimait  sans  doute^ 
mais  qu'elle  n'aimait  point?  Pourtant  elle  n'osa  pa* 
retirer  brusquement  sa  parole.  Elle  se  persuada  qu'elle 
serait  toujours  libre  d'en  retarder,  même  d'en  éviter 
raccomplisscmcnt. 

A  ezins  avait  repris  son  rang  à  l'armée. 
Après  la  bataille  de  Mon  contour  ,Jes  débris  du  parti 
calviniste  s'étaient  dispersés  dans  le  Languedoc.  Lie 
duc  d'Anjou ,  au  lieu  d'acbever  leur  destruction  j 
avait  occupe  son  armée  pendant  rhivér  aux  sièges  in- 
sJgnifîans  de  quelques  villes  malheureuses  qui  j  priset 
«t  reprises  plusieurs  fois  dans  la  m^roe  année,  étaient 
tour-à-Iour  saccagées  par  les  partis  contraires. 

Au  printemps,  les  calvinistes,  aussi  redoutables 
que  jamais ,  descendirent  des  montagnes  du  haut  Lan- 
guedoc ^  de  là,  ils  s'avancèrent  vers  la  Loire, ,m&c^ 
chant  droit  au  centre  du  royaume. 

Cahors  et  ses  environs  se  trouvaient  sur  la  route 
d'une  des  colonnes  de  celte  armée  ^  un  régiment  de 
Ileitres  en  faisait  partie.  Dans  ce  siècle  déplorable,  ces 
Allemands  indisciplinés ,  mercenaires  indilTérens  aux 
opinions  des  deux  partis ,  se  rangeaient  sons  les  en- 
seignes de  celui  qui  promettait  la  meilleure  solde.  Ds 
accouraient ,  avides  de  sang  et  de  butin ,  pour  aideif 
les  Français  à  la  destruction  de  leur  pays. 

Madame  de  Maïll;  vivait  retirée  dans  son  ch&teau. 
£n  proie  à  ses  chagrios,  elle  n'avaiipat  l'esprit  uses 


conibJeàUald" 

*  peine  à  se  réli 

Jomesliqiiej  da 

l'insUnt  lungca. 

Dis  fjas  tes  pp 

«*»«*!  «lésMti», 

V"  «chéve  de  sa 

•<«rir»npadij 

pituieara  de  ces  / 

Prtleol  à  en  brise 

é»Monie,  elle  i,Y 

«<!niellnip,5s„„l 

domines  réroees. 

Tout-à-coup  se  ; 

nnecinquantomed 

^  <^  aux  armes. U 

lui  presseni  le  don 

•"q»»,  pours'occn, 

tin  combat  s  enga 

"res  do  liqueuu  ft 

P«rtie  lombe  sons  1. 

«I>ns  I»  fuite.  Cèpe, 


{  85  ) 

<  Ne  craigneE  rien,  Madame,  s'ecrlc  leur  chef: 
^ous  sommes  Français.  » 

A  CCS  mots ,  qui  sont  le  gnge  de  ]'boniieur  et  de  la 
loyauté ,  elle  quitte  son  asile ,  et  son  premier  mouve- 
ment la  précipite  aux  pieds  de  son  libérateur,  bello 
de  son  désordre  et  de  toute  Tex pression  des  sentimeiis 
qui  raniment. 

«  Âh  !  Monsieur,  s'ccrie-t-elle,  ma  forlone  elma  vie 
suŒsent  à  peine  pour  acquitter  un  pareil  service.  D*i- 
gnez  me  nommer  le  vaillant  clipvalier  ^  qui  je  le  dots. 
Daignez  lever  votre  visière,  que  je  puisse  contem- 
pler, graver  dans  ma  mémoire  les  traits  de  mon  sau- 
veur !.. . .  Mais  vous  êtes  blessé^  le  sang  coule  de 
votre  bras.  Souffrez^  qu'avant  tout,  mes  mains  y  ap- 
pliquent le  premier  appareil.    > 

<  De  grâce  levez- vons^  madame ,  loi  répond  le  clic- 
valier,  en  la  soulevant  courtoisement  de  la  main, 
j'accepte  votre  secours.  Ma  blessure  est  légère^  mais 
ful-elle  plus  grave,  dés  qu'une  dame  aussi  belle, 
anssî  aimable  que  vous  daigne  j  donner  ses  soins, 
elle  ne  serait  pas  dangereuse.  > 

Le  chevalier  se  désarme.  C'était  un  homme  d'eo- 
viroQ  trente  ans  ,  d'une  physionomie  mâle ,  en  même 
temps  gracieuse  et  douce.  Madame  de  Mailly  étanche 
avec  précaution  le  sang  qui  coule  de  la  plaie,  y  pose 
l'appareil,  et  tout  en  se  livrant  à  ces  soins.  Us  traits 
de  son  libérateur  n'échappent  poïnl  à  ses  regards, et 
sont  embellis  encore  par  sa  reconnaissance. 

<  Madame,  dit  le  chevalier,  je  dots  obéir  &  vos 
y  ordres   et  nous  faire  connaître.  Mes   camarades 

>  et  moi  nous  sommes  protestans,  la  plupart  geu- 

>  tilshommes.  Je  m'appelle  Régnier.  Mes  domaines 

«  sont  dans  les  environs  de  Cahors ,  et  j'habite  en  co  • 
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>  moEoent cette  ville.  C« matin,  âèsqueleaâaanncj 
»  de  Tinceadie  nous  ont  appris  vos  dangen,  novs 

>  avons  volé  à  votre  secours ,  heureux  d'être  encore 

>  arrivés  à  temps ,  sinon  pour  empêcher  tant  de  dé- 

>  sastres^  du  moins  pour  vous  arracberdesmainsde 
X  ces  brigands  étrangers .,  auxquels  les  deux  partis 

>  ont  également  recours,  qni  font  leur  honte, dont 

>  ooDS  eflbrçODs  d'arrêter  les  excès,  et  que  nous  chl- 

>  lions  sans  pitié  toutes  les  fois  que  roccasïon  s'en 

>  présente.  > 

>  Tous  ne  ponvez ,  madame ,  rester  dans  ce  diâ- 

>  teau  dévasté,  exposée  aux  insultes  journalières  des 

>  troupes  indisciplinées  qui  nous  accompagnent  > 

>  Le  prince  de  TJavarre  est  maintenant  à  Cahors, 
»  Permettez-nous  de  vous  y  conduire.  Une  habîta- 

>  tion  décente  vous  sera  offerte  par  ma  sœur.  Là,  vous 

>  pourrez  avec  plus  de  sûreté  qu'ici  pratiquer  votre 

>  religion.  Nous  sommes  protestans  ,  mais  nous  ne 

>  persécutonspcrsonDc(i).  Za/iïerfedeconjcùnce;' 


(i)  tfeut  ne  ptnfculoru  pmo\ 


Rc^nier  n'entend  ptrler  ici  que  de  l'élite  des  protistHH  qm  to- 
compagnenl  le  prince  de  NaTiirc ,  et  dans  ce  tau  reilrcîltt,  il  m 
ilit  que  U  lérïlc. 

Linei  BrantSim ,  vie  de  Franrnli  I"  ■  tous  j  TCirei  (ja*iprà  I* 
baiaillu  d<'  JaniBC,  prédTCmenl  à  tVpuque  oii  pirlc  Régnier,  la  ar- 
taitt  protestantes  de»  prince»  et  de  rsmiral  ont  passe  et  lo^  dm 
fins  dans  son  abbaye  de  Brantôme  m  Gujenne  ,  que  iamaù  dkt 
n'ont  fait  lUgât  pour  uit  itul  doal-le  tn  faible ,  ru  abatu  one 
teuletmage,iu  touché  à  aiicmirctàiieur,  fuiçu'à  dire  capnprf 
MMi  :  yiM  ifuimd  la  mtut  i4rait  là  en  proprt  pertoiutr  ,  on  W  lu> 
/irmt  aucun  dfplaitir. 


y  c'est  notre  cri.  Eh  I  comment  oc  la  prot£gerionft- 
9  nous  pas   cliez  Irs  catholiques,  puisque  nous  la 

>  rcclamoDSpournous-mémcsIesarmesà  lamainP  > 
t  Là,  vous  serez  entourée  des  respects  de  tous, 

>  et  sous  la  protection  du  prince.  \ous  chérirez , 
]>  madame,  ce  jeune  héros  que  je  crois  destiné  à  lî~ 

>  nîr  les  malheurs  de  U  Fiance.  II  s'empressera , 

>  n'en  doutez  point,  de  relever  les  ruines  de  votre 

>  demeure.  Si  dans  ces  temps  malheureux  les  res- 
»  sources  de  mon  prince  étaient  insuffisantes  ,  ma 
»  fortune  est  à  vos  pieds  pour  j  suppléer.  Puissé-je 

>  obtenir  plus  tard  de  vos  bontés,  madame,  la  grâce 

>  de  vous  faire  d'autres  ofTies  encore  ?  Puisse  une  si 
y  triste  journée  commencer  le  bonheur  de  ma  vie.  » 

Chez  les  femmes,  quand  îcur  cœur  est  libre,  iln'y 
a  qu^un  pas  de  la  reconnaissance  à  l'amour.  Quoi  ! 
pensait  madame  deMailly,  c'cstliiM.  Begnîer,  l'en- 
nemi de  M.  Vézius ,  et  que  tant  de  fois  il  m'a  peint  de 
si  noires  couleurs!...  A)i!  que  la  haine  est  injuste!  . 

Elle  consentit  sans  peine  à  suivre  ceux  qui  l'a- 
vaient sauvce.  Elle  se  sentait  déjà  comme  entratnée 
malgré  elle  sur  les  pas  de  ce  chevalier  si  beau ,  û 
courtois ,  si  vaillant. 

Elle  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  sa  démarche. 
Comblée  des  attentions  les  plus  délicates  par  la 
soeur  Je  Régnier ,  elle  fut  quelques  jours  après  gra- 
cieusement accueillie  par  le  prince  de  Navarre. 

>  ViveDieu!  Madame,  lui  dit~i1,onm'annonrait 

>  l'autre  jour  que  Régnier  était  allé  se  faire  pour- 
»  fendre  par  cescoquins  d'allemands,  et  c'était  une 

>  beureuse  fortune  qui  l'attendait!  Que  n'ai- je  été 

>  de  la  partie  !  Je  donnerais  une  de  mes  meilleures 

>  villes  pour  une  pareille  conquête.  Mate  Dieu  un 
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>  gar  Je  Je  courir  sur  ses  brûées  !  H'  m^a  fait  part  de  ta 

>  projets.  Le  brave  garçon  De  vous  a  pas  vae  inipnné' 

s  ment.  Qu'unboamarîageTOusuiùsseetconnieiice 
»  la  réconciliationdes  papÎEtet  avec  les  hogucDoU. 

>  Je  IDC  charge  de  la  restauration  da  château.  > 
M"  de  IMaîlly  remercia  le  prince  de  ses  bontés, 

rougit  de  sa  proposision ,  et  n'y  répondit  qu'en  tenues 
vagues  cl  sans  prendre  ancun  engagement. 

Ce  n'est  pas  que  son  coeur  repoussât  les  vœnx  de 
Régnier.  Depuis  qu'elle  habitait  Cahora ,  elle  s'élaïl 
sans  peine  accoutumée  à  les  partager.  Ce  nVlaîeut  pal 
non  plusles  promesses  faites ÈiVézïns  qui  riuquïélaieDt, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  absolument  rompues. 
Mais  elle  était  catholique^  Régnier  était  calviniste. 

A  moins  de  prendre  pour  règle  quelques  unions 
blâmées  par  l'opinion ,  quoique  non  proscrites  par  les 
lois ,  le  respect  pour  les  moeurs  génôrales  permettait- 
il  une  pareille  alliance?  Convenait-i]  d'ailleurs  que 
la  veuve  Je  M.  de  Maillj,  issue  comme  lui  d'un 
■allinliqiie.  fit  réirange  démarche 
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U  emporta  cette  coDsolalIon  lorsqu'il  quitta  Cahors^ 
à  la  suite  du  prince,  pour  continuer  la  campagne. 

Après  une  multitude  de  combats  i-t  de  succès  alter- 
natifs, les  deux  partis  se  Irouvèrcnt  réduits  au  point 
que  la  plus  mauvaise  paix  leureut  semble  préférable 
à  la  guerre  la  plus  heureuse.  Le  roi  &t  aux  protestan* 
des  propositions  avantageuses,  et  la  paix  fut  signée. 

Le  traité  accordait  la  liberté  de  conscience,  et 
Charles  IX  promit  la  main  de  Marguerite  sa  sceor 
au  prince  de  Navarre. 

L'année  suivante,  celle  promesse  fut  conBrmée,  et 
quelque  temps  après  (iS^a),  la  capitale  apprit  avec 
transport  la  prochaine  conclusion  de  cette  illustre  al- 
liance ,  gage  de  la  réconciliation  des  français. 

Ces  heureux  événemens  comblèrent  aussi  les  vœux 
de  Régnier.  Ils  levaient  tout  obstacle  à  son  mariage. 
L'exemple  donné  par  le  roi  était  décisif.  Madame  da 
Maillj  n'y  résista  point.  Tous  ses  scrupules  s'éva- 
nouirent. 

Régnier  avait  suivi  k  Paris  le  prince  de  Navarre,  de- 
venu roi  par  la  mort  de  sa  mère.  Une  absence,  même 
momentanée ,  était  impossible  dans  une  pareille  cir- 
constance. Il  fut  convenu  que  madame  de  Mailly  M 
rendrait  à  Paris  pour  la  célébration  nuptiale. 

Nous  avons  laissé  Vézins  à  l'armée  du  Duc  d'An- 
jou ,  au  commencement  de  1670.  Jusqu'à  ta  paix  qui 
fut  conclue  vers  la  Gn  de  cette  année ,  les.  évcneroens 
de  la  guerre  avaient  interrompu  les  communications 
avec  U  Guyenne,  et  sa  correspondance  avec  madame 
de  Mailly  s'était  trouvée  suspendue. 

Quelque  temps  avant  la  paix,  on  l'avait  chargé 
près  d'une  cour  du  Nord  d'une  mission  -diploma- 
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:|ni  prolongea  son  éloignement  de  deux  an- 

iii  i'9.  Il  lu'  rrpRrut  en  Quenj  quW  commencemeot 

du  mois  d'août  iS^a. 

Ct'ItL'  Inii^iiuabsence^lnïndediniînner sa  passion, 

tu  .-iiiiit  acLTii  la  violence.  II  arrivait  pleia  d'amour  et 

ilr-  juÎL- .  cl  9011  iinaginatïoD  panit  l''aTenir  de  loales 
;  d'un  bouhear  qaï  allait  lui  échapper, 
(le  Maillj  n^était  plus  en  Quercy.  Elle 
Itrpuis  quelques iouTs,  avec  uoe  seule  do- 
MK  dire  vers  quel  endroit  elle  se  dirigeait, 
lui-même  l'ignorait^  seulement  il  remit 
(!  lottrc  que  madame  de  Mailly  l'avait, 
■parljcliargé  de  lui  faire  tenir. 
Ire  contenait  toute  sa  destinée.  Vézins  y 


ll'l, 


ifs  iiuisi. 

Ma<l:.n 
.•-l,.ill>.-.rl 
meiliijtif 


lui  L-r^ 

Moiisii-ur, 

«  Il  \  3  Iileiilôt  trois  ans ,  j'avais  accepté l'Lonncur 

'.    de  devenir  votre  épouse.  Ala  tendresse  maliTO elle 

>  avait  dcicrmiué  mes  promesses.  La  mort  de  mon 

i  (ils  a  diangc  mes  dispositions.  Ja  voua  prie  de 
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»  rie.  M**deMai]lyestjeune)Seiisil>lc.Un  regardde 

>  quelqu^aa  de  ces  courtisans  aura  pu  Taveugler.  Il 

>  faut  que  jela  retrouve^  il  faut  que  je  l'enlève  àcette 

>  séduction^  que  je  la  raoïi'ne  aux  promesses  qu'elle 

>  m'a  faites  sur  la  tombe  de  son  époux.  Mon  amour , 

>  mon  devoir,  mon  honneur,  tout  me  l'ordonne, 
s  Mais  où  la  rencontrer?.,.  Le  roi  de  Navarre  est  à 

>  Paris.  C'est  là  que  madame  de  Mailly  a  dirigé  ses 

>  pas.  J'yvole,  et  périsse  le  téméraire  qui  oserait  me 
»  disputer  la  maîu  que  m'a  léguée  mon  ami  ! 

Vézins  arrive  à  Paris  le  i5  aoâl.  Il  trouve  toute  la 
ville  dans  l'ivresse  delà  )oie,  jouissant,  après  tant  de 
désastres,  des  douceurs  d'une  paîx  inaccoutumée^ 
occupée  des  préparatifs  du  mariage  du  roi  de  Na- 
varre aveclasoeur  du  roi  de  France. 

Le  jeune  prince  de  Condé,  l'amiral  Coligny,beaa- 
coup  d'autres  grands  capitaines  du  parti  calviniste  ^ 
une  foule  de  gentilshommes  protestans  remplissaient 
la  capitale.  La  cour  les  comblait  de  distinctions , 
de  grâces ,  de  largesses.  Toutes  les  haines  semblaient 
éteintes ,  toutes  les  défiances  étaient  dissipées.  Cha- 
cun jouissait  avec  sécurité  de  la  félicité  présente. 

Mais,  ô  crime!...  La  paix  jurée,  les  démonstra- 
tions de  la  cour  n'étaient  qu'une  perfidie.  Le  fer  était 
levé  sur  la  tétc  des  protestans.  Enveloppés  dans  le 
même  piège ,  tons  allaient  être  massacrés. 

L'élan  général  de  la  capitale  ne  put  distraire  Vézins 
des  soins  de  son  amour. 

Dès  le  lendemain, il  apprend  que  M~*  de  Mailly 
est  à  Paris  chez  M.  d'Armagnac  son  oncle ,  aufaubourg 
Saint-Germain. 

Il  se  présente  à  son  hàtel  :  la  porte  lui  est  ndiisée. 
H  écrit.  On  lui  répond  que  madame  de  Maîlly  lifî  ■ 
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lait  foniiaîlic  ses  iotenlionsparla  lettre  qu'elle  a  Isisséa 
en  Qwercy  ;  que  cette  lettre  oOnlient  ses  détennÎDa- 
tioiis  invariables ,  et  que  si  Toii  se  prive  de  rhonneni 
de  le  recevoir,  c'est  pour  ëviter  des  explications  dé- 
sormais superflues. 

Ces  procédés  oflensaos  lui  oavreut  le  cœur. 

Bienlût  de  nourelles  recherches  Tinstmisent  qur 
madame  Je  Mailly  va  épouser  Kegniefj  geutilhoniQU 
de  la  maison  du  roi  de  Navarre. 

A  celle  fatale  découverte  Vézios  ne  se  possède  plus. 

>  Quoi  '.  s'esl-il  écrié  dans  l'explosion  de  sa  fureur, 
»  Régnier  mon  rival  !  Madame  de  Mailly  Tépouse  de 

>  Rei;;niei-  !  Celait  peu  qu'elle  osât  rompre  les  plos 

>  sacres  f  iigagcmens  ^  c'était  peu  qu'elle  osât  doQuer 

>  à  un  autre  la  foi  qu'elle  m'avait  promise  !  Pour 

>  comble   d'outrages,   pour  surcroît  de  tonrmeus^ 

>  cVsl  à  un  proteslanl ,  c'est  à  l'ennemi  héréditaire 

>  de  ma  maison ,  c'est  à  celui  qui  veut  me  dépouiller 
I  de  mes  biens  et  de  mes  titres  quVUe  accorde  la  pré- 


ie  Texaspératioa  de  ce  geotilVomme  dans  les  scèoef 
sanglantes  qui  se  pVéparent  :  mais  cette  exaspération 
défend  de  lui  confier ,  même  de  lui  laisser  entrevoir 
à  l'avance  un  secret  aussi  redoutable. 

«  M.  Vézins,  lui  dil-il ,  je  gémis  de  vos  peines, 
,  %  et  je  ne  puis  désapprouver  vos  projets  de  vengeance. 

>  Mais,  prenez-y  garde,  ce  n'est  pas  le  moment  d'j 

>  penser.  Paris  est  rempli  de  protestans.  Un  coup 

>  d'épée  entre  un  catholique  et  un  calviniste  peut  de- 

>  venir  Toccasion  d'un  tumulte  universel.  S.  M.  ne 
»  veut  pas  que  des  querelles  particulières  compro- 

>  mettent  la  paix  publique.  Elle  s'est  expliquée  par 

>  des  ordonnances  sévères ,  que  vous  connaissez  sans 

>  doute  (  I  ).  Je  vous  prie ,  comme  ami ,  et  je  vous 
X  ordonne  au  nom  du  roi ,  de  ne  donuer  aucune  suite 

>  à  votre  cartel.  Un  lieutenant  de  roi,  comme  vous, 

>  doit  l'exemple  de  l'obéissance. 

»  Je  parlerai  de  votre  affaire  à  Birague  (î)  ;  il  e« 

>  fera  part  au  conseil.  Nous  ne  la  perdrons  pas  de 
»  vue,  soyez-en  sûr. 

>  C'est  au  sS ,  m^avez-vous  dit ,  qu^est  fixé  le  ma- 
->  riage  de  Régnier;  tranquillisez- vous.  Je  puis  tous 

>  assurer  qu'avant  le  a5 ,  on  aura  trouvé  des  moyens 
»  de  Tempécher.  >  (  C'était  le  a4  V^^  1^  massacre  de» 
protestans  devait  s'exécuter.) 

>  Revenez  me  voir  samedi  aS  dans  la  soirée ,  am 

>  Louvre ,  à  la  sortie  du  conseil  ;  je  vi 


(t)  OrdoBDance  de  CharlM  IX. ,  de  iSji ,  qui  déttaà  de  6tm 
l'épée  ioiu  peine  de  ti* 
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j  qucrai  les  mirsnrcs  {\oe  oiins  aurons  prtsn  jujiir 

>  voussprrir.  Complet  tuf  moi  à  Iji  vie  ttii  la  mori.  > 
Vczîns  promet  d'obvir ,  loot  eo  frûnissaut  de  YOtr 

sa  vcngeaDci:  encliaWe. 

Celait  le  19  qu'avait  lie»  etUe  oouférence. 

La  vciIIl'  ,  le  mariage  da  roi  de  Navarre  avec  iUtj . 
guérite  de  Valois  s'élaît  cclcbre  au  milieu  de  l'allê- 
grcsse  générale. 

Celte  allégresse  ne  fot  pas  de  longue  durrr. 

Le  33  ^  Coligny^  en  revenant  de  cliez  le  Roi.  fbt 
atteint  tl'un  cuup  d'arquebuse ,  et  grièvement  bleue. 

Cet  cvénement  réveilla  les  défiances,  csidt.i  laplii] 
vive  agilalion.  On  acCDsa  la  Cour.  Plusicurt  proto- 
tans quilt(-ient  Paris. 

Le  IcDilemain  le  ro^  de  Navarre  appelle  Régniez 
dans  son  cabinet. 

<  Gardez-vous,  lui  Jîl-il,  de  penser,  comme bcdU- 

>  coup  d'autres^  que  la  cour  ait  trempé  dans  l'asMili- 
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>  Partez  àh  demain  sans  faute.  Redîtes  partout  sur 

>  votre  route  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et 
t  portez  ces  dépêches  à  moa  conseil  en  Kavarre.  » 

Régnier,  qui  sent  toute  rimporlance  d'un  tel 
ordre,  assure  le  priuce  de  sa  diligence  à  resécuter. 
«Mais,ajoute-t ii,ce  contretemps  rompt  toutes  mes 
mesures.  Mon  mariage  avec  madame  de  Mailly  est 
fixe  au  a5  ;;  ilest  pressant  de  le  conclure.  J'ai  un  rival , 
un  ennemi  qui  remue  cîcl  et  terre  pour  le  traverser.   > 

»  Je  conviens, reprend  le  rot,  que  cela  est  contra— 
»  riant:  mais  les  aflaires  avant  tout,  mon  ami.  Il 
3  s'agit  d'une  mission  de  confiance,  dont  je  tiens  ^ 

>  vous  charger £li!  qui  vous  empêche  de  vous 

7  marier  aujourd'hui,  ce  soîr  même?  Mes  affaires 

>  marcheront ,  et  les  vâtres  n'en  souffrironl  pas.  Vous 
»  serez  heureux  deux  jours  plus  tôt.  Au  retour  le 
»  festin  ^  je  m'y  convie.  > 

Xie  reste  de  la  journée  fut  employé  par  Régnier  aux 
préparatifs  de  son  départ  fixé  o^a  lendemain ,  et  à  ceux 
de  son  mariage  arrêté  pour  le  soir  même  à  minuit. 

Vézîns,  averti  de  cette  célébration  anticipée^  at- 
tend avec  impatience  le  moment  du  rendez-vous  que 
le  duc  de  Guise  lui  a  indiqué  dans  la  soirée  du  -i'i. 
Dès  neuf  heures,  il  court  au  Louvre. 

La  garde  doublée  était  «ous  les  armes  \  les  por- 
tiques ,  les  cours  étaient  encombrés. 

On  y  voyait,  pêle-mêle,  une  foule  de  gens  appar- 
tenant à  toutes  les  classes,  couverts  les  uns  d'habits 
dorés,  les  "autres  de  haillons,  à  figures  sombres,  fé- 
roces, armés  de  poignards ,  de  coutelas,  de  balle- 
bardes,  de  pistolets,  de  haches,  âe  massues^  portant 


.'■^otmpit  :  <  M.  le  duc-  *'^«TÎ«+tK  fcrf 
l'iegoier  éponse  mMUme  de  MiZIVI  ce 

.■::t  >  —  t  An  cootnlre.  «'proJ  -e  liac 
Mnre  eSiraTant^  tout  esl  <sn«e.  L'hcsiv 

l: -:!ncc.  de  la  initîoe  est  arriTêe.  l^  ni. 

1  iriompheDl.  Cettr  naîl  tons  l«s  prat»- 
■rit.  L'ordre  est  donné  de  nVparznR 
I>'.\amalp  mon  oncle.  d'AnsouIéaie  rt 

-  Tiinrclionsàrinslaalcliez  CoIi^T.  Arant 
il'lieure,  il  aun  reça  le  salaire  de  ses 

le  vous  charge  de  la  mort  de  Renier. 

i:  l'aiihourg  Saint-Germaio.  le  signal  de 

lalion   y  va  être  donné.    Vous  i 
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KèllÉ  henre  inaccoutumée,  et  dans  une  telle  conîoDo 
lure,  est  ua  nouvel  aliment  au  fanatisme  populaire. 

Régnier,  en  sortant  du  temple,  où  il  vient  de  re- 
cevoir la  main  de  madame  d»Mailly,  est  attaqué ^ 
poursuivi.  Il  regagne  avec  elle  la  demeure  de  M.  d'Âr- 
ntagnac,aumîliea  descrisde:  7\ie.' tue  les  hugue- 
nots.' 

fhètel  est  environné  ^  les  portes  sont  brisées ,  la 
cour  envalue  ^  la  fuite,  la  défense  sont  également 
impossibles. 

Tout'â-coap ,  6  comble  d«  terreur  !  dans  Tappar- 
tement ,  dernier  refiige  du  proscrit ,  apparaît  Vérins 
avec  ses  cinq  bommes  d''annes ,  tous  Tépée  à  la  main  : 

c  Suivez-moi  avec  TOtre  épouse ,  dit  Vérins  d^nne 
»  voix  rude  et  faroucbe.  > 

Régnier  n^attend  que  la  mort  ^  il  s^y  résigne ,  et 
Tua  et  l'autre  obéissent. 

Vézins  s'adressaut  au  penple  :  c  Je  suis  Kentenant 

>  de  roi ,  envoyé  par  M.  de  Guise^  et  cbargé  de  la 

>  punition  de  ce  protestant.  > 
La  fonle  s'ouvre  devant  lui. 

Il  fait  sortir  de  la  ville  Régnier  et  sa  femme,  les  fait 
monter  sur  les  cbevaux  de  deux  de  ses  compagnons 
qu'il  renvoie,  et  sans  s'arrêter  en  aucun  endroit,  sans 
leur  dire  un  seul  mot  sur  la  route ,  il  les  emmène  avec 
son  escorte  en  Quercy ,  oîi  ils  arrivent  à  la  porte  du 
château  de  madame  Régnier. 

Cet  implacable  ennemi  a  donc  voulu  prolonger 
leur  agonie, et  rafSncr  la  vengeance  jusqu'à  immoler 
Régnier  suc  la  tombe  de  M.  de  Mailly  et  sous  les  yeux 
de  son  épouse. 

Vézins ,  sans  entrer  dans  ce  cbâtcau ,  dont  l'aspect 
7 
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ravive  ses  poignans  souvenirs^  leur  adresse  enfin  la 
parole  : 

<  Vous  le-  voyez ,  Régnier,  il  n'a  tenu  qu'à  moi  d< 
T  vous  sacrifier  à  mon  resâentiraeut  ^  tous  savei  si  a 

>  rL-ssentimi^nl  est  juste Mais  |e  aemcsuiscJu^é 

»  de  vous  donner  b  mort  que  pour  vous  sauter. 

>  J'aurais   lionte  de  luc  venger,   par  une  làrheti: , 
ï  d'uu  lioiiimc  aussi  brave  que  vous  ;  je  vcui  que  le 

>  péril  soit  égal  entre  uouB.  Au  reste ,  cotoptcz  que 
»  vous  me  trouverez  toujours  aussi  ardent  à  tenniner 

>  nosdiiïérfndsdelo  manière  qui  convient  à  des  gen- 

>  tiishommcs ,  que  je  l'ai  été  en  cette  occaMon  à  vous 
s  garantir  d'une  mort  inévitable.  C'est  ù  vous  de  voir 

>  lequel  vous  préférez  de  m'avoir  pour  ami  ou  pour 

>  cunemi. 

ï  Et  vous,  madame,  qui  m'avez  été ,  qui  m'êtes 
»  encore  siclière,  vives  heureuse  avec  votre  nouvel 

>  époux.  Les  vœux  de  mon  ami ,  qui  repose  en  celle 
»  enceinte ,  ne  sout  pas  accomplis  ^  nuis  c'était  rotrc 
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les  passions  les  plus  indomptables  du  coeur  Iiumain , 
la  haine  ^  l'amour,  le  fanatisme  ^  apprenons ,  quelles 
que  soient  nos  opinions  politiques,  et  dans  quelque 
situation  persounelle  où  les  conjonctures  générales 
Tiennent  nous  placer^  s  ne  jamais  permettre  que  les 
passions  qui  nous  animent  nous  emportent  jusqu'au 
délire ,  jusqu'au  crime  ^  à  toujours  voir  un  français,, 
un  compatriote ,  un  frère,  dans  l'homme  du  parti 
contraire  ^  à  lui  tendre  une  main  secourable ,  et  à 
immoler  nos  ressentimens ,  nos  affections  loèmc ,  à 
l'honneur  et  k  Thumanilé. 


(    '00   ) 

ÉTABLISSEMENT  , 

A    CHALOIOf 

D'UNE  ÉCOLE  NORMALE  PRIMAIRE 

POUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  MtAAKE. 


L'iNSTBUcnoN  du  peuple  complétera  la  rérolulion 
qu'il  a  faite  :  la  Charte  Ta  promise  ,  et  les  Chambres 
s^eiD presseront  de  concourir  avec  le  Roi  à  Taccom- 
plissement  de  cette  promesse. 

L'établissement  des  ïustîtutioiisnécessaires  donnera 
lieu  à  des  dépenses  assez  considérables  ^  et  après  celles 
qu'ont  occasionnées  notre  état  de  guerre  ^  l'armemeDl 
de  la  garde  nationale  et  les  sacrifices  faits  aux  circons- 
tances de  la  révolution,  le  trésor  public  ne  poorraît 
satisfaire  à  de  nouveaux  besoins ,  ou  du  moins  il  ne 
pourrait  ypourvoir  qu'avec  parcimonie  et  une  lenteur 
qui  retarderaient  sans  terme  un  bienfait  qu'on  doit 
s'empresser  de  semer  avec  profusion. 

Sous  les  gouvememens  absolus,  l'autorité  se  mêle 
de  tout.  Ellle  seule  fonde  les  ctablisscmens  d'intéri^t 
général ,  et  comme  elle  ne  peut  les  doter  qu'avec  le 
produit  des  impôts .  elle  se  borne  ans  élabUssemens 
qui  sont  indispensables  ou  qui  sont  conformes  au^ 
vues  particulières  de  sa  politique. 
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Sous  les  gouvcnienieiis  de  la  nature  du  nûtre ,  les 
individus  yienncut  enaiileàrautorité^un  sentiment 
de  communauté  s'attache  aux  entreprises  d'utilité  pu- 
blique ;  on  se  les  rend  propres,  chacun  en  désire, 
en  seconde  le  succès  comme  s'il  s'agiswt  d'une  affaire 
de  famille. 

Q  n'en  est  point  sans  doute  qut  appelle  un  inlcrét 
plus  vif,  une  coopération  plus  étendue  et  plus  active 
que  l'étahlissement  sur  tous  les  points  du  royaume 
des  institutions  qui  doivent  assurer  au  peuple  une 
instruction  facile  et  suffisante.  II  s'agit  là  d'ua  avan- 
tage universel,  auquel  participe  la  société  tout  en- 
tière ^  car  il  est  indubitable  que  plus  rinstruction  se 
répand,  plus  les  mœurs  s'adoucissent  et  s'épurent, 
plus  le  travail  est  honoré,rindu3trie florissante,  etplus 
la  patrie  retire  de  produit  et  de  gloire  de  ses  cnfans. 

La  Société  académique  du  département  de  la  Marne 
ne  se  sera  pas  trompée  en  espérant  du  concours  de 
ses  concitoyens  les  ressources  nécessaires  pour  fonder 
il  Châloos  une  École  normale  primaire.  Non-seule- 
ment elle  ne  pense  pas  ,  par  cette  proposition  ,  ex- 
céder les  limites  de  ses  attributions  ;  elle  est  de 
plus  convaincue  qu'elle  remplit  un  devoir  rigoureux , 
et  que  le  malheur  d'un  non  succès  lui  laisserait  en- 
core, pour  adoucir  ses  regrets,  l'approbation  génc— 
raie  et  la  conscience  de  ses  bonnes  intentions.  Déjà 
l'année  dernière  elle  les  avait  manifestées  ^  en  pu- 
bliant, sur  le  même  sujet,  un  Mémoire  dans  lequel 
on  proposait  les  moyens  de  mettre  à  exécution  les 
dispositions  det'article  x  de  l'ordonnance  du  i4  fé- 
vrier i83o.  Les  évcncmcnsquiont  suivi  cette  époque 
rendirent  ses  clTorls  inutiles  ;  mais  ils  n'ont  pas  ra- 
lenti son  zèle,  ils  ont  même  accru  ses  espérances. 


Pour  Caire  de  bons  ûlèves  ,  il  £iat  avoir  de  i>ons 
instituteurs ,  et  t^albeureusement  il  est  certain  que 
la  plupart  <le  ceux  des  campagnes  n^ont  qne  des  con- 
naissances incomplètes  et  insuffisantes.  II  est  donc 
pressant  de  remédier  k  ce  mal  ,  et  de  former  des 
iostiluteurs  qui  sachent  tout  ce  qa^s  doivent  ensei- 
gner, et  qui  le  sachent  bien. 

Lire,  écrire  et  compter,  c'est  k  cela  qae  se  borne 
renseignement  des  instituteurs  des  campagnes^  et  ce 
n'en  est  pas  assez  ,  depuis  surtout  que  la  ^vision 
des  propriétés  y  a  considérablement  augmenté  le 
nombre  des  petits  prbpnétaires.  Ceux-ci  n'ont  ni 
les  moyens  ni  le  temps  d'envoyer  leurs  enfàas  aux 
écoles  des  villes  pour  y  apprendre  autre  chose,  et 
leur  instruction  reste  inférieure  à  celle  qu'ils  pour- 
raient et  devraient  avoir  pour  leur  propre  avantage 
et  pour  celui  de  la  société.  Il  faut  donc  mettre  au- 
près d'eux  les  ressources  qui  ne  sont  pas  actuelle- 
ment a  leur  portée. 

Les  principes  de  la  langue  maternelle  et  leur  ap- 
plication dans  les  relations  ordinaires  , 

La  géographie,  les  élémens  de  l'hisloire  univer- 
selle, et  surtout  ceux  de  Thistoire  nationale  doivent 
]àire  partie  des  connaissances  des  instituteurs. 

Ils  devraient  aussi  être  en  étal  d'enseigner  ces  no- 
tions générales  de  physique  dont  l'ignoraucc  entre- 
tient parmi  les  habltans  de  la  campagne  des  idées  su- 
perstitieuses et  des  préjugés  souvent  funestes. 

La  connaissance  du  dessin  linéaire  et  de  la  géo- 
métrie appliquée  h  l'aqieutage  donnerait  aux  iusti- 
tuteurs  de  grands  moyens  et  de  fréquentes  occasions 
,  d^ëtrc  utiles. 
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Dans  ta  plupart  des  commuties  ils  sont  emploies 
comme  scccclaires  des  municipalités  ,  il  est  donc  es- 
seutivl  qu'ils  soient  en  état  d'en  rédiger  les  actes  avec 
clarté  et  régularité ,  surtout  ceux  qui  ont  rapport  à 
Tctat  civil  des  citoyens. 

N'est -il  pas  indispensable  aussi  qu'iU  aient  et 
puissent  communiquer  des  notioas  précises  et  nettes 
sur  le  système  de  gouvernement  qui  dous  régit,  et 
qu'ils  soient  familiers  avec  les  principes  de  notre 
constitution? 

Les  fonctions  d'instituteur  et  celles  de  choriste 
sont  tout-à-fait  distinctes;  cependant,  comme  dans 
la  plup.irt  des  communes  elles  sont  encore  réunies, 
les  élèves  recevront  des  leçons  de  chant. 

Les  cours  seront  distribués  et  rétribués  comme  il 
suit  : 

Directeur Goo  fr. 

Ecriture  et  aritlimétique  selon  renseigne- 
ment mutuel 600 

Dessin  linéaire  ,  géométrie,  arpentage. .    600 

Langue  française,   clémcns   d'histoire  et 
de  géographie,  Charte  constitutionnelle. . .   600 

Ëlémens  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle    600 

Chant 1 5o 

La  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Marne  se  réserve  le'  choix  et  la  nomination  des  pro- 
fesseurs. 

Telles  sont  les  matières  de  rinstruclion  qu'on 
donnera  à  l'Ecole  normale.  Le  conrs  complet  sera 
de  deux  aus.  La  durée  de  l'année  classique  est  fixée 
à  dix  mois.  Les  vacances  auront  lieu  du   i5  juiliut 


(loO 
au  1 5  septembre ,  c^est-^-dire  pendant  les  traTavy 
de  h  moisson. 

Les  élèves  ne  seront  pas  reçus  avant  Tàge  de  dix- 
sept  ans.  Ds  devront  déjà  savoir  lire  ^  écrire  correc- 
tement ,  et  cotmaHre  les  principes  du  cateut.  Un 
règlement  nltérienr  détenninera  quels  certificats  ils 
auront  à  produire. 

Chaque  année  dis  élèves  choisis  par  un  comité 
dont  la  composition  sera  arrêtée  dans  une  asscmbli^ 
générale  des  actionnaires,  recevront,  outre  riostruc- 
tioD ,  chacun  un  secours  de  1 5  fr.  par  mois.  Il  y  ann 
coDséquemment ,  dès  la  deuxième  année  et  tonjoars, 
vingt  élèves  ainsi  entretenus,  dont  dix  commençant  le 
cours  et  dix  l'achevant. 

D  sera  fait  aussi ,  tous  les  ans,  la  distribution  d'uae 
somme  de  Soo  francs  en  gratification  aux  élèves  de 
seconde  année  qui  Tauront  mérité  au  jugement  des 
professeurs. 

Des  élèves  libres  seront  admis,  d'^après  le  consen- 
tement du  comité  ,  à  suivre  les  leçons  d'un  cours 
entier,  ou  seulement  les  leçons  spéciales  qu'ils  au- 
ront désignées. 

Voilà  le  plan  général  de  l'établissement  que  pro- 
pose la  Société  accadémique  du  département  de  la 
Marne.  L'exécution  ne  commencera  que  lorsque  la 
souscription  aura  produit,  d'une  manière  certaine, 
le  montant  des  dépenses  des  deux  premières  aocées, 
c'est-à-dire  d'un  cours  complet. 

Ces  dépenses,  pour  le  cours  entier,  s'élèveront  à 
12,000  francs  pour  le  premier  et  à  i3,8oo  francs 
pour  les  suivans. 
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Voici  le  relevé  de  ces  dépenses  : 

Traitement  du  directeur  et 
des  professeurs  énumérés 

ci-dessns 3^i5o&. 

p  1  Secours  de  i5o  francs  par 

)      an  accordé  à  dix  élèves. .      i.Soo 

la  premièrï  /  Dépenses  diverses a5o 

année.       |  Frais  de  premier  établisse- 
ment          aoo 

Total  j)ourla  première 

année 5,ioofr. 

/Traitement  du  direc-  S 

(    teur  et  des  profes-  j 

1    seurs 3,i5oJ 

Pour        iSecoursannueldeiSo  I 

la  secoBde<   francs  accordé  à  vingt  >  6,900  fr. 

année.      J  élèves 3,oooL 

f  Gratification  aux  ,élè-  \ 

l    vesde  v  année. . . .      5oo  I 

\Depenses  diverses.. .       a5o/ 

Pour  les  deux  premières 

années  réunies i2,ooofT. 

Les  conseils  municipaux  qui  voteront  des  allor- 
cations  pourront  les  répartir  par  moitié  entre  chacune 
des  deux  années. 

Le  minimum  de  la  souscription  est  de  10  francs. 
Toute  personne  qui  souscrira  pour  3oo  francs  aura 
le  droit  de  présenter  un  élève  entretenu.  Le  même 
droit  appartiendra  aux  liabîtans  d'une  même  com- 
mune dont  les  souscriptions  réunies  s'élèveront  à 
5 00  francs. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir  à  cette  ceuvre 
philantropîque  sont  invitées  à  remettre  l'engagement 
dont  le  modèle  suit ,  soit  entre  les  mains  de  M.  Gran- 


(  .06  ) 
damy  ■,  avocat  à  Chàloas  ^  me  Grande  -Ëtape  )  tré- 
sorier de  la  Société  académi<jne ,  ioit  entre  celles 
de  M.  le  Maire  de  leur  commODe. 

Je  m'engage  à  payer  entre  les  mains  de  M.  Gran- 
dtuTVf ,  trésorier  de  ta  Société  d'agriculture  du  dé- 
portement de  la  Mame^  aussitôt  tju'il  m'enjèra  la 

demande f  la  somme  de pour  l'établissement 

de  l'École  normale  primaire. 

A  le  i83i. 

Des  modèles  impriniésseroDtremisàMM.  les  Maires. 

Si  le  montant  des  souscriptions  ne  sVlèTe  pas  à 
la  somme  de  13,000  francs^  rengagement  ci-dessus 
sera  considéré  comme  non  avenu.  Dans  le  cas  con- 
traire, la  liste  des  souscripteurs  sera  publiée^  et  it 
sera  rendu  annuellement  un  compte  public  de  Tem- 
ploi  des  fonds. 

La  Société  fera  auprès  des  autorités  les  démarches 
nécessaires  pour  légitimer  et  consolider  Télablisse- 
'  ment. 

Quelles  que  soient  les  dispositions  de  la  loi  sur 
l'instruction  publique  promise  par  Tarticle  69  de  la 
Charte ,  elles  ne  peuvent  qu'être  favorables  au  projet 
de  la  Société. 

Avant  la  mise  à  exécution  ,  la  Société  présentera 
&  MM.  les  actionnaires  réunis  en  assemblée  générale 
un  projet  de  règlement  sur  le  régime  intérieur  Je 
l'Ecole  et  sur  toutes  les  mesures  d'ordre  et  d'admi- 


On  souscrira  jusqu^au  i5  novembre  prochain. 
Arrêté  eu  séance  ,  à  Chàloiis,  le  29  août  i83i. 

Le  VicE-PnfesiDEirr,  Le  Secrltaiu, 

A.  GODART.  P.-F.  PlU»,  d.  m. 
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PBOGRAJHHE 


PRIX  PROPOSES  POUR  1832. 


PBEMIEK  CORCOmS. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
i833 ,  une  médaille  d^or  de  la  valeur  de  5oo  francs 
au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

*  L'itifluence politique  de  Paris  sur  toute  la  France 
»  a-t-eîïepîusd'inconvéïiens  que  tV avantages  t'  » 

»  En  cas  d'affirmative ,  quels  seraient  Us  mojrcns 
>  d'atténuer  cette  influence?  > 

Les  mémoires  devront  être  adressés yrunc;  de  port 
au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Qiâlons-sur-Marne , 
avant  le  i"  juillet  t83>  {^terme  de  rigueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  ;  ils 
joindront  k  leur  envoi  un  billet  cacheté,  qui  renfer- 
mera leur  nom  et  leur  adresse,  et  sur  lequel  sera  ré- 
pétée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUtlÈUE   COHCOtIRS. 

Elle  décernera  aussi  à  la  même  époque  une  mé- 
daille d'argent  dans  chaque  canton  du  dcparlcmciil 


del»  Marne,  ù  la  commune  rurale  qui  |uslificn  avoir 
Ic  mieux  entretcna  ses  chcmiiLs  viciuaux. 

La  Sociéli;  fera  connailre  inressanimeol  de  qncUe 
mauifrrelcs  communes  dc\TODtjtuUlier  de  leurs druiU. 

TKOlSieXE   OO^COUBS. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  oOertcs  à  h 
meilleure  st^itislîtjuc  d'un  cautou  du  dcjurlemenl  de 
la  Maine. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  tin  ordre  con- 
venable et  atteindre  le  bat  d'utilité  qoVIIes  doivent 
avoir ,  les  auteurs  sool  invita  à  se  couTormcr  au  pro- 
gramme suivant. 

PROCBUCME  DESTATISTigrE, 
S  I".  —  Topngrof^ie générale.  — i"  Siluationi  ctAauWAi 
canton;  3"  tcmperalurei  3"  plainet  rt  Tslli-»  ;  4*  sutstunt  nô*- 
ralei  ;  5°  riviùrcs ,  êungi,  miruï;  6*  forfu,iiiiûi»uxqtù  InbibîlMiti 
§  II.  —  PopiitatÙM.  -^  i"  Populalion  dn  otiiMn  en  goicnli 
9°  (le  chaque  cummiute  en  parûculief  ;  3'  muiivcmcitl  J>r  !•  |i-- 
pulnllon  ;  ij"  ilisisioD  pu- (cxe  elparigc;  5"  dit ûian  fi«t  «UU  "v 
nroressioiLt  :  (^  aiD-Mtoiloa  nhvHiiniB  des  liabLuiia  :  -■■  cUl  .la  mJÎ- 
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^''  arbres,  pc{iiuièm ,  vignobles ,  jardins  ^  6°  aoinumx  qui  ont  ilei 
rapports  plui  ou  moim  direct*  avec  l'igricultare  -,  g*  leur  dénom- 
brement, leurs  maladiea;  ia°  prix  île  vente  et  de  Joation  des  biens 
ruraux,  et  leur  rapportavcc  le  revenu  porté  à  la  matrice  cadas- 
trale ;  11°  produits  du  rùgoe  vegiilal  en  OAlure;  la"  leur  évaluation 
en  argent  ;i3°  produits  dn  r^e  saimal;  14°  produit»  des  matièrea 
provenant  du  r^ne  animal ,  tels  que  laiocs  ,  cuirs  , ,  beurre ,  etc.  ; 
iS°  tableau  comparatif  des  produits  de  l'agriculture  arec  la  superfi- 
cie et  la  population  i  10°  méléorolo^e,  grde,  ouragans  ,  inoniia— 
tioiM,  parties  dn  territoire  qui  y  (ont  le   plus  exposée*. 

S  V.  —  Indtatrie  et  Commtret.  —  t'  Exploitation  et  emploi 
de*  substance*  Biinérsla,  forges,  fabrique*,  etc.)  9°  emploi  des 
substances  végétales,  Slatures , papeteries ,  baii,etc.j  S'amploîdes 
matière*  animales  ,  tanneries ,  draperie*  ,  etc.  ;  4"  arts  ,  méLers, 
professions;  5° commerce,  importation*  , exportations;  6°  ponis  et 
cliaossées,  roules  de  diS'LTGntes classes, chemins  vicinaux;  ^°  canaux  ; 
S"  foires  et  marcha;  9*  poids  et  mesure* ,  companison  des  anciennes 
inesurei  agiaires  avec  le*  mesures  nouvelles. 

Les  coTicurrens  comprendront  facilement  que  plu- 
sieurs parties  de  ce  programme  exigeront  des  tableaux 
synopticjues. 

Les  statistiques  devront  èlre  parvenucs^/roncAei  de 
port  auSecrétaire  de  la  Socïcié ,  à  Giàlons- sur-Marne, 
avant  le  i"juillet  ti3^  (^terme  tic  rigueur'). 


QUAItHEUE   ( 

La  Sociélé  continue  d'offrir  des  médailles  d'encoa- 
ragemeut  au  médedn  ou  chirurgien  de  ce  dcparlcment 
qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de  sujets  pen- 
dant Tannée  i83a. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
dnés,  énonçant  le  résullat  de  chaque  vaccination, 
et  certifié  par  Il's  parens  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrens  sont  invités  à  indiquer  approximativement 
le  nombre  de  sujets  qui  nVnt  point  encore  été  vaccinés 
dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 
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Les  piices  relatives  k  ce  concours  seront  envoyéps 
Jranches  de  port  au  Setxétaira  de  la  Socïélé,  à  Oiîi- 
lons-sur-Marne ,  avant  le  i"  mai  i833  (terrru  de  ri- 
gueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'aoïît  i833. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i"  mai  i83a  (^terme 
de  rigueur)  que  les  pièces  relatives  aux  vacanationi 
derannée  )83t  doivent  être  parvenuesausccrétariat, 
et  qne  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance  poLliquc 
de  i83a. 

CniQUIÉHE   COUCOCSfi. 

Aux  termes  de  Tarticle  iv  de  son  réglemeat,  la 
Société  distribuera  dans  la  même  séance  des  médailles 
d'encouragement  aux  cultivateois  ou  propriélaires , 
commerçons  et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraîtront 
dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  ivoài  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître  et  à  déposer  au  secrétaiiat 
les  pièces  à  l'appui  avant  le  i'"juillet  i833. 

Les  autedhs  sorrr  pbévbhds  qu'ils  ke  PEDVEin'  KEma 

LES  UÉICOIRES  EKVOIÉS  ÂUI  OORCOORS. 
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OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ 

DBPCIS   SI   SÉANCE   PUBUQUE    DE    l83o. 


Ouvrage  adressé  par  M.  le  Ministre  de  tirUérieur. 
Journal  d^agriculture  des  Pays-Bas. 

Ouvrages  adressés  par  les  Sociétés  savantes ^ 
les  correspondons  p  etc. 
Mémoires  de  la  Société  royale  d^agriculture. 
Mémoires  de  la  Société  d^agrîculture  de  TAube. 
Journal  des  propriétaires  ruraux  du  uiidi  delà  France. 
Journal  de  ta  Société  d^agronomie  pratique. 
Séance  publique  de  la  Société  royale  d'agriculture 

de  Toulouse, 
Compte  rendu  des  travaux  de  TÂcadémie  do  Dijon. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Rouen. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen. 
Séance  publique  de  la  Société  des  sciences  de  Metz. 
Mémoires  de  la  Sociétéd'agriculturedeSeîne-et-Oise. 
Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire. 
Journal  de  la  Société  de  TAin. 
Journal  du  Comice  agricole  du  département  de  1« 


Mémoires  «le  lu  Sov:iélê  d'Eure-el-Loirc. 

Bulletin  de  ta  Société  d'agriculture  de  Sain  l -Etienne. 

Assembli'e  géuéralc  de  la  Société  de  la  morale  dué- 
ticune- 

Mémoires  de  TAcadémle  de  Besançon. 

Prospectus  de  l'Ecole  centrale  des  arls  et  manuruc 
turcs. 

Annales  de  la  Société  de  Nantes. 

Oonslitutiou  médicale  du  département  d'Indre-et- 
Loire. 

Programme  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Annuaire  du  département  de  la  Marne,  par  Bomez- 
Lavbert,  ira  primeur- éditeur. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulliauscn. 

Bulletin  de  la  Société  du  Var. 

Nouveau  Système  d'enseignement  du  Latin ,  par 
M.  Pottier. 

Dixième  lettre  d'Icîlius. 

Dissertation  sur  les  anciennes  sépultures^  par  M.  Po- 
villon-Piérard. 

Journal  de  l'Académie  de  l'industrie- 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  d'en- 
couragement. 

Statuts  de  la  Société  des  progrès  agricoles- 
Séance  publique  de  la  Société  de  Saint-QuenUn. 

Outrages  reçus  par  abonnement. 

Bullolin  de  la  Société  d'encouragement. 

Revue  encyclopédique. 

Revue  britannique. 

Journal  des  connaissances  usuelles. 

Annales  d'hygiène  maternelle. 
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EXTRAIT 

ov 
REGISTRE  DES  PAOCES-VERBAUX. 

Séance  du  \" juin  i83i. 

M.  Tourneux,  prcsidcnt,  ayant  annonce  que  la 
Sociiilé  pourrait  êlre  admise  à  ritoancur  d'être  pré- 
scDlcc  au  Roi ,  tors  de  son  passage  à  Cliàlons .  lit  le 
projet  de  discours  suivant,  dont  la  rédaclioa  est 
adopléc  : 

€    Smc, 

»  Les  sciciici'S  ot  les  arts  ,  doullecultca  longtemps 
adouci  pour  V.  M.  ranievlume  de  Texil ,  n'invoquent 
pas  en  vain  .sa  proicctiou  et  sou  appui.  Sous  les  yeux 
d'un  juge  (Vaulant  plus  bienveillant  qu'il  est  plus 
('■claire,  les  sotit'lés  acailéniiques  se  livrent  avec  uue 
nouvelle  ardeur  il  Icure  paisibles  Iravoux.  ridèleàson 
ancienne  devise ,  la  Sociclô  d'agriculture  de  la  Marne 
envisage  surtout  dans  les  diverses  braudins  des  con- 
naissances liumaiucs  leur  application  à  des  objeU 
d'utilité  publique.  Au  premier  rang  elle  place  Vnrt 
iigricole,  le  plus  utile,  le  plus  uoble  de  tous  les  arts, 
celui  sur  lequel  reposera  toujoui-s  la  force  cl  la  gran- 
deur de  la  France. 

>  La  division  des  propriétés ^  ce  grand  résultat  do 
la  révolution  que  V.  M.  a  soutenue  de  ses  premières 
araies,  en  mulliplianl  le  nombre  de  ceux  qui  possc^ 
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dent ,  donne  les  plus  fortes  garanties  U  la  liberté  et  ■ 
Tordre  public^  elle  double  la  richesse  territoriale  de 
toutes  les  contrées  où  elle  peut  pénétrer  ^  et  l'activité 
de  toutes  les  industries  s'y  accroît  aussitfil^  iliins  la 
même  proportion  que  la  fertilité  du  sol. 

»  Ce  principe  de  toute  civilisation,  appelé  par  nos 
Tocux,  empreint  dans  nos  moeurs  long-temps  avant 
qu'il  ne  fût  cciît  dans  nos  lois ,  est  en  particulier  la 
source  féconde  de  la  prospérilé  agricole  de  ce  dépar- 
tement. Sans  lui  les  sociétés  d'agriculture  seraient 
sans  objet ,  et  celle  dont  j'ai  Tbonneur  d'ctre  l'organe 
ne  craint  pas  de  proclamer  en  votre  présence,  Sine, 
qu'il  est  à  la  fois  la  vie  des  peuples  et  Tame  de  tous 
ses  travaux. 

>  Un  moment  menacé  pardeRpréJMgés  rétrogrades, 
ce  grand  principe  puise  une  nouvelle  force  dans  Tavc- 
uement  du  lioi des Françuif  ;  une  volonté  énergique, 
autant  qu'elle  e>t  éclairée,  le  met  désormais  a  l'abrï 
de  toute  atteinte.  Quel  puissant  motif  pour  les  peu- 
ples de  bénir  le  règne  de  V.  M.,  et  pour  nous,  Sire, 
de  mêler  nos  respectueux  hommages  aux  accens  de 
notre  reconnaissance  !  > 

Séance  fia  i5  juin  i83i. 

Le  secrétaire  ,  en  rendant  compte  à  la  Société  que 
la  députation  a  été  reçue  par  ic  Ruï  ,  fait  connaître 
que  Sa  Majesté  a  répondu  : 

<  Dans  l'état  où  se  trouve  maintenant  Vagriculturc 

>  en  France  ,  Messieurs  ,  vous  devei  surtout  recom- 

>  mander  aux  propriétaires  d'adopter  les  nouvelles 

>  méthodes  ,  d'introduire  dans  leurs  exploitations  les 

>  nouveaux  înstrnmcns  qui,  en  sîmpliQaut  le  travail  ^ 
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>  le  rendent  plus  facile ,  plus  prompt ,  et  dîmitiuetit 

»  les  efforts  que  le  laboureur  est  obligé  de  faire  pour 


»  arracher 


,oI    ICE 


[luctioi 


.    attend. 


>  LVugmenlatlon  du  bétail  ,  son  amélioration  sont 
r  aussi  des  moyens  d^assnrer  cette  somme  d'aisance 

>  et  de  bonheur ,  dont  je  désire  que  tons  les  Fran- 
»  çais  jouissent  sous  mon  règne.  Continuez,  Mes- 
»  sieurs,  vos  utiles  travaux.  > 

l'uur  cotiie  confurme  , 
Le  Sccrélaire, 

P.-F.  PRIS. 


